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NOTICE 
StlR  COLARDEAU, 

Charlss  Pierre  Colardeau  naquit  à  Janville 
dans  i'OrlëanoiSyle  la  octobre  i'ji%.  Orphelin  à 
l'Âge  de  treize  ans^  il  fut  confié  à  la  tutele  d'un 
oncle  qui  prit  grand  aoîn  de  son  éducation.  Cet 
oncle  étoit  curé  de  Pîthiyiers;  il  avoit  du  goût 
pour  la  littérature: sans  s  être  exercé  dans  aucun 
genre,  il  possédoit  assez  de  connoisftances  pour 
juger  les  dispoisitions  de  son  neveu;  et,  par  un 
bonheur  rare  pour  les  jeunes  poètes /Colardeau 
u'éprouya  de  sa  part  presque  aucune  opposition 
lorsqu'il  voulut  entrer  dans  la  carrière  orageuse 
des  lettres.  Cependant  le  judicieux  curé  ne  s'en 
rapporta  pas  inconsidérément  au  talent  précoce 
que  Colardeau  montra  pour  la  poésie  en  sortant 
du  collège  de  Meûn-sur-Loire  où  il  avoit  été  élevé; 
il  l'envoya  à  Paris  achever  son  éducation.  Le 
célèbre  Rivard  venoit  d'introduire  l'enseigne* 
ment  des  mathématiques  dans  les  collèges  de 
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l'université:  ce  fut  sous  ce  professeur  que  Co- 
lardeau  s'initia  dans  les  sciences  exactes,  à  l'étude 
desquelles  il  n'apportoit  aucun  goût,  et  dont  il 
ne  profita  que  médiocrement;  mais  un  caractère 
plein  de  modestie  et  de  douceur  le  portoit  à  se 
soumettre  à  toutes  les  yolontés  de  son  oncle.    . 

Délivré  de  ce  travail  aride  il  entra  chez  un 
procureur.  L'état  auquel  ce  noviciat  le  préparoit 
n'avoit  pas  plus  d'attraits  pour  lui  que  la  géomé- 
trie; cependant  il  fitquelques  efforts  pour  acquêt 
rir  des  connoissances  dans  la  pratique.  Malheu- 
reusement la  situation  du  procureur  chez  lequel 
il  étoit  placé  concourut  à  accr<Htre  son  dégoût  :  le 
cabinet  de  cet  homme  de  loi  étoit  peu  renommé, 
les  clients  n'étoient  pas  nombreux;  et  les  momens 
de  loisir  trop  fréqùens  fournirent  à  Colardeau 
les  moyens  de  suivre  assidûment  les  spectacles 
et  de  cultiver  ^on  talent  pour  la  poésie.  Les 
troubles  du  parlement  ayant  à  cette  époque  sus- 
pendu les  travaux  du  palais ,  Colardeau  revint 
chez  son  oncle.  Le  presbytère  du  curé  de  Pi  thi  viers 
étoiudans  une  position  charmante;  le  calme  qui 
régnoit  dans  cette  solitude,  l'aspect  de  lacampa- 
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gne,  contribuèrent  à  augmenter  le  goût  du  jeune 
homme  pour  les  rêveries  contemplatives.  Afin  de 
concilier  ses  travaux  poétiques  avec  les  goûts 
d'un  ecclésiastique  aussi  pieux  que  respectable,  il 
traduisit  eh  vers  quelques  psaumes  et  quelques 
cantiques.  L'exemple  de  Racine  et  de  J.  B* 
Rousseau,  qui  en  traitant  ces  sujets  sublimes 
avoient  porté  notre  poésie  lyrique  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection,  encourageoit  Colar- 
deau  à  marcher  sur  leurs  traces  :  mais  son  naturel 
tendre  et  mélancolique  ne  convenoit  pas  à  l'en- 
thousiasme qui  doit  caractériser  Fode;  il  étoît 
toujours  ramené  à  des  sentimens  plus  doux  et 
plus  conformes  à  ses  peiichans.  Ces  premiers 
essais  n'ont  jamais  vu  le  jour. 

Les  parlemens  rentrèrent;  et  Colardeau,  tou-> 
jours  plein  de  soumission  pour  son  tuteur,  tenta 
une  seconde  fois  de  poursuivre  une  carrière  pour 
laquelle  son  dégoût  redoubloit.  Sans  manquer  à 
ses  devoirs  il  acheva' dans  l'étude  d'un  procureur 
une  tragédie  qu'il  avoit  commencé^  en  secret 
dans  le  presbytère  de  son  oncle.  Le  choix  du  sujet 
n'étoit  pas  heureux.  L'erreur  ordinaire  des  jeunes 
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gens  qui  veulent  faire  des  tragédies  est  de  penser 
qu'une  narration  intéressante  à  la  lecture  peut 
être  mise  sur  la  scène  avec  ^uecès.  Le  bel  épisode 
d'Astarbé  dans  Télémàque  est  une  des  concept 
tions  les  plus  fortes  de  cet  admirable  ouvrage  ; 
il  offre  avec  la  plus  grande  vérité  le  tableau  de 
Tintérieur  d^une  cour  corrompue ,  il  peint  les 
suites  funestes  des  passions  criminelles  y  et  le& 
remords ,  les  craintes  continuelles  qui  poursuis- 
vent  toujours  le  coupable  même  lorsqu'un  pou- 
voir absolu  semble  le  mettre  à  l'abri  des  rigueurs 
de  la  justice  humaine.  Cependant  les  beautés 
que  l'on  admire  dans  cet  épisode  ne  sont  pas 
dramatiques;  en  effet  quels  personnages  à  pré^ 
senter  aux  yeux  des  spectateurs  qu'un  tyran  aussi 
lâche  que  cruel ,  qui  n'a  pas  même  dans  le  cviiu^ 
l'énergie  des  grandes  passions;  qu'une  courtisane 
qui  par  une  prostitution  publique  est  parvenue 
à  partager  le  pouvoir  de  ce  monstre?  Colardeau 
en  traitant  ce  sujet  a  fait  ses  efforts  pour  adoucir 
l'horreur  que  doit  inspirer  Astarbé  ;  il  suppose 
que  cette  femme ,  prête  à  être  unie  à  un  amant 
dont  elle  étoit  éprise,  a  été  enlevée  par Pygmalion^ 
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et  qu'il  l'a  forcée  à  l'épouser.  Contrainte  à  parta- 
ger le  sort  du  tyran,  elle  est  devenue  aussi  barbare 
que  lui  ;  cette  idée  est  exprimée  par  de  fort 
beaux  vers: 

Quel  hymen  I  It  emel  dans  ta  ntge  jalons« 
Venok  d'empoisonner  sa  malheureuse  épouse» 
Et  dans  ce  jour  encor  son  frère  infortuné 
Si  cher  à  nos  autels  mourut  assassiné. 
OrcsLH  y  il  m'inspira  la  fureur  qui  m'anime , 
Et  dans  ses'  bras  sanglans  je  respirai  le  crime  ; 
. . JUdse  à  ^es  côtés  svt  le  tr6ne  des  rais , 
Je  devins  politique  dt  barbare  k  la  fois  : 
Enfin  que  te  dirai-je  ?  à  ses  destins  unie  » 
Le  cruel  m'infecta  de  son  fatal  génie. 
Je  voulus  l'en  punir;  mais  pour  mieux  le  frapper, 
n  étoit  soupçonneux ,  il  fallut  le  tromper  : 
On  m'aimoit  ;  et  bientôt  au  vain  talent  de  plaire 
J'ajoutai  l'artifice^  il  ét<)it  nécessaire;  -     * 

Et  y  sans  te  rappeler  ces  intrijg^es  de  c6ur>. 
Fruits  de  l'ambition  plutôt  que  de  l'amour^ 
Je  pris  sur  le  tyran  cet  ascendafit  suprême 
Que  donne  la  beauté  sur  les  souverains  même  : 
J'obtins  tout,  je  régnai  sur  son  peuple  et  sut  lui. 

La  peinture  de  ce  caractère  est  d'une  belle  cou- 
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leur;  mais  les  dëvèloppemèris  peuvetit-ils  plaire 
au  spectateur?  la  profonde  corruption  d'Astarbe, 
Fabseuce  des  remords ,  n'offrent  aucun  résultat 
moral  ou  pathétûjue.  Les  rôles  foibles  de  Ifarbal 
et  de  Bacazar,  Tamour  ëpisodique  de  ce  dernier 
pour  une  princesse  de  la  cour  de  Pygmalion,  sont 
loin  de  racheter  Içs  défauts  des  deux  principaux 
caractères. 

Les  comédiens  re.çurent  celte  pièce  avec  en- 
thousiasme; les  beautés  du  style  leur  fermèrent 
les  yeux  sur  le  vice  de  la  combinaison  :  le  jeune 
poète  fit  des  lectures  dans  plusieurs  sociétés  ;  sa 
jeunesse, sa  modestie,  lui  assurèrent  par-tout  des 
triomphes.Tant  d'encouragemens  flatteurs  le  déci- 
dèrent à  renoncer  à  la  carrière  du  barreau  afin  de 
se  livrer  en  tièrement  à  son  goût  pour  la  poésie.  Son 
oncle  eut  Tindulgenee  de  ne  pas  le  contrarier:  il 
vit  que  le  penchant  de  Colardeau  étoit  trop  décidé 
pour  que  Ton  put  le  combattre  avec  succès; 
d'ailleurs  son  goût  Téclairant  sur  les  talens  de 
son  pupille,  il  eut  la  consolation  d'entrevoir  que 
s'il  ne  s'élevoit  pas  au  premier  rang ,  il  ne  des- 
cendrait pasr  du  moiins  dans  la  foule  des  poë(es 
médiocres. 
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.  Vn  grand  attentat  commis  sur  la  personne  de 
Louis  Xy  retarda  la  représentation  d'Astarbé  ;, 
on  craignit  quelques  applications:  des  change- 
mens  furent  demandés  aupoëte,  qui  aima  mieux 
attendre  une  époque  plus  favorable  que  de  s'ex- 
poser à  mutiler  sa  pièce. 

Pendant  ce  délai  qui  fut  de  plus  de  trois  années, 
Colardeau,  impatient  de  se  produire,  eut  le  bon- 
heur de  trouver  un  sujet  d'ouvrage  parfaitement 
conforme  à  son  caractère  et  à  son  genre  de  talent, 
lïous  avons  dit  qu'il  étoit  tendre  et  mélanco* 
lique  :  réservé  et  timide  avec  les  femmes  pour 
lesquelles  il  avoit  le  penchant  le  plus  vif,  et 
dont  il  fut  souvent  trompé,  il  excella  à  peindre 
l'amour  malheureux.  Héloïse  et  Abaylard,  ces 
amans  célèbres  qui  dans  un  siècle  barbare  or* 
nerent  leur  esprit  de  toutes  les  connoissances 
que  l'on  pouvoit  acquérir  à  cette  époque,  et  dont 
les  malhenrs,  le  repentir,  firent  excuser  les  pre- 
mières erreurs,  enflammèrent  l'imagination  de 
Colardeau ,  et  lui  fournirent  le  sujet  de  la  plus 
belle  héroîde  qui  ait  été  faite  dans  notre  langue: 
doué  d^un  talent  très  distingué  pour  peindre  les 
détails  d'un  taUeau^le  poé'te,peu  inventif^  n  auroi  l 
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pu  que  très  difficilement  en  composer  Tensemble; 
il  imita  Pope,  et  quelquefois  il  surpassa  son  mo- 
dèle. Cet  ouvrage  est  presque  aussi  connu  que 
nos  chefs-d'œuvre  de  poésie;  il  est  peu  de  jeunes 
gens  qui  n'en  aient  dévoré  la  lecture,  et  qui  n'en 
aient  gravé  dans  leur  mémoire  plusieurs  pas- 
sages. Lorsqu'on  est  parvenu  à  un  âge  où  l'on 
juge  avec  moins  de  partialité  ces  sortes  d'ou- 
vrages, lorsque  les  passions  ont  perdu  une  partie 
de  leur  influence  sur  lès  décisions  de  notre  goùt^ 
on  remarque  quelques  défauts  dans  cette  fameuse 
épitre:  les  transitions  n'y  sont  pas  heureuses;  il  y 
règne  un  certain  désordre  qui  paroit  moins  l'effet 
de  Famour  violent  d'Héloïse  que  de  la  négligence 
du  poète  ;  un  petit  nombre  de  pensées  et  d'ex- 
pressions se  ressentent  des  défauts  de  l'école  de 
Dorât  avec  lequel  Colardeau  étoit  lié:  c'est  avec 
peine  que  l'on  voit  dans  ce  morceau,  où  règne  le 
sentiment  le  plus  naturel  et  le  plus  tendre,  des 
idées  peu  conformes  au  caractère  et  à  la  situation 
d'Hélo'ijse.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple: 

Quels  mortels  plus  heureux  que  deux  jeunes  amans 

Réunis  par  leur  ^oût  et  par  leurs  sentimens , 

Que  les  ris  et  les  jenk ,  que  le  pendbanï  rassemble^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  COLARDEAU.  n 

Qui  pensent  à  la  fois ,  qui  t*€p[prinent  i 
Qui  confondent  h,  joie  t»  s^in  île  knrs  ] 
Qni  jowssmt  toiqonrs  y  ont  toujours  àt»  désirs  ! 
Lean  ccenrs  tonjonrs  remplis  n'éprouvent  point  de  yide; 
La  douce  illusion  ii  leur  bonbeur  préside  ; 
Dans  une  coupe  d'or  ils  boivent  à  longs  traits 
L'oubli  de  tous  les  maux  tt  des  biens  imparfaits. 

Noos  n'avons  pas  besoin  èe  faire  remarquer 
que  les  ris  et  les  jeux  ne  dévoient  pas  se  trouver 
dans  ce  passage ,  et  qu'Hëlœse  fait  de  l'amour 
heureux  un  tableau  qui  n'a  jamais  pu  être  tracé 
par  une  femme. 

La  douce  élégance  qui  règne  dans  la  Lettre 
d'Héloïse  à  Abâylard,  la  peinture  vraie  d'une 
passion  pleine  d'intérêt ,  quoique  sans  espoir ,  une 
teinte  mélancolique  répandue  sur  tout  l'ouvrage, 
suppléent  à  ce  qui  peut  lui  manquer  en  régula- 
rité et  en  coloris  local.  Remarquons  à  eetlê  occa- 
sion que  Colardeau  n'a  point  fait  abus  de  la  me- 
lancoUe  c^xxe  Ton  reproche  avec  raison  à  plusieurs 
écrivains  modernes  :  elle  n'est  point  fausse  et  af- 
fectée; il  l'a  représentée  d'après  l'idée  que  M.  de 
1j%  Harpe  en  a  donnée  dans  ces  deux  vers  : 

Sa  peine  et  ses  plaisirs  ne  sont  connus  qiied*elle; 

A  ses  chagrins  qu'elle  aime  elle  est  toujours  fidèle. 
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LaLettred'Armide  à  Renaud,  qui  suivit  immé- 
diatement celle  d'Hëloîse,fut  loin  d'avoir  le  même 
succès.  Colardeau  avoit  rendu  ses  lecteurs  diffi- 
ciles,  et  le  sujet  étoit  beaucoup  moins  heureux. 
Quelle  différence  en  effet  entre  Héloîse  cherchant 
à  vaincre  au  pied  dés  autels  une  passion  qui  dans 
son  cœur  lutte  contre  Dieu  même,  et  l'enchan- 
teresse Ârmide  dont  rien  ne  peut  faire  excuser 
l'amour  plus  violent  que  tendre  ! 

La  tragédie  d'Astarbé  fut  enfin  «représentée. 
Elle  obtint  quelque  succès  ;  mais  on  ne  put  ex- 
cuser en  faveur  du  style  pur  et  élégant  les  dé- 
fauts de  combinaison  que  nous  avons  déjà  fait 
remarquer.  Colardeau  cependant  ne  se  décou- 
ragea point:  plus  propre  à  imiter  qu'à  produire, 
il  puisa  dans  le  théâtre  anglois  une  pièce  dont  le 
3ujet  *avoit  de  l'intérêt  et  du  mouvement.  Les 
liaines  héréditaires  des  premières  familles  dans 
les  républiques  d'Italie  pouvoient  donner  lieu  à 
des  tableaux  qui  n'avoient  point  encore  été  pré- 
sentés sur  notre  théâtre  :  cette  combinaison  nou- 
velle, que  l'on  a  souvent  imitée  depuis, se  trouve 
très  bien  développée  dans  la  tragédie  de  Calisle , 
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qui  eut  peu  de  succès  dans  la  nouveauté ,  mais 
que  Ton  a  souvent  remise. 

Les  imitations  ,1e  genre  descriptif,  convenqient 
plus  au  talent  de  Colardeau  que  l'art  dramati- 
que, qui  exige  dans  le  poète  de  grandes  ressources 
d'invention.  Son  caractère  lui  avoit  inspiré  beau* 
coup  de  goût  pou  r  les  Nuits  d'Young  que  Le  Tour- 
neur venoitde  traduire.  Ces  poèmes,  qui  n'ont 
aucun  plan,  qui  sont  remplis  de  vaines  déclama- 
mations,  et  dans  lesquels  les  mêmes  idées  re- 
viennent sans  cesse,  avoient  obtenu  un  grand 
succès  à  cette  époque  où  le  genre  sentimental  étoit 
en  faveur.  Colardeau  sacrifia  à  la  mode^  et  tra- 
duisit en  vers  les  deux  premières  nuits.  Quoi- 
qu'elles présentassent  de  très  beaux  détails,  la 
monotonie,  qui  se  fait  plus  sentir  dans  la  poésie 
que  dans  la  prose,  empêcha  de  les  lire,  et  déter- 
mina le  traducteur  à  abandonner  son  entreprise. 
Son  penchant  pour  l'imitation  le  porta  à  mettre 
en  vers  le  Temple  de  GnideXe  roman  échappé  à 
Montesquieu  présente  des  détails  très  favorables 
à  la  poésie:  Colardeau  en  les  amplifiant  leur  a 
donné  un  charme  dqnt  la  prose  n^  peut  appro- 
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ëher;  mais  rôriginal  offre  aussi  quelques  unes  de 
ces  idées  |>rofonde5  dont  on  ne  peut  altérer  la 
précision  sans  les  dénaturer  :  c'est  Fécueil  que  le 
poète  n*a  pu  surmonter*  On  peut  se  convaincre 
de  la  vérité  de  cette  observation  si  l'on  compare 
le  tableau  des  mœurs  des  Sybarites  tracés  en 
prose  par  Montesquieti  et  les  vers  de  son  imi- 
tateur. Les  lk>mmes  de  I^ométbée,  petit  poëme 
imité  d'un  morceau  de  prose  de  M.  de  Qaer- 
lon ,  fournît  à  Golâtrdeati  lés  moyens  d'exei^eer 
son  talent  pour  le  genre  descriptif.  Ce  poëme, 
très  agréable  dans  quelques^  détails ,  n'est  pas  con- 
duit avec   assez  d'^rt;  lésséntimens,  très  ihfé« 
rieurs  atnt  descripfioms,  offrent  des  idées  trop 
peu  suivies ,  et  des  vers  où  la  jtistesse  est  sacrifiée 
à  des  cliquetis  de  môts{  déâltit  essentied  de  Té* 
cole  de  Dorât ,  que  Colârrdéslayqtti  lui  étoit  si  su- 
périeur, n'âuroit  jamais  dû  iftifiter  <ii  consulter. 
L'ouvrage  où  ce  poète  déploya  avec  le  plus  d'a- 
vantage le  talent  qui  lui  étoit  propre  es4  TÉpître 
à  Duhamel  :  on  y  voit  cet  amour  yrai  de  la  cam- 
pagne que  Colardeau  conserva  toujours.  Quel- 
ques détails  didactiques  peuvent  être  comparés 
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à  tout  œ  que  nous  ayons  de  meilleur  dans  ce 
genre;  on  en  jugera  par  le  morceau  suivant: 

Si  jadis  tes  meux  parèrent  ta  maison 

Des  bizarres  beautés  d'un  gothique  écusson. 

Dans  tes  jardins  par-tout  je  vois  que  ton  génie 

L'orna  plus  sagement  des  travaux  d'Uranîe  : 

Ici ,  sur  un  piyot  vers  le  nord  entrainé  y 

L'aimant  cherche  à  mes  yeux  son  point  déterminé , 

Là  de  l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 

S'élève  au  gré  de  l'air  plus  sec  y  ou  plus  humide  ; 

Ici  par  la  liqueur  un  tube  coloré 

De  la  température  indique  le  degré  ; 

Là  du  haut  de  tes  toits ,  incliné  vers  la  terre , 

Un  long  fil  électrique  écarte  le  tonnerre  ; 

Plus  loin  la  cucurbite  y  à  l'aide  du  fourneau , 

De  léguasses  vapeups  mouille  son  chapiteau^ 

Le  regpe  végétal  analysé  pas  die 

Of&e  à  l'œil  curieux  tous  les  sucs  qu'il  recelé  ; 

Et  plus  haut  je  vois  l'ombre  errante  sur  un  mur 

Faire  mardier  le  tems  d'un  pas  égal  et  sur. 

E'autear  donne  une  id«e  du  goût  qui  régnoit 
de  son  Dems.  La  tkade  suivante  est  dirigée  con- 
tre kt secte  prétendue  philosophique  qui  rédui-* 
soit  tout  à  une  froide  analyse,  et  qui  s'étoilr  ré* 
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seryée  exclusivement  la  distribution  des  palmes 

littéraires: 

Des  remparts  de  Paris  ftiyotis  le  vain  tumulte. 
Quel  besoin  m'y  rappelle ,  et  qu'y  voir  aujourd'hui  ? 
Le  mérite  oublié,  le  talent  sans  appui  ; 
L'aimable  poésie  à  jamais  exilée, 
Aux  traits  du  bel  esprit  sans  pudeur  immolée  ; 
Une  froide  analyse  à  )a  place  du  goût , 
La  raison ,  qui  dessèche  et  décompose  tout  ; 
Des  écrivains  du  jour  ïe  style  énigmatîque , 
Du  Contraste  des  mots  le  choc  antithétique; 
Un  faste  sans  éclat ,  un  vernis  sans  couleur, 
Des  surfaces  sans  fond ,  des  éclairs  sans  chaleur  ; 
La  gloire  des  beaux  arts  ou  souillée  ou  perdue , 
Et  leur  palme  flétrie  à  l'intrigue  vendue. 

La  santé  de  Colardeau ,  toujours  foible,  ne  lui 
promettoit  pas  une  longue  carrière.  Vers  la  fin 
de  sa  vie  il  fit  des  démarches  pour  être  admis  à 
à  l'académie  françoîse  :  sa  modestie ,  sa  douceur, 
avoient  désarmé  ses  envieux  et  ses  ennemis^etses 
talens  distingués  le  rendoient  digne  de  la  place 
qu'il  sollicitoit.  A  la  mort  dti  duc  de  Saint-Aîgnan 
il  fut  nommé;  mais  son  état  de  souffrance  ne  lui 
permit  pas  d* aller  prendre  séance,  et  il  mourut 
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avant  d'avoir  pu  jouir  de  son  triomphe.  M.  Mar- 

montel  donne  du  caractère  de  ce  poète  une  idée 

justifiée  par  tous  ceux  qui  Tont  connu  :  a  La  dé- 

«licatesse  en  étoit  Tessence,  dit  Tacadémicien  ; 

«trop  foible  pour  être  violemment  agité  sans 

«douleur,  il  chérissoit  les  émotions  douces.  Il 

«est  des  poètes  à  qui  l'aspect  des  majestueuses 

«horreurs  de  la  nature,  le  bruit  des  vagues,  la 

«chute  des  torrens,  le  mugissement  des  tempê- 

«tes  tiennent  lieu  d'inspiration:  le  génie  de  M. 

«Colardeau  étoit  ami  du  calme,  il  se  plaisoit 

«dans  la  solitude;  mais  il  vouloit  qu'elle  fût 

«riante,  ou  doucement  mélancolique.  Le  chant 

«des  oiseaux  étoit  pour  lui  une  harmonie  déli- 

«cieuse;  il  passoit  des  nuits  à  l'entendre  :  Ecoute ^ 

«disoit-il  à  son  ami  qui  veilloit  avec  lui,  écoute; 

«  que  la  voix  du  rossignol  est  pure!  que  les  accens 

«  en  sont  mélodieux  !  ainsi  devroient  être  mes  vers. 

«Le  chantre  du  printems  étoit  le  seul  rival  dont 

«  il  se  permît  d'être  envieux.  11  ne  sentoit  point 

«pour  la  gloire  cette  passion  fougueuse,  inquie- 

«ie  et  jalouse,  qui  ne  souffre  point  de  partage; 

«mais  il  vouloit  jouir  en  paix  des  faveurs  qu  elle 
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«lui  accordoit.  La  critique^  disoitil,  me  fait  tant 
«,  de  mal^quejen  aurai  jamais  la  cruauté  del'exer- 
nccer  contre  personne.  » 

Colardeau  laissa  en  otourant  une  comédie  qui 
a  été  imprimée  dans  ses  œuvres  complètes:  il 
avoit  eu  la  sagesse  de  ne  point  la  livrer  aux  ha- 
sards -de  la  représentation.  Cette  pièce  est  entière- 
ment dans  le  genre  des  comédies  de  Dorât:  nul 
caractère  tracé  fortement,  nulle  situation  dra- 
matique; tout  se  réduit  à  un  persifflage  qui 
pourroit  être  agréable  dans  une  épi  Ire,  mais  qui 
n'a  rien  de  théâtral:  quelques  vers  sont  tournés 
avec  grâce;  telle  est  cette  image  de  la  joie  d'un 
financier  : 

Ce  petit 'financier,  dans  sa  courte  épaisseur, 
Ëtouffoit  de  plaisir...  Sa  ûgme  étoit  bonne  ; 
Le  rire  s'exprimoit  dans  toute  sa  personne. 

Colardeau  avoit  commencé  une  traduction  en 
vers  de  la  Jérusalem  délivrée:  instruit  que  Wa- 
telet  s'occupoitdu  même  travail,  quelques  jours 
avant  sa  mort  il  eut  la  générosité  de  brûler  ce 
qu'il  en  avoit  fait. 

Ce  poète  mourut  en  1776. 
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A  SON  ALTESSE 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  TURENNE, 

GRA.ND.CHAMBELLAN  DE  FKANCE  ENSU&TIVÂRCE. 


Monseigneur, 

• 

Ce  n  est  point  à  la  protection,  cesl  à  V  amitié 
dont  vous  honorez  les  lettres  et  les  arts  que  vous 
m'aidez  permis  de  rendre  hommage  :  la  foi- 
blesse  et  les  défauts  de  mon  ous^rage  prouwront 
as^ec  quelle  facilité  vous  daignez  accueillir  les 
talens.  Votre  modestie  prescrit  des  bornes  à  ma 
reconnoissance.  Je  ne  louerai  point  vos  ancêtres, 
la  renommée  s'en  est  chargée  avant  moi;  je  ne 
vous  louerai  point ,  tous  ceux  à  qui  vous  voulez 
bien  permettre  de  lire  dans  votre  ame  m'ont 
prévenu  :  je  dirai  seulement  que  tout  ce  qui  est 
honnête  a  des  droits  sur  votre  cœur,  et  que  les 
talens  trouvent  en  vous  un  ami  qui  les  encourage 
sans  que  la  grandeur  les  humilie. 

Je  ^e/2^.  Monseigneur,  qu'une  faveur  aussi  pré- 
cieuse que  la  vôtre  ,  et  que  fai  si  peu  méritée , 

a.    / 


Digitized  by  VjOOQIC 


ao  EPITRE  DEDICATOIRE. 

est  une  leçon  pour  moi  plutôt  qu  une  récompense. 
Heureux  si  mes  efforts  et  des  productions  plus 
dignes  de  votre  suffrage  justifient  quelque  jour 
les  bontés  dont  vous  m,' honorez! 

Je  suis  as^ecle  plus  prqfond  respect,  de  votre 
Altesse, 

MONSEIGNEUR, 

Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

COLARDEAU. 


ACTEURS. 

SCIOLTO,  sénateur  génois. 
G  A  LISTE,  fille  de  Sciolta 
LOTH ARIO ,  amant  de  Caliste, 
ALTAMONT,  rival  de  Lothario, 
MONTALDE,  ami  de  Lothario. 
LUCILE,  confidente  de  Caliste. 
FIESQUE,!  personnages  muets  attachés  à 
DORIA,       J      Sciolto. 
Un  Génois. 
Suite  de  Sciolto. 
Suite  de  Lothario. 

La  scène  est  à  Gènes ^  dans  le  palais  de  Sciolto. 
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VTr^TZ' 


r-.ffrJ'/ y.  ■.'"'. 

H^llL»i'iHlït'  I  iium>lV1U\',cI  [a  yf^tuiVn  t^t  It;  jour  '' 
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CALISTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE^ 

LOTHARIO,  MONTALDE. 

LOTHARia. 

M.ONTALDE  est  étonné  àe  suivre  avant  raurore 
Le  fier  Lathario  dans  des  mûrs  qu'il  abhorre: 
Sorti  depuis  deux  ans  de  ce  séjour  fatat^ 
J'y  déteste  un  tyran ,  j'y  déteste  un  rival  ; 
Mais  mon  persécuteur  malgré  moi  m'y  rappelle:" 
Peut-être  il  me  prépare  une  injure  nouvelte* 
Sciolto ,  sur  l'avis  qu'il  doit  me  déclarer 
Un  ordre  glorieux  dont  on  veut  m'honorer. 
Chez  lui-même  en  ces  lieux  m'oblige  de  l'attendre; 
Du  palais  de  Frégose  il  doit  bientôt  s'y  rendre. 
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Lui  chez  Frégose ,  ami  !  quel  seroit  son  dessein  ? 
Quoi  !  de  ce  sénateur  l'orgueil  républicain 
A  raniper'sous  le  Doge  auroit  pu  se  réduire? 
Ah  !  puisqu'il  s'humilie,  il  veut  encor  me  nuire  ! 

MONTALDE. 

Du  plus  grand  des  Génois  respecte  les  vertus: 

Ingrat  Lothario,  ne  te  souvient-il  plus 

Que  ce  même  mortel,  objet  de  ta  colère, 

Éleva  ton  enfance  et  te  servit  de  père  ? 

Sa  fille,  de  ses  jours  l'espoir  et  le  bonheur, 

De  plus  doux  sentimens  n'a  point  rempli  son  cœur. 

LOTHARIO. 

Caliste! 

MONTALDE. 

Eh  bien  !  ton  ame  encor  plus  inhumaine 
Confond-elle  aujourd'hui  Caliste  dans  sa  haine  ? 

LOTHARIO. 

Montalde,  que  dis-tu?  Qui?  moi!...  moi  la  haïr! 
Son  père  fut  injuste....  il  osa  me  trahir: 
De  ma  haine  pour  lui  Caliste  est  séparée; 
Autant  que  je  le  hais ,  CaUste  est  adorée. 
D'un  tyran  déguisé  ne  vante  plus  les  dons  ; 
Sa  maia  les  infecta  des  plus  cruels  poisons: 
Gènes  vit  ma  jeut^esse  errante  ep  son  enceinte 
Languir  près  des  tombeauiç  de  ma  famille  éteinte: 
Crois-moi ,  dé  Sciolto  la  trompeuse  amitié 
M'accueillit  par  orgueil  et  non  pas  pay  pitié  : 
Ses  bienfaits  sur  mes  joi:ir$  versés  avec  mesure 
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Pour  ce  cœur  né  jaloux  n'ont  ëié  qu'une  injure; 
Entre  Altamont  et  moi  ses  dons  mal  divises 
Prévenoient  mon  rival  et  m  etoient  refases. 
Tu  le  sais ,  ce  mortel  y  sur  de  la  préfëreoce , 
M'opposa  de  tout  tems  sa  fiere  concurrence. 
Sans  parler  des  honneurs  qu'il  usurpa  sur  moi , 
Caliste,  dont  l'amour  m'avoit  donné  la  fot^ 
Caliste  à«ce  rival  ajloit  être  enchaînée  ; 
Déjà  de  leur  hyinen  on  pressoit  la  jouimëe: 
Jour  cruel  !  jour  affreux  !  que  prévinl  ma  fureiiir  t 
Rappelle-toi  cm  tems  de  révolte  et  d'horreur; 
Dans  nos  remparts  alors  mes  secrètes  intrigue» 
Rallumèrent  le  feu  des  complots  et  des  Iligue9; 
Le  père  d'Altamont  par  ce  glaive  égorgé 
Paya  le  désespoir  de  mon  cœur  outragé  ^ 
Et  de  l'hymen  du  fils  la  pompe  suspendue 
En  appareil  de  movt  fut  changée  à  ma  vue. 

MONTALDE. 

Des  malheureux  Génois  tel  est  le  triste  sort; 
Le  foihle  ^t  abattu  soius  les  coups  du  plus  fort  ^ 
Et  parmi  les  horreurs  du  tumulte  anarchique 
Tout  pouvoir  est  sacré  lorsqu'il  est  tyranokique. 
J'ai  vu  nos  citoyens  daa»  nos  murs-  emWasés 
L'un  sur  l'autre  ei^pirans»  l'un  par  Vautre*  écrases  ; 
Mais,  hélas!  j'ignorois.  qu'en  ees  jours  de  carnage 
Altamont  immolé  l'eût  été  par  ta  rage. 
Quoi  !  dans  les  flancs  glacés  d'un  timide  vieittairct 
Ta  main  dénaturée  enfonça  le  poignard  ? 
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â4  C  A  LISTE. 

Tigre ,  qui  dans  la  nuit  dévores  tes  victimes , 
Tu  n'as  d'autre  vertu  que  de  cacher  tes  crimes  ! 
Que  dis-je?  les  fureurs  s'empressent  d'éclater  ; 
Le  frein  le  plus  sacré  ne  peut  les  arrêter. 
Déjà,  foulant  aux  pieds  des  lois  que  tu  dédaignes , 
Tu  traînes  après  toi  sous  d'horribles  enseignes 
Cet  amas  d'étrangers  et  de  brigands  obscurs 
Que  Gênes  à  regret  recelé  dans  ses  murs; 
Voilà  de  quels  soutiens  appuyant  ton  suffrage 
Des  rangs  et  des  honneurs  tu  règles  le  partage  : 
C'est  par  toi  que  Frégose ,  envahissant  l'état, 
Ceint  la  tiare  au  temple. ,  et  préside  au  sénat  ; 
Tyran ,  dont  la  grandeur  par  le  crime  usurpée 
Profane  l'encensoir,  déshonore  Tépée. 
Nous  voyons  chaque  jour  les  plus  grands  des  Génois 
Opprimés,  exilés  ou  proscrits  par  vos  lois. 
C'en  est  trop:  si  ton  bras,  lâchenient  homicide, 
Étend  sur  Sciolto  la  rage  qui  le  guide , 
Ton  aspect  désormais  est  horrible  pour  moi  ; 
Je  ne  suis  plus  l'ami  d'un  monstre  tel  que  toi. 

LOTHARIO. 

Ces  reproches  amers  n'ont  rien  qui  m'épouvante: 
Des  crimes  de  ma  main  cette  image  effrayante. 
Ces  concurrens  punis,  et  ce  sang,  et  ces  morts, 
Rien ,  quand  je  suis  vengé ,  n'excite  mes  remords  : 
Peins-moi  plutôt,  peins^moi  Caliste  dans  lés  larmes, 
Du  deuil  le  plus  lugubre  enveloppant  ses  charmes  ; 
Peins-moi  son  désespoir,  mes  forfaits,  ses  vertus; 
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ACTE  I,  SCENE  L  a5 

Peins-moi  Caliste  enfin  que  je  ne  verrai  plus; 
Dis- moi  que,  furieux  et  contraire  à  moi-même, 
Indignement  jaloux,  j'ai  perdu  ce  que  j'aime: 
C'est  par  l'amour  qu'il  faut  intimider  mon  cœur;' 
C'est  par  Tamour  enfin  que  je  me  fais  horreur. 
Caliste  ! ...  Ah  !  dieux  ! 

montaldb; 

Quels  cris  échappent  de  ta  bouche! 
L'amour  dans  ses  chagrins  prend-il  ce  ton  farouche  ? 
Ah!  tu  me  fais  frémir! 

LOTHARIO. 

Frémis  de  mes  transports, 
De  mon  désordre  affreux,  du  crime ,  et  des  remords. 
Plût  au  ciel  que  mon  bras ,  bornant  sa  violence , 
Eût  pu  dans  le  carnage  assouvir  ma  vengeance! 
Mais  ce  cœur  né  sensible  autant  qu'infortuné. 
Dévoré  par  l'amour,  de  rage  empoisonné, 
A-t-il  pu  s'arrêter  dans  lé  juste  équilibre 
Où  se  repose  une  ame  indifférente  et  libre? 
C'est  peu  d'avoir  éteint  dans  le  sang  et  les  pleurs 
Les  flambeaux  d'un  hymen  rompu  par  mes  fureurs  ; 
Craignant  de  perdre  encore  une  amante  adorée , 
Malgré  tous  mes  sermens ,  malgré  sa  foi  jurée. 
Je  courus  vers  Caliste....  A  l'aspect  clu  courroux 
Qui  peignôit  dans  mes  yeux  mes  sentimens  jaloux, 
Voyant  encor  ma  main  de  meurtre  dégouttante, 
La  victime  à  mes  pieds  interdite,  expirante. 
Tombe  sans  mouvement...  O  transports  criminels  ! 
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ad  CALISTE. 

Dieux  Ul  est  donc  des  cœursque  Vamour  rend  cruels  1 

De  ce  lâche  attentat  mon  auie  est  obsédée;* 

Tout  m'en  rappelle  ici  rëpouvaji table  idée. 

Sortonsr. 

MOlfTAliDB. 

Quel  crime?  Arrête. 

I^OTHARIO. 

Au  nom  de  l'amitié. 
Par  respcjct  pour  Caliste,  et  pour  moi  par  pitié, 
N'arrache  point  l'aveu  de  ce  honteux  mystère  : 
Ah  !  laisse-moi  du  moins  la  gloire  de  le  taire  ! 
Si  même  malgré  moi  mon  trouble  en  a  parlé , 
Frappe;  tu  dois  la  mort  à  qui  l'a  réyélé. 

HQNTAliDE. 

Eh  bien  !  Lothariq ,  que  la  nuit  la  plua  sombre 
Enveloppe  à  jamais  ton  secret  daoi^  son  ombre; 
En  faveur  d'un  an)i  ne  trahis  point  l'amour: 
Mais  les  cœurs  offensés  le  sont-ils  sans  retour? 
Aux  genoux  de  Caliste  ^  aux  genoux  de  son  père 
Va ,  cours  désayouer  ton  injuste  colère  ; 
Amant  respectueux  et  digne  dl^  leur  choix , 
Sur  eux ,  sur  L^urs^  bontés,  ya  reprendre  tes.  droits. 

LOT^AR|0u 

Moi,  porter  àleurspieds  mes  remords  pour  hommagel 
Caliste!...  aprè^le  vœu  de  punir  m^oa  outrage. 
Après  l'ordre  éternel  de  fuir  Içiçi  de  fte»  yeux , 
Des  imprécations  chargèrent  ses^  adieux  ; 
Toutcequun^randcourrQuxpeutrépandred'injures, 
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ACTE  I,  SCENE  I.  ay 

Tout  ce  que  Ton  peut  dire  à  des  atnans  parjures , 
Les  reproches ,  les  cris  5  les  larmes ,  les  refus , 
Regrets  d'avoir  aimé ,  sermens  de  n'aimer  plus , 
Caliste  employa  tout(  et  ses  douleurs  funestes 
Dévouèrent  ma  tête  aux  vengeances  célestes» 
Âh  !  du  moins  sauvons-lui  mon  aspect  odieux  ! 
C'est  son  père  en  un  mot  que  j'attends  en  ces  lieux. 
Il  ignore  un  amour  détesté  par  sa  fille  : 
Mes  feux ,  toujours  cachés  au  sein  de  sa  famille, 
Dans  l'ombre  et  le  silence  avec  soin  renfermés, 
Ne  brillèrent  qu'aux  yeux  qui  les  ont  allumés. 
Mais  cependant,  ami,  que  prévoir  et  que  craindre? 
Que  me  veut  Soiolto  ?  Lasse  de  se  contraindre , 
Caliste,  abandonnée  aux  cria  du  désespoir, 
A*t-elle  révélé  l'attentat  le  plus  noir? 
Ah  !  peut-être  Altamont ,  ce  rival  que  j'abhorre. 
Au  temple  de  l'Hymen  Taj^elle-t-il  encore  ? 
Ce  doute  est  tropaffreux!  quel  quesoit monmalbeur, 
Allons ,  que  SctoUo  m'en  découvre  l'horreur. 

SCENE  IL 

SCIOLTO,  LOTHARIO,  MONTALDE. 

XOTHAEIO. 

Injurieux  mortçl»  dont  l'aspect  m'importune. 
Viens-tu  m'apprendra  ici  toute  mon  infortune  ? 
Caliste  a^t^elle  mis  le  glaive  dans  tes  mains? 
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•iS  C  A  LISTE. 

Parle  ;  il  faut  éclairer  la  nuit  de  raes  destins. 

SCIOLTO. 

Ma  fille,  vertueuse  autant  qu'elle  m'est  chère, 
Tremblante  pour  les  jours  de  son  malheureux  père, 
Frémit  épouvantée  au  bruit  de  ta  fureur  ; 
Barbare  !  ton  nom  seul  la  remplit  de  terreur. 
Oui ,  si  je  cohsultôis  sa  tendresse  alarmée , 
Ta  mort  auroit  vengé  ma  famille  opprimée  ; 
Mais  tout  impur  qu'il  est  ton  sang  est  à  l'état , 
Et  dans  le  citoyen  je  pardonne  à  l'ingrat. 
Gênes  veut  à  sa  gloire  employer  ton  courage  : 
De  la  guerre  sous  moi  tu  fis  l'apprentissage  ; 
Je  ne  te  parle  point  de  tant  d'autres  vertus 
Dont  tu  reçus  l'exemple,  et  qu'enfin  tu  n'as  plus; 
Grâces  à  l'ascendant  de  ton  destin  funeste 
Ton  cœur  est  né  féroce ,  et  la  valeur  te  reste. 
Au  nom  de  la  patrie  et  de  ton  souverain 
Du  glaive  de  l'état  je  viens  armer  ta  main. 
Ce  peuple  méprisé ,  ce  perfide  insulaire, 
Ennemi  des  Génois  dont  il  est  tributaire. 
Le  Corse  qui ,  cédant  à  la  nécessité , 
Nous  vendit  tant  de  fois  sa  foible  liberté, 
A  l'abri  dés  rochers  de  son  isle  sauvage 
Vient  de  briser  encor  les  fers  de  l'esclavage  : 
Gênes  pour  le  punir  demande  ton  appui; 
La  flotte  est  préparée,  et  l'on  part  aujourd'hui. 

LOTHARIO. 

A  cet  illustre  emploi  je  n'eusse  osé  prétendre; 
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ACTE  I,  SCENE  IL  ^9 

Je  le  croyois  promis  k  Torgueil  de  ton  gendre  : 
Sans  doute  qu'à  ce  titre  en  secret  destiné , 
Altamont  li'attend  plus  que  Tinstant  fortuné; 
Pourquoi  lui  dérober  Thonneur  d'une  victoire? 
Ce  mortel ,  autrefois  si  jaloux  de  ma  gloire , 
Aux  genoux  de  Caliste  est-il  moins  généreux  ? 
Ne  sait-il  plus  enfin  que  lui  vanter  ses  feux? 

SCIOLTO. 

Pourquoi  renouveller  nos  disputes  cruelles  ? 
Acceptes- tu  l'honneur  de  vaincre  des  rebelles? 
Décide ,  ou  ce  jour  même,  au  défaut  de  ton  bras, 
Le  héros  que  tu  hais  va  venger  nos  états. 

LOTHARIO. 

A  ce  mot  j'obéis  ;  mais  l'ordre  qu'on  m'impose 
Ne  peut  être  scellé  qu'au  palais  de  Frégose, 
Et  j'y  cours. 

SCENE  IIL 

SCIOLTO ,  LOTH ARIO ,  MONTALDE ,  LUCILE. 

LUCILE. 

Ô  terreur  !  ô  père  infortuné  ! 

SCIOLTO. 

Pourquoi  ces  <îris  plaintifs  et  ce  front  consterné  ? 
Que  voulez-vous,  Lucile? 

LUCILE. 

A  peine  à  la  lumière 
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3o  C  A  L  I  S  T  E. 

Caliste  vient  d'ouvrir  sa  timide  paupière 

Que  ses  gémissemens  élancés  vers  les  cieux.... 

(  voyant  Lotkario.  ) 
Venez,seigneur....Quelnionstreépouvantemesyeux! 

LOTHARIO. 

Ah  !  Lucile ,  écoutez.  O  désespoir  !  ô  rage  ! 
On  me  flatte,  on  m'appelle,  et  ma  présence  outrage! 
Achevez  et  comblez  le  désordre  où  je  suis: 
Caliste ,  est-il  bien  vrai ,  succombe  à  ses  ennuis  ? 

SCIOLTO. 

Que  t'importent,  cruel,  les  maux  de  ma  famille  ? 

LOTHARIO. 

Que  m'importe,  grands  dieux! 

SGIOLTO. 

Retournez  vers  ma  fille, 
Lucile ,  dites-lui ,  pour  calmer  ses  douleurs, 
Que  mes  embrassemens  vont  essuyer  ses  pleurs. 

{^Lucile  sort.) 
(à  Lothario.) 
Allez...  Toi, cours  au  port. 

LOTHARIO. 

Ah!  je  dois  fuir,  sans  doute; 
Caliste  me  déteste ,  et  je  pars....  Mais  écoute  : 
Si  de  tes  derniers  ans  le  cours  t'est  précieux , 
Ne  précipite  point  un  hymen  odieux  ; 
Attends  le  jour  auguste  où  mes  mains  fortunées 
Tourneront  vers  ces  bords  nos  pouppes  couronnées, 
Ou  que  ce  même  ami  qui  doit  suivre  mes  pas 
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ACTE  I,  SCENE  III.  3i 

A  ta  fille  yengee  annonce  mon  trépas. 

SGIOLTO. 

Quel  intérêt.... 

LOTHARIO. 

Connois  ce  funeste  mystère: 
Je  Tairoe  ;  tu  ne  vis  qu'autant  qu'elle  m'est  chère: 
Tremble  qu'à  mon  retour,  amant  fier  et  jaloux , 
Je  n'immole  avec  toi  deux  perfides  époux. 
Adieu. 

SCENE  IV. 

SCIOLTO. 

Quel  jour  affreux  a  passé  dans  mon  ame  ! 
Il  brûle  pour  Caliste ,  et  j'ignorois  sa  flamme  ! 
A-t-il  un  seul  instant  humilié  son  cœur  ! 
L'aveu  de  son  amour  est  un  cri  de  fureur; 
Mais  oe  front  paternel  sous  les  rides  de  l'âge 
De  ses  coupables  feux  ne  ressent  point  l'outrage. 
Caliste  le  déteste,  et  cent  fois  son  courroux 
Voulut  sur  le  perfide  appesantir  mes  coups. 
Oui ,  je  dois  le  punir  ;  il  y  va  de  ma  gloire. 
Quoi  !  j'allois  m'enchaîner  au  char  de  sa  victoire? 
Ah!  changeons  mes  desseins.  Banni  de  nos  climats, 
Qu'on  l'entraîne  à  lexil et  non  plus  aux  combats: 
Sachons  mettre  à  profit  l'ambition  d'un  traître. 
Lothario ,  Frégose ,  et  l'esclave  et  le  maître , 


Digitized  by  VjOOQIC 


32  C  A  L  I  s  T  E. 

ËHnemis  de  Tétat  sous,  des  noms  différeits, 

Connoitront  aujourd'hui  si  je  hais  les  tyrans. 

I 

SCENE  V. 

SCIOLTO,  ALTAMONT,  FIESQUE,  DORIA, 

ET  AUTRES  GléNOIS.  . 
ALTAMONT. 

Protecteur  d'Altamont, ,  ô  mon  auguste  père  ! 
Il  luit  enfin  ce  jour  si  lent  pour  ma  colère , 
Ce  jour  où  par  Thonneur  mon  courage  excité 
Au  sénat  avili  rendra  sa  majesté  : 
Ordonnez ,  disposez. 

SCIOLTO. 

Héros  y  l'espoir  de  Genes , 
Craignons  en  les  brisant  d'ensanglanter  nos  chaînes. 
Tout  nous  seconde ,  amis.  Ce  farouche  oppresseur. 
Du  trône  et  de  l'autel  profane  usurpateur, 
Frégose ,  pour  punir  des  peuples  infidèles , 
Fait  sortir  de  nos  ports  Sjes  légions  cruelles. 
,  L'affreux  Lothario ,  son  invincible  appui , 
Sous  le  même  prétexte  est  éloigné  de  lui. 
Doria ,  sur  la  flotte  accompagnez  le  traître; 
Écartez-le  à  jamais  des  ipurs  qui  l'ont  vu  naître  : 
Les  chefs  de  nos  vaisseaux, instruite  de  mesdesseins, 
Contre  ce  fier  mortel  seconderont  vos  mains. 
Cet  ordre  est  rigoureux ,  mais  il  est  nécessaire. 
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ACTE  I,  SCENE  V.  83 

Un  Ottifâgé  tiouTeati,  ique  mcm  orguml  dckt  taite, 
Forée  enfin  ma  justice  à  bapnir  cet  ingrat 
7é  )é  plttiûs ,  mais  je  sauTe  et  ma  gloire  et  l'état 

AitÂVoir'n 
La  peine  de  l'exil  sUffit^elle  à  iès  crimes  ? 
Qu'ilj^ërisse^oooraignonstréireunjoursesYtcliiiles. 
Sans  vos  inëntgemeiis  >  sans  vos  ordres  sadrés 
J'allois  plongea  oe  fer  dans  ses  ilàncs  abhoirës. 
Des  murs  de  ce  palais  il  repassoit  l'endeînte  ; 
Sur  son  front  menaçant  l'audace  ëtolt  empreinte: 
Je  ne  sais  ]  mais,  $eîgtieur ,  j'ai  cru  voir  sur  sei  pas 
Les  mânes  paternels  qui  ibe  t^ndoient  les  bras. 
Qu'on  accuse  aisément  un  mortel  qu'on  déteste  ! 
Mon  père,  euteloppé  di^ns  un  ^iege  funeste > 
Par  iin  bras  inconnu  mourut  assassiné. 
Je  hais  Lothario ,  lui  Seul  est  soupçonné  : 
Ah!  Sieigtieur!  abl  pourquoi  le  soustraire  à  ma  rage? 
Pom'qttoi  la  politique  où  suffit  le  eoiira^  ? 
Commandesi  ;  ce  colosse  appesanti  sur  notts  ^ 
Renversé,  dispersé ,  périra  sous  mes  coups  ; 
Et  Frégose,  avec  lui  ooucibé  sur  la  poussière, 
17'osera  plus  ici  lever  sa  tétë  iltiere. 

SCIOLTO. 

N^M  ^  mou  filSi  Appi^eUe»  des  dépeins  iâHpenwiis; 
Connoissez  tâes  motife  et  l^s  nialheurâ^  dés^Hmé. 
Gènes  ^  fotrfoin's  esclave  e<  i^ti jours  divtoé^? 
Quitta  y  reprit  ee^t  feîis  s^  oh^$Éié  mil  hti$é^. 
Nos  murs  tumultueux  renferment  dans  leur  sein 
5.  3 
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34  CALISTE. 

Une  noblesse ,  un  peuple  indociles  au  frein  ; 
Deux  partis  opposés,  qui  des  droits  de  répée 
Soutiennent  tour*àrtour  leur  puissance  usurpée. 
Mais  qui,  d'un  œil  jaloux  Fun  par  Tautre  observés, 
Sont  souvent  abattus  aussitôt  qu'élevés. 
Les  nobles ,  décorés  des  plus  superbes  titres, 
Sous  des  noms  différens  ont  été  les  arbitres  : 
Les  ducs  anéantis,  les  comtes  ont  régné; 
Mais  bien  tôt. de.  ses  iers  le  Génois  indigné 
Osa.se  révolter ,  osa  ;se  rendre  libre  j 
Entre  les  grands  et  lui  mit  un  juste  équilil>re, 
Créa  pour  leur  orgueil  l'honneur  du  consulat, 
£t  fit  asseoirr  près  d'eux  ses  tribuns  au  sénat. 
Heureux  jours,  Altamont,  où  les  aigles  romaines 
Sembloient  revivre  encor  poar  s'envoler  vers  Gênes, 
Où  des. débris  fumans  du  trône  des  Césars 
Nos  aïeux  construisoient  d'invincibles  remparts! 
Hélas  !  tout  fut  détruit;  et  les  guerres  civiles 
D'un  ieu  plus  dévorant  consumèrent  nos  villes. 
Las$e  des  longs  débats  et  du  ^peuple  et  des  grands, 
Gênes  à  ses  voisins  mendia  des  tyrans  ; 
Et  l'on  vit  dans  nos  murs  le  François  et  l'Iberé 
Établir  tour-à-tour  leur  puissance  étrangère  ; 
;Mais  tous  pour  gouverner  l'impétueux  Génois 
Apportèrent  ici  d'insuffisantes  lois  : 
Enfin  parmi  les  cris,  le  meurtre,  et  le  ravage 
Un  doge  fut  élu  dans  des.  jours  de  carnage; 
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ACTE  I,  SCENE  V.  S5 

De  csç  titre  funeste  un  prêtre  est  rèvétu. 
Sur  les  débris  ëpars.de  son  siège  abattu 
Relevons  le  sénat . et  Vantique  tribune. 
Mais  pourquoi  des  combats  éprouver  la  fortune  ? 
Malheureux  le  vengeur  entouré  de  tombeaux 
Qui  porte  chez  les  siens  le  glaive  et  les  flambeaux! 
Fallons  point,  ô  mon  fils,  au  milieu  des  ruines 
Rappeler  les  horreurs  des  guerres  intestines: 
Vide  de  légions.  Gènes  peut  aujourd'hui 
Rejeter  sans  effort  un  tyran  sans  appui  ; 
Enfin ,  pour  mieux  tromper  sa  prudence  étonnée, 
De  ma  fille  avec  vous  célébrons  l'hyménée. 
Et  que  ces  nœuds  si  chers  préparés  par  l'amour 
De  notre  liberté  consacrent  le  retour. 

ALTA.MONT. 

0  mon  père!  attendons  des  momensplus  propices; 
Formons  cesnœudssacréssousdeplusdouxauspices: 
M^on,  non,  n'attachez  point  le  sort  de  deux  amans 
A  la  fatalité  de  ces  grands  changemens. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Caliste ,  que  j'adore , 
Caliste  à  mon  bonheur  ne  consent  point  encore, 
Mon  père;  et  ses  beaux  yeux,  dans  les  larmes  noyés, 
Détournent  loin  de  moi  leurs  regards  effrayés. 

SCIOLTO. 

Depuis  le  jour  funeste  où  le  destin  contraire 
Me  ravit  une  épouse ,  à  ma  fille  une  mère , 
Il  est  vrai  qu'aux  ennuis  son  cœur  abandonné, 

3. 
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36  CALISTE. 

Sous  les  lois  d  un  époux  a  craint  d'être  enchaîné  : 

Mais  enfin  j'ai  mes  droits;  ma  volonté  suprême 

Obtint  hier  l'ayeu  d'une  fille  qui  m'aîme. 

Tandis  que  ma  prudence  au  sein  de  ce  reitipapt 

Du  fier  Lothario  va  presser  le  départ , 

Allez;  de  votre  amante  appaisea  les  alarme^.* 

Cet  heureuxjour^mon  fîls^n 'est  pointfaitpourles  larmes 


riK  PU    PREMIER    ACTE. 
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CALISTE,  37 


ACTE  IL 


SCEISTÊ  PREMIERE. 

CÀLISTE,  ALTAMONT,  LUCILE- 

fjH  quoi  I  belleCaliste^etmessoÎDBet  mesvœux. 
Mes  respects  si  long-tems  opposés  à  mes  feux , 
L'intérêt  de  Fétat,  l'autorité  d'un  père, 
Rien  ne  peut  m'obtenir  un  aveu  nécessaire? 
Cependant  pour. l'hymen  les  autels  sont  parés; 
Le  jour  luit,  tout  est  prêt,  hélas  !  et  vous  pleurez  ! 

CALISTE. 

Non,  non;  je  n'irai  point,  épouse  infortunée. 
Serrer  e^  frémissant  les  nopuds  de  l'byménée; 
Sur  là  foi  de  mes  pleui^s  approuvez  mçs  refus. 
Altamont ,  j'ai  rendu  justice  à  vos  vertus; 
Nul  mortel  à  mes  yeux  ne  parut  plus  aimable; 
Mais  telles  sont  les  lois  du  destin  qui  m^accable , 
Que  même  par  hdtmeur ,  insensible  à  vos  soins , 
Je  dois  trahir  vos  feux  ou  vous  estimer  tdoins. 
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38  C  A  LISTE. 

ALTAMONT. 

Qu'entends-jePSavez-vousquelsdesseinson  prépare? 

CALISTE. 

Périssent  les  autels  et  leur  pompe  barbare  ! 
Je  maudis  le  moment  où  le  sort  en  courroux 
Viendra  vous  accabler  du  nom  de  mon  époux  : 
Ah  !  si  l'amour  pour  moi  vous  intéresse  encore  , 
Cet  amour  que  je  crains,  mon  désespoir  l'implore. 
Mon  père  commandoit;  hier  j'ai  tout  promis: 
Mais  je  vois  de  plus  près  l'hymen  dont  je  frémis; 
Je  cède  à  mes  terreurs.  Par  pitié  pour  vous-même 
Changez  l'ordre  émané  d'un  mortel  qui  vous  aime  ; 
Qu'entre  Caliste  et  vous  tous  liens  soient  rompus  : 
Allez,  priez ,  pressez ,  et  ne  me  voyez  plus. 

AETAMONT. 

Quoi  !  madame,  ce  nœud  si  pur,  si  légitime... 

CALISTE. 

S'il  m'unit  avec  vous,  est  la  chaîne  du  crime. 

Les  horreurs  du  sommeil  ',  les  présages  du  jour, 

Sur  ce  fatal  hymen  m'alarment  tour-à-tour: 

Cette  nuit  même  encor  du  sein  de  la  poussière 

J'ai  vu  sortir*,  seigneur,  l'ombre  de  votre  père: 

a  Suis-moi  »,  m'a-t-elle  dit...  J'hésite,  mais  son  bras 

Vers  le  temple  aussitôt  précipite  mes  pas': 

J'y  monte  avec  effroi,  j'entre... ô  troublé!  6 surprise  ! 

Sur  l'autel  renversé  la  mort  etoit  assise. 

Je  n'ai  point  de  l'hymen  vu  briller  les  flambeaux; 

C'étoient  ces  feiix  obscurs  destinés  aux  tombeaux  ; 
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ACTE  II,  SCENE  I.  89 

Une  lampe  lugubre  et  des  torches  funèbres 
Méloient  un  jour  horrible  à  d'horribles  tëiiebres: 
J'avance;  et  tout-à-coup  devenu  plus  cruel, 
Le  £aintonie  indigné  m'écarte  de  l'autel; 
Ses  menaces,  ses  cris,  du  temple  m'ont  chassée. 
Et  vous-même,  seigneur,  vous  m'avez  repoussée. 
La  peur  hâtoit  mes  pas  incertains,  égarés: 
A  peine  je  sortois  des  portiques  sacrés, 
Le  tonnerre  a  grondé ,  les  voûtes  ébranlées 
Sur  mille  malheureux  soudain  sont  écroulées  ; 
Et  le  choc  imprévu  de  leurs  vastes  débris 
Du  plus  affreux  réveil  a  frappé  mes  esprits. 

ALTAMONT. 

Jamais  la  politique  à  ma  tendresse  unie 

Du  pouvoir  paternel  n'arma  la  tyrannie  : 

Al tamon  t  ne  sait  point  Part  d'usurper  les  cœurs  ; 

Il  ne  s'est  plaint  qu'à  vousde  toutes  vos  rigueurs; 

Il  est  vrai ,  je  Groyoid  que  mes  soins ,  ma  constance , 

Avoient  de  vos  mépris  forcé'la  résistance  ; 

Et  quand  letempleest  prêt,  je  ne  m'àttendois  pas 

Qu'un  obstacle  nouveau  dût  enchaîner  vos  pas. 

D'un  plus  beau  feu  sansdoute  en  secret  prévenue , 

Vous... 

GALISTÊ. 

Caliste,  seigneur,  vous  est-elle  connue  ? 
Altamont  ne  peut-il  sans  les  interpréter 
Souscrire  à  des  refus  qu'il  devroit  respecter  ? 
Cédez  à  des  motifs  que  ma  vertu  doit  taire. 
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4o  CALÏSTE. 

Ah!  ce  n'est  p*s  à  Voua  d'éo  percer  le  myrteife! 

Us  sont  affrcu*.  / 

Sortea  du  trouble  onà  je  vous  vôi'; 
Caliato»  ëolaireissea.^ 

GAI^ISXE. 

Altamant,  laissez^ttlc». 

AX.T  AMONT.' 

Quel  ]pTi%  de  nfk)R  atoour  ! 

SCENE  II. 

-CALïSTE,  LUCILE. 

Il  faujb  hâter  riiA  perte  t 
LucUfk  Ce»  è«t  feiU  ^a  hohie  ieet  découverte  : 
On  n'ayoit  point  eowF  âoupçonné  mes  doiiI<tur$  ; 
A  la  mort  d'unse  mi^t  on  imputcKrt  mes  pleurs; 
Tout  est  connu,  le  dis-je  ;  et  ai  ma.  proroyance: 
A  la  voix  d'Altamont  n'eût  imposa  silence^ 
Il  a€ïQusoit  mon  cosur  pOu-r  un  autre  enflammé; 
Lpthario  sans  doute  aliot t  être  nommé, ; 
Cent  fois  dans  mes  transports  ton  bras  m'a  dësarmëe  ; 
Sous  mes  pas  fugitifs.lsi  tombe  s'est  fermée: 
Tu  vois  quel  est  le  fcmt  de  tes  oruieis  seooui'S; 
Au  mépris^  à  la  honte  ^^on  oondanme  mes  jours. 

Pourquoi  du  aeîn.de  lombce et  de  la  soliitude 
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ACTE  II,  SCENE  II.  4i 

Traîner  ici  le  poids  de  votre  mquiétude  ? 
P<yûrqiiôi  voui»  refuser  aux  soins  dé  nta  pitic? 
Si  vous  en  etissîeé  cru  le»  voiux  de  lamitië , 
Au  fbûd  de  ce  palais  renfertnmit  vos  alarmes  ^ 
On  n'eut  point  ea  ces  lieux  interrogé  vos  larmes. 

OALISTit. 

Sais^je  où  le  d^sespcdi*  précipite  mes  pas? 
On  presse  mon  bymen  y  ou  plutôt  mon  trépas  ! 
L'instant  fatal  approché...Gh  quoi  I  devcûs-jeattebdrt 
Qu'au  fond  de  ma  retraite  on  osât  me  surprendre. 
Que  mofi  époux,  mon  père,  ardens  à  m'y  chercher. 
Lès  flambeaux  à  la  main  vinssent  m'en  arracher? 
Qu'auroit  pu  leur  répondre  une  femme  éperdue. 
Lé  front  éoutert  de honte^àleurs pieds ooftfbndue? 
Caliste,  de  ses  pleurs  les  baignant  tour^à^tour^ 
N  auFôit  su  que  maudire  et  l'hymen  et  l'amour. 
Malheureuse^  oà  traîner  une  vie  importune? 
Où  fuir  etdans  quelilteux  cacher  mon  infiirlune  ? 
Que  n^  ptxisije^  Lodle^  a«>bout  de  Tuniviers 
Habiter  des  rochers,  des  antres,  des  déaerts  ! 
Là ,  de  mon  lâche  amant  expier  les  outrages , 
K'enteiidre  autour  de  m^quele  bf  uit  desorages^ 
Ne  voir  à  la  clarté  d'un  criel  chargé  de  feux, 
QuedesmonstresMt^glàns^qttedesspeotreshideux, 
Des  mânes,  des  tovnbeaux^  ou  quelque  infortunée 
Aux  larmes  comme  moi  par  l'amour  condamnée  ! 
Lothario,  voilà  le  fruit  de  tes  forfaits, 
Les  remords  qué}'épro«f  e  et  les  to&ux  que  je  fais  ! 
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421  CALISTE. 

LtrcïLE. 

Les  remords!. ..Ah!  pourquoi  .vous  imputer  son  crime? 
L*audace  avilit-elle  une  vertu  sublime  ? 
Non,  madame;  un  perfide  au  gré  de  son  ardeur 
Ne  peut  dans  son  amante  anéantir  l'honneur  :   . 
L*honneurestdansnotreame;etquoi  qu'on  entreprenne. 
C'est  avecno tr e  aveu  qu'il  faut  qu'on  Ty  surprenne  : 
Quand  un  cœur  noble  et  pur  par  la  force  est  vaincu , 
Sa  défaite  devient  un  titre  de  vertu. 

.      CALISTE.      : 

he  ciel  m'en  est  témoin,  l'ennemi  de  ma  gloire 

Ne  peut  «enorgueillir  d'une  injuste  victoire; 

Le  triomphe  odieux  surpris  par  sa  fureur 

Fut  celui  d'un  tyran  et  non  pas  d'un  vainqueur: 

Mais  je  mourrai ,  Lucile,  et  sans  doute  l'envie 

Répandra  ses  poisons  sur  le  cours  de  ma. vie. 

D'un  sexe  qu'on  adore  injurieux  destin  ! , 

On  se  fait  de. nos  maux  un  plaisir  inhumain: 

Ce  monde  séducteur  qui  jsious  van  toit  nos  charmes , 

Empoisonne  bientôt  la  source  de  nos  larmes; 

Et  satisfait  de  .voir  nos  fronts  humiliés , 

Il  profane  l'encens  qu  il  brùloit  à  nos  pieds. 

Lucile ,  c'est  à  toi  de.  conter  ma  disgrâce , 

Pe  venger  ma  vertu  4e6  transports  de  l'audace: 

Dis  que  liOthario  dans  ces-murs  élevé, 

A  la  mainide  Caliste  en  secret  réservé ,     .  i 

Dévoila  tout-à-coup  son  affreux  caractère, 

Qu'il  outragea  la  fille,  et  poursuivit  le  père; 
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ACTE  II,  SCENE  IL  43 

TSe  dissimule  point  que  son  cœur  déguisé 
Fut  cher  (  et  j'en  rougis  )  à  mon  cœur  abuse* 
Dans  quel  tems,  par  quel  art  le  fourbe  m*a  trompée  ! 
De  soins  respectueux  sa  tendresse  occupée , 
L'égal  empressement  et  de  plaire  et  d'aimer, 
Les  sermens  si  flatteurs  de  toujours  m'estimer , 
Ma  mère,  qui,  près  d'elle  élevant  notre  enfance, 
De  nos  premiers  penchans  approuvoit  l'innocence, 
Entre  l'ingrat  et  moi  les  nœuds  les  plus  sacrés, 
Les  droits  de  la  vertu,  toujours  si  révérés; 
Tout  m'abusoit,  Lucile;  et  mon  ame  charmée 
S'abandonnoit  sans  crainte  au  plaisir  d'être  aimée. 

LUCILE. 

Que  l'hymen  aujourd'hui  par  des  liens  plus  doux... 

GALISTE. 

Quoi  !  porter  mes  affronts  pour  dot  à  mon  époux! 
Dans  le  sein  des  vertus  la  fortune  ennemie 
Aura  marqué  mes  jours  du  sceau  de  l'infamie; 
Et  moi  j'ajouterois ,  par  des  nœuds  pleins  d'horreur , 
Au  crime  involontaire  un  crime  de.  mon  cœur  ! 
De  tant  de  maux ,  Lucile,  amassés  sur  ma  tête, 
Le  plus  cruel  sans  doute  est  l'hymen  qu'on  apprête. 

LUCILE.   ' 

Eh  bien  !  je  l'avouerai ,  moi-même  j'en  frémis  ; 
Mais  un  père  commande,  et  vous  avez  promis. 

.  GALISTE. 

Hélas  !  tu  le  connois;  sévère  en  ses  tendresses, 
De  l'amour  et  du  sang  il  n'a  point  les  foiblesses: 
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44  CALISTE- 

En  Tain  j'ai  devant  lui  fait  parler  mes  douleUts; 

Sa  fiere  volonté  résietoit  à  mes  pleurs; 

Hier  même  à  travers  un  silence  farouche 

Le  nom  de  mon  perfide  est  sorti  de  sa  bouche; 

A  ce  nom  menaçant  fai  |>âU ,  j'ai  cédé  : 

Un  refîis  m'eût  trahie  et  j'ai  tout  ftccordé* 

Cent  fois  vous  m'aveit  lu  la  lettre  attendrissante 
Que  vous  remit,  tnadame,  Une  mère  expirante  : 
Vous  aviez  dans  son  ame  épanché  vos  malheurs  ;. 
Elle  en?  prévit  dès-lors  la  suite  et  les  borteurs; 
A  son  superbe  époux  cette  lettre  adressée  ^ 
Pour  le  fléchir  un  jour  en  vos  mains  fut  laissée; 
Montrez4ûi  cet  écrit  garant  de  vos  vertus; 
La  nature  a  ses  droits. 

C  A  LISTE. 

Espoir  que  je  ti'ai  plus  ! 
La  nature,  crois-moi,  dans  le  sein  d'une  mère 
Jette  un  ori  plus  plaintif  que  dans  celui  d'un  père. 
Eh  !  comment  annoncer  au  plus  fier  des  mortels 
Qu'on  à  chargé  mon  front  d'opprobres  éternels  ? 
Vengeant  k  cet  aveu  l'honneur  de  sa  famille. 
Du  crime  de  l'amant  il  puniroit  sa  fille: 
Que  dis^je?  ce  n'est  pas  sa  fureur  que  je  crains  ; 
Puisse  mon  trépas  seul  ensanglanter  s^3  mains  !   . 
Je  tremble  de  porter  dans  soname  abattue 
Ce  désir  de  la  tnort,  ce  poison  qui  me  tue; 
Je  crains  son  désespoir  à  ma  douleur  égal  y 
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ACTE  H,. SCENE  IL  45 

LUCILE. 

Sans  doute  il  est  affretq^  ^  aajaa  avoir  part  au  crime  y 
Den  avouer  la  honte  àoe^x  que  l'on  estime; 
Mais  enfin  le  tems  pre^^^  ^ t.  bientôt  sur  ses  pas 
SciollQ^»  Vous  i^ew^ZiL^  Vous  ne  m'écoutez  pas  ! 

Des  appratè  de  Thymeu  déjà  l'on  m'environne; 
Aux  feux  de  son  rival  un  t^^itre  m'abandonne. 
Maift  ne  m'as^tu  paâ  d&l  q^i^  et.  monstre  odi^niK 
Tantôt  par  sa  présenee  a  prolaniç  e^  liqni;? 
X>ans  ce  séjour  de  pleura  qnel  motif  le  faiRMt^  ^ 
£st-oe  le  repentir.^  ou  Vamour^*  on  là  hAÎme  ? 
Si  jaloux^.  lui  jaloux  !.«.  U  ït  fut^  maisi  héUal 
Du  faste  des  honneurs  qu'il  ne  méritoit  paK 
Cependant  à  quel  but  a^-t-U  revu  mon  père  ? 
S'il  avoit  de  ma  honte  éelaîrci  le  mystère? 
Voilà  ce  que  je  crains  ^  ce  que  je  veux  savoir. 
QuiQi  !  sentir  mille  maux,  et  toujours  en  prévoir  ! 

SCENE  III. 

SOIOLTO,  GALISTE^  LUCILE. 

seiQi'To. 
Au  pied  ^  noa  ai^ctf  U,  ma  gU^»  ilfsiut  ine$wre« 
Le  sombre  dése^poit  oiji  tOa  ame  b^  h^te , 
Le  refaa  d'un  bymçil  wnsftcré  par  mon  chqxik. 
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46  CALISTE. 

Tes  vains  retardemens,  le  trouble  où  je  te  vois , 

Tout  m'offense. 

CALISTE. 

Seigneur! 

SCIOLTO. 

D'où  naissent  tes  alarmes? 

CALISTE. 

Ces  apprêts...  cet  hymen..;  pardonnez  à  mes  larmes  ! 

SCIOLTO. 

Quel  secret  !  quelle  horreur  que  je  ne  conçois  pas! 
Altamont  éperdu  s'est  jeté  dans  mes  bras; 
Il  vient  de  m'implorer  pour  toi  contre  lui-même  ; 
Il  consent  de  te  perdre,  et  cependant  il  t'aime  ! 
Je  suis  trop  indigné  d'essuyer  ces  refus: 
Viens. 

CALISTE. 

Quoi  !  vous  ordonnez... 

SCIOLTO. 

"Se  me  résiste  plus. 

CALISTE. 

Non,  non;  j'ose  embrasser  les  genoux  de  mon  père  : 
Malgré  votre  courroux  Caliste  vous  est  chère; 
C'est  de  vous, c'est  pour  vous  que  j'ai  reçu  le  jour; 
Quel  bienfait,  s'il  n'est  point  un  gage  de  l'amour! 
Oui,seigneur,  vous  m'aimez!  pour  émouvoir  votre  ame 
Ce  sont  lés  droits  du  sang  que  ma  douleur  réclame. 
Caliste  n'a  jamais ,  indocile  à  vos  lois, 
En  faveur  d'un  amant  combattu  votre  choix  : 
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ACTE  II,  SCENE  III.  4? 

Cen'est  point  Altamont,  c'est  l'hymen  que  j'abhorre. 
Qui?  moiyine  séparer  d'un  père  que  j'adore! 
De  vos  nobles  destins  ne  me  détachez  pas: 
Mon  père ,  je  vivrai ,  je  mourrai  dans  vos  bras  ; 
Que  m'importe  un  époux  et  le  reste  du  monde? 

SCIOLTO. 

Leve-toi...  sors  enfin  de  ta  douleur  profonde. 
Va,  je  t'aime  toujours...  mais  vois  si  ma  bonté 
Doit  au  gré  de  tes  pleurs  changer  ma  volonté. 
Un  monstre  dans  ces  murs  opprime  ma  vieillesse; 
Non  content  de  trahir,  de  punir  ma  tendresse , 
Sa  haine,  enveloppant  l'état  dans  ses  forfaits, 
A  vendu  la  patrie  aux  tyrans  que  je  hais. 
Ma  fille,  tu  frémis  !  Lothario... 

GALISTE. 

Ce  traître  ! 
On  dit  qu'à  vos  regards  il  vient  de  reparoître. 
L'ingrat!  que  vouloit-il?...  Ah!  mon  père,  combien 
Mon  cœur  a  redouté  ce  fatal  entretien  ! 

SCIOLTO. 

A  l'oubli  de  mes  dons  il  ajoute  l'outrage; 
Il  t'aime. 

GALISTE. 

Lui  !,..  l'amour  s'unit-il  à  la  rage  ? 
Ah!  qu'importe,après  tout?  danslescœurs  corrompus 
L'amour  même,  l'amour  est  un  crime  de  plus. 
Qu'il  meure  !  Punissez  et  ses  feux  et  sa  haine  ; 
Vengez  l'état  et  vous. 
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4S  CALISTE. 

SCIOITO. 

Loin  de  nous aa  lentr^iUit: 
J'ai  marqué  aon  0Xil  ftu  bout  de  VuoiY^i:^, 
Aux  Cor»e$  viuUii^  il  eroit  (^ort^  des  fer»; 
11  va  partir...  il  part. 

Tombe  9ur  m^i  h  foudre  l 
Il  part  L>  you$  l'ordonne*..,  il  a  pu  fi'y  rw>udre  ! 

A<:iQ|[«TO. 

Qu*entend»-je?  Me  trompé-^je?  Où  s  égarent  te»  vœux? 

Ce  n^eat  pàa  aon  etiU  <ï'^*t  oa  moi't  que  je  veun; 
Qu'il  périsse  K..  à  m*  honte,  à  la  votre  il  reapire  ! 
Du  fond  de  ses  dé&erts  il  peut  enoor  vous  niuue; 
Chaque  instant  de  sa  vie  est  un  instant  d'horreur. 

SGIOLTO. 

Réserve  i  nos  tyrans  cette  noble  fureur  ; 
0  ma  chère  Gatiste  l  è  toi  ^  l'espoir  de  Gène , 
Poursuisma  fiUe^et  ^endsFanie  d'une  Bomaine, 
L'ame  de  ces  héros^  de  oea  {grands  citoyens , 
La  gloire  de  noa  mura^  mes  alenx  et  lea  tiens. 
Sais- tu  que  dans  ce  jour  tombe  la  tyrannie, 
Que  d'un  doge  odieux  l'ambition  punie 
Va  voir  dans  nos  remparts  triompher  le  sénat, 
£e  remettre  en  nos  maina  lea  rénes^ de  l'état?" 
De  noire  liberté  ton  hymen  est  le  gage; 
Noua  brisfcma  aujourd'hui  le  joug  d»  l'eaclatage: 
Déjà  même  Altamont ,  pour  prix  (dbf  sa  Verti», 
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Du  rang'de  sénateur  vient  d'être  revêtu. 
Fiesque,  Doria;  ces  fils  de  la  patrie , 
Voilà  les  conjurés  que  Tbonheur  t*associe: 
Marche  d*un  pas  superbe  à  côté  des  héros; 
Soisinonsang,soisinafille,etviensfinirnosmaux. 

CALISTE. 

Jour  afïreux  ! 

•SCIOLTO. 

Dansuneheureauxautelsons'asseinble; 
Ton  hymen  célébré ,  le  fer  brille. 

CALISTE.     ' 

Je  tremble  ! 

SCIOLTO. 

On  court  dans  leurs  palais  endhâiner  nos  tyrans; 

CALISTE. 

Ainsi  du  bien  public  mes  ihalbeurs  sont  garans. 
Ah  !  sans  douteilraanquoitàrhymen  qu'on  apprête 
Le  sanglant  appareil  de  cette  horrible  fêté  ! 
Dieux  !  parmi  le»  combats,  les  flammes,  les  débris.. . 
Vous  me  glacez  d'effroi  ! 

SCIOLTO. 

Tu  sauvés  ton  pays. 
J  ai  souffert  jusqu'ici  tes  pleurs ,  ta  résistance  ; 
Mais  j'attends  plus  de  zèle  et  plus  d'obéisisance; 
Il  y  va  dé  ta!  gloire ,  il  y  va  de  tes  jours  : 
ïe  suis  las  de  souffrir  ces  éternels  retourid  ; 
Ënfito^  parmi  les  soins  dont  mon  amé  est  remplie, 
Songe  que  les  plus  grands  sont  ceux  de  la  patrie, 
5.  4 
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5o  C  A  LIS  TE. 

Et  qu'un  réfHiblitiam  qui  se  iivrè  à  fat  fi>i^ 

Si  tu  trahis  letàt^  te  vengera  sur  toi. 

Je  te  laisse  y  peilse^:  dans  ùn€  beureon  t'appelle. 

SCENE  IT. 

CALISTE,  LU€ILE. 
Dans  une  heure,  Lu<5ile!  6  disgrâce  cruelle  ! 

LUCILE. 

Madame,  désormais  quels  affronts  craignez  vous? 
Lothario  bâi^tli  fuit  loiti  de  votre  i^oux. 

Nos  nc^ds  eii  sercmt-ils  moins  souiilds  par  le  bri lae  ? 
Ya^  cet  exil  t^oule  au  malhecir  qnii  m'opprime  ; 
Il  seml>le  que  mes  pas^,  d'eoueils  envitonnës, 
Dans  des  pièges  nouveaux  soient  sa«s  oesse  eiïtrainës. 
Quels  sont  donc  ces  projets  de  baîi»e  et  de  vengeance  ? 
On  s'arme  dans  le  temple  ;  -on  attend  ma  présence; 
C'est  moi  qui  dois  |;uider  un  peuple  d'assassins  ! 
Pompe  digne  en  effet  de  i'faymen  que  je  crainal 
Viens:  il  est  des  moitieos  où  nott^  aine  égàréà 
Veut  mériter  les  maux  dont  elle  «st  déèhirée. 
Je  ne  sais  qui  m'arrête...  Ah  !  ce  fatal  départ^,,' 
M^is  s'il  étoit  «ncoM  au  sein  de  ee  rempart  ? 
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LtICILE. 

MadcHiM^quel  pjrej«t  !  <li^ux  !  ei  qu'osez^vous  dire? 

CALISTE. 

Je  rougis  des  tmnsports  que  le  malheur  m*inspire  ; 
Mais  l'innoceflce  est-elle  eneo^e  en  mon  pouvoir? 
Allons,  Lucile,  allons;  suivons  mon  désespoir. 


FIN   Dtl    SECOND   ACTE, 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

CALISTE,  MONTALDE. 

CALISTE. 

PN  ON,  je  ne  puis  souffrir  le  départ  du  perfide. 
Ne  me  demandez  point  quel  intérêt  me  guide  ; 
Ce  monstre  malgré  moi  préside  à  mes  destins  : 
Qu'il  demeure....  il  le  faut. 

MONTALDE. 

Madame,  que  je  crains... 

CALISTE. 

Il  fuit! 

MONTALDE. 

Déjà  la  voile  aux  vents  abandonnée.... 
Mais  de  quel  soin  votre  ame  est-elle  importunée? 
Ah  !  que  Lothario  quitte  à  jamais  ces  bords  ! 
Cruel  dans  ses  forfaits,  il  Test  dans  ses  remords. 

CALISTE. 

Quel  discours  ! 
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MONTALDE. 

Pardonnez...  votre  vertu...  son  crime... 

GALISTE. 

J'entends;  il  a  comblé  le  malheur  qui  m'opprime! 
De  son  lâche  triomphe  il  a  semé  le  bruit  ! 
On  ose  m'en  parler!  Montalde  en  est  instruit! 
Ah!  du  moin&^inconnueau  milieu  de  mes  peines^ 
Je  cachois  dans  la  nuit  la  honte  de  mes  chaiaes; 
Mais  qu'un  monstreauxaffrautsdont  ilpu  t  m'accabler 
Ajoute  encor  celui  d  oser  les  révéler , 
Qu'il  veuille  que  Çalistç,  en  spectacle  livrée, 
Aux  yeux  du  monde  entier  vive  déshonorée, 
Qu'il  m'oblige  à  souffrir , dans  ces  momens  d'horreurs , 
L'offensante  pitié  du  témoin  de  mes  pleurs: 
C'en  est  trop  !  je  succombe  à  cet  excès  d'injure  ! 

MOIYTALD£. 

Le  repentir.... 

CALISTE. 

K'est  point  dans  son  ame  parjure. 
O  ciel  !  et  sur  nos  bords  j'allois  le  retenir! 
Non,  non;  je  m'abandonne  à  mon  triste  avenir. 
Ah  !  tout  cède  au  tourment  de  le  voir,  de  l'entendre  ! 
Qu'eût-il  fait,après  tout,  etqu'enpouvois-jeattendre? 
Sa  haine  et  son  amour  ont  d'égales  fureurs. 
Oui, qu'il  fuie  et  me  livre  à  toutes  mes  douleurs: 
Le  regret  n'a  point  part  au  courroux  qui  m'anime  ; 
Il  est  affreux  d'aimer  ceux  que  l'on  mésestime. 
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54  C  A  L I  S  T  E. 

MONTALDE. 

Lothario.... 

CALÎSTE. 

Qu'il  parte....  Il  est  un  ciel  vengeur  ! 
Sur  ces  mers ,  où  dëja  Fentraînoit  son  malheur. 
Que  son  vaisseau,  brisé  par  Teffort  des  orages. 
Le  laisse  sans  secours  éloigné  des  rivages! 
Que  d'écueils  en  écueils,  de  rochers  en  rçAittB 
Sa  mort  se  multiplie  ainsi  queseisdaïa^efs. 
Et  qu'enfin  le  tonnerre,  ouvrant  le«ein  des  ondes , 
Le  consume  englouti  sous  leurs  vagues  profondes  ! 
Vous,  foible  et  dtgme  ami  du  tyran  cjue  Je  hais. 
Vous  m'avez  fait  rougir...  ne  me  voyez  jamais  ! 

MÔITTALDE. 

Respectons  sa  douleur. 

SCENE  II. 

CALISTE. 

Cruelle  destinée, 
Je  suis  donc  sans  retour  à  tes  lois  enchaînée  ! 
Du  gouffre  de  mes  maux  de  quel  côté  àôrtir  ? 
Quoi }  par-tout  des  forfaits  !  par- tout  le  repentir! 
Dans  le  temple  où  m'entraîne  Un  père  inexorable 
Il  faut  m'humilier  sous  le  joug  qui  m'accable; 
11  faut  à  mon  pays  sacrifier  l'honneur! 
Tout ,  j  usqu  a  la  vertu ,  coûte  un  crime  à  mon  cœur  ! 
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D'un  sexe  impérieux  esclaves  que  nous  sommes, 
Dëpendrons-noi^s  toujours  du  caprice  des  hommes? 
Dans  eux  les  noms  sacrés  et  de  père  et  d'époux 
Kou&  cAchifXkl  des  tyrans.,  ou da^  n^Ure9  jaloux; 
Heureuses  cependant  lorsquQ  notre  imprudence 
Des  titres  de  l'amour  n'accroît  point  leur  puissance  ! 
Ces  fiers  adorateurs,  ce» superbes  mortels^ 
Sous  le  fjBiux  noiiKi  d'amans  sod|  encor  plus  cruels. 

SCENE  III. 

CALISTE,  LUCILE. 

CALISTE. 

Qu'a-t-on  dit?  quesais-tu  ?  n  estnil  plus  d'espérance  ? 

LUCILE. 

Madame ,  le  tems  fuit ,  et  le  ilaornen  t  s'avance* 

GALISTC. 

Altaniont  et  mon  père  ? 

Lt7CILE. 

Ils  sortent  de  ces  lieux; 
Le  courage  et  l'amour  éclatent  dans  leurs  yeux. 

CALISTE. 

Marchons  donc  aux  autels  oà  m*att«nd  l'infami«,. 
Et  là  chargeons  le  ciel  d^s  horreurs  de  ma  vie. 
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56  CALISTE. 

SCENE  IV. 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALDE, 
LUCILE. 

LOTHARIO. 

Non,  je  ne  reçois  point  ses  barbares  adieux. 

(  à  Montalde  qui  se  retire,  ) 
Ami,  veille  sur  nous. 

CALISTE. 

Où  suis-je  ?  hélas  ! 

LOTHARIO. 

Tes  yeux 
Ne  peuvent  soutenir  ma  funeste  présence: 
Au  ciel  épouvanté  tu  demandes  vengeance  ; 
Mais  je  viens  te  Tofifrir. 

ÇALIST£. 

Lucile ,  soutiens-moi. 
LOTHARIO,  présentant  un  poignard  à  Caliste. 
Prends  ce  fer  vengeur,  frappe  et  calme  ton  effroi. 

CALISTE. 

C'est  moi  qui  veux  la  mort,  moi  qui  vis  méprisable: 
Cruel!  Montalde  sait.... 

LOTHARIO. 

Que  je  suis  seul  coupable. 
Toi,  mourir!...  Si  je  fus  et  barbare  et  jaloux, 
Si  la  peur  de  te  perdre  égara  mon  courroux, 
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Tremble  !  n'augmente  point  le  trouble  oùje  me  livre  : 
Ton  cœur  est  innocent,  il  est  pur;  tu  dois  vivre; 
Tu  le  dois,  je  le. veux. 

CALISTE. 

Hélas  !  ces  tristes  jours 
Dont  ta  flamme  odieuse  empoisonna  le  cours 
A  de  nouveaux  périls  tu  les  livres  encore. 
Mon  pere«. 

LOTHARIO. 

Le  barbare  !  Ah  !  combien  je  l'abhorre  ! 
A  mes  vrais  sentimens  garde-toi  d'imputer 
Les  coupables  excès  où  j'ai  pu  m'emporter. 
Ton  père  ! ...  va ,  sanslui  l'amour  t'eût  respectée  : 
Sur  l'heureux  Altamont  sa  faveur  arrêtée ,    , 
Son  choix,  qui  du  perfide  autorisoit  les  vœux. 
L'aspect  de.  mon  rival ,  son  audace ,  ses  feux , 
Tout  frappa  mes  esprits  d*une  fureur  soudaine: 
Le  crime  de  l'amour  fut  commis  par  la  haine. 
Ne  crois  pas  que  je  veuille  excuser  mes  transports; 
Tremblant;  désespéré,  suivi  de  ses  rémords. 
L'amant  impétueuxqui  te  plaint ,  qiiit'putrage, 
Frémit  à  tes  genoux  de  douleur  et  de  rage  : 
Tu  le  connois;  pardonne,  et  crains  de  l'irriter, 

GÂLISTE. 

Le  refus  de  la  mort  peut^eul  m'épouvanter: 
Ah  !  si  de  la  pitié  la  voix  plaintive  et  tendre 
A  ton  ame  inflexible  eût  pu  se  faire  entendre. 
Ton  bras  auroit  fini  mes  jours  infortunés, 
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58  CALISTE. 

Mes  lamentables  jours  au  mépris  destiaéa  ! 

Tant  d'affronts ,  tape  de  maux,  a'ont-il&pa  tesuffîre? 

Penses- tu  m'émouvoir,  penses^tu  mç  sadoire 

Par  ces  larmes,  ces  eris,  ces  vains  eraportemens^i 

Prestige  accoutumé  des  vulgaires  amans? 

C'est  e»  vain  q«e  ta  rage,  aacomfalfi-parveaue. 

Sous  le  nom  de  remords  se  déguise  à, ma  vue  ; 

Au  travers  de  ce  voile,  utile  à  tes  fureurs. 

Je  lis  tes  noirs  chagrins ,  tes  honteuses  douleurs. 

Barbare  !  qui  peut-être,  ea  implorant  ta  grâce , 

Gémis  de  ipa  vertu  plus  que  de  ton  audace: 

'Né  fourbe,  pé  cruel,  nourri  danSvles  forfaits. 

Tu  respires  ma  honte,  et  ne  m.'aimas  jamaiii. 

LOTHAAIO. 

Je  ne  t'ai  point  aimée  !^  arrête  !  cette  injure 
Mêle  trop  d'amertume  aux  regrets  d'un  parjure: 
Amant  audacieux,  sans  honneur  et  sans  foi. 
J'ai  mérilé  ce  titre,  et  je  l'attends  de  toi; 
Mais  nier  mon  amour,  désavouer  ma  flamme, 
Croire  ton  infortune  étrangère  à  moi^  ame 
Quand  je  remplis  ces  lieux  des  cris  du  repeatir. 
Quand  je  sens  tous  les  maux  qu'un  mortel  peut  sentir, 
Ne  voir  dans  mes  douleurs  que  des  peines  Itères, 
Dans  des  larmes  de  sangvoir  des  pleurs  volontaires; 
C'en  est  trop  !  tu  m'as  faitpar  cesnouveaux  transports 
'  Souffrirplusquemon  crime  et  plus  que  mes  remords» 

CÂIiISTE. 

Fuis  donc,  et  loin  de  moi  remplis  ta  destinée; 
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Pars* 

Ah  !  quWdopii€^Ui? 

CÂLISTE. 

Laisse  une  ia^tuiitft: 
Je  me  li^inre  à  mon  sort  ^  je  t'abandoane  au  tîen  ; 
JFms ,  dis-j^M.  ie  rougis  de  ^e  làcbt  entretî«si. 

LOT0ÀBI0. 

Quel  trouble  ! 

Je  m^arraeheâu  crime  où  tu  m'entraînes. 
De  I6n  f^tal  âspeet  purge  Iqi  murs  de  Gènes; 
Crains  monpere^  orains-^toi  ,ne|«voispoinl  ces  lieux: 
Va,  pars^  meurs ,  je  m(]i|irraî^  voil^  tous  mesadi^t. 

f^OTHARIO. 

1«  ne  le  quitte  point!  à  ces  cris,  à  ces  larmes^ 
A  la  mort  dpnt  les  traits  dëf&garent  tes  chamesy 
J'entrevais  des  malheurs  que  tu  veux  me  cacher: 
Ton  arae  dans  mon  sein  n^ose  les  épancher; 
Mais  j'en  croîs  ce  courroux,  ces  plaintes,  ces  menaces. 
Mes  yeux  plus  éclaires  s'ouvrent  sur  tes  disgrâces  : 
Scîolto...  son  nom  seul  glace  mes  sensi  d'itîffroî  ! 
Que  fait^il',  et  d*oà  vient  qu'il  s'éloigne  de  moi? 
Peut-être,  t'accablant  du  poids  de  sa  colère».. 
Ah  î  je  cours  me  venger  ! 

CAL.ISTE. 

Et  de  qui? 

LOTHARfO; 

De  ton  père. 
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Tu  pleures  !  Ah  !  pardonne  au  trouble  où  tu  me  vois  ! 
Malheureux,  je  menace  et  supplie  à  la  fois; 
Indigne  de  t*aimer  je  sens  que  je  t*adore: 
Je  redoute  un  rival,  ou  plutôt  je  l'abhorre. 
Dans  ce  désordre  affreux  retiens  ici  mes  pas  : 
Que  sais-je?  je  craindrois  d  ensanglanter  mon  bras. 
£h  bien  !  ose  venger  lamour  et  la  nature! 
Caliste,  que  ce  fer  teint  du  sang  d'un  parjure 
Atteste  au  monde  entier  mes  remords,  tes  vertus; 
Préviens  un  furieux  qui  nç  se  connoit  plus. 

CALISTEt 

!N'en  doute  point,  ingrat,  j*ai  désiré  ta  perte: 

A  mes  vœux  empressés  les  mortels  l'ont  offerte; 

Le  ciel  moins  équitable  a  pu  la  négliger; 

Que  dis-je?  il  m'intéresse  à  ton  propre  danger. 

Je  i^'en visage,  hélas  !  dans  ma  triste  vengeance 

Qu'un  malheur  plus  certain ,  des  maux  sans  espérance  ; 

Et,  libre  d'obtenir  ta  fuite  ou  ton  trépas, 

Mon  cœur  intimidé  ne  les  accepte  pas. 

Tout  se  présente  à  moi  sous  un  aspect  barbare  : 

Cesarmes...ces  soldats...  ces  vaisseauxqu'onpréparè... 

Dans  le  piège  où  tu  cours  mes  pas  embjarrassés... 

Que  sais-je?...  Mes  sanglots  doivent  t'en  dire  assez. 

Quelle  femme  jamais  fut  plus  infortunée! 

De  quels  liens  affreux  m'as-tu  donc  enchaînée  ? 

L'instant  qui  doit  les  rompre  est  horrible  pour  moi. 

LOTHARIO. 

Quel  étrange  discours  !  achevé,  explique-toi: 
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Ces  mots  interrompus... 

CALISTE. 

Dans  ma  douleur  extrême 
Sais-je  ce  que  je  dis?  je  m'ignore  moi-même. 

LOTHARIO. 

Ah!  détermine... 

CALTSTE. 

Eh  bien  !  je  n'ai  plus  qu'un  espoir  i 
D'autant  plus  incertain  qu'il  est  en  ton  pouvoir; 
Voudras-tu  le  rertplir  ? 

tOTHAAlO. 

O  doute  qui  m'offense  l 
Quel  esf-il?  parle,  et  cède  à  mon  impatience; 
Commande,  exige  tout. 

CALISTE. 

Abaisse  ta  fierté  ; 
Viens  aux  genoux  d'un  maître  et  d'un  père  irrité; 
Suis  mes  pas ,  tu  le  dois  :  yiens  m'épargner  un  crime  ; 
Mais  jure... 

LOTHÂRIO. 

Que  dis-tu  ?  lé  tyran  qui  m'opprime 
Me  verroit  à  ses  pieds  baisser  un  front  soumis  l 

CALIS'TE. 

Quoi  !  tu  peux  balancer? 

LdTHARIO. 

Il  est  vrai ,  je  frémis  ; 
Mais  tu  le  veux...  je  cours...  Quel  crime  l...Ah  !  leperfidel 
Que  lui  dirai-je,  héks  ! 
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6%  CALI9ÎE. 

CiLISTS. 

Idais9e  à  ma  voix  timide. 
Laisse  à  mé$  ctis  plaintifs  le  soin  de  l'attendrir  : 
Va,  ce  n est  pad  à  toi  de  votiïoir  le  fléchir. 
Malheureux, qui  t'armant  des  bienîiaits  de  mon  père , 
Ravis  à  son  amour  la  fille  la  pli;^  chère  : 
Dissimule  ta  haine,  et  du  moins  à  ses  yeux 
Afjfecte  le9  pes^ebfs  dùû%  ta  trompas  mes  feux. 

A  quel  abaissement  ram($ui^  va  me  réduira  l 
Ta  bouche  me  rordoimoe^et  jf  dois  y  souscrire; 
Miis  ap^è^  eel  ef£^t  ^r  mon  orgueil,  sur  moi ,. 
Puis-|e  împl(»relr.ma  gra4e  ^t  Tobt^ait  de  tpî? 

Qu'oses-tu  demander?  <lan6  ta  fureur  extrême 
Ne  m'as*>tu  ^as  rendue  indigne  de  toi-même  ? 
Méprisable  à  tes  yeuic;^  aM9  ]f  ^us  deTuiiivers» 
J'irai  loin  de  oeft  miins^ddojs  l'ombre  ^es  dé^^ri»^ 
Ensevelir  ma  vie,  et  ton  crime,  et  ma  hoQite: 
Heureuse  si  le  ciel  par  la  mBTl  la  plus  prompte 
Retràndb^f  au  gré  df^  v^deto  de  ce  oosur  opprimé 
lie^  joura  oà  jd  te  b^i^  ^t  ^e«x  ^  j^e  t^aisMî  ! 
Mais  le  tems  presse  4  vî^ns.   . 

jaOTTijk^fiO*  ,  .  ; 

Otiî ,  je  te  suis. 
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ACTE  ni,  SCENE  V.  63 

•SCENE  V. 

CALISTÉ,  LOtHARIO,  MONtALDE. 

mÔstai^de. 

Arrête! 
Au  fer  des  assassins  vas4u  porter  ta  tête  if 
De  gardes  ,  de  soldats  ce.  palais  est  rempli  : 
Je  te  sauv^  k  r^et. 

LOT  H  iLKliJf. 

Mon  sort  est  aceompli  ; 
Je  péris  trop  heureux, 

HOtTTXLDJ. 

Eb  !  qjuoi  ?  loin  de  te  plaindre^. 

LOTHARIO. 

Va,  ma  mort  est  trop  belle,  et  jenepuisia  craindre. 
Caliste,  il  est  donc  vrai,  ta  plaignois  mes  malheurs: 
Ton  père  veut  ma  tête^  et  tu  verses  des  pleurs  ! 

GAIIST& 

Qu-ecrtends-jé?  jotir  affreux  ! 

I/OTHARIO. 

Qu'il  vienne  etmtfpanisse  : 
Je  mourrai...  tu  vivrasu.  an  nous  rendra  justice. 
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64  C  A  L I  S  T  E. 

SCENE  VI. 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALDE, 

UN   GiÉlVOIS  DE  LA   SUITE  VE  SCIOLTO. 
tB   GÉNOIS. 

(û  Caliste.  )         (  appercevant  Lothario.  ) 
Madame...  Vous,  seigneur,  tranquille  éri  ce  palais  !. 
Doria,  sur  la  flotte  accusant  vos  délais. 
Se  plaint  d'une  lenteur  qui  l'enchaîne  au  rivage  : 
On  vous  attend  ;  volez.' 

LOTHARIO. 

Quel  étonnant  langage  ! 
LE  G ]É -NO lis,  à  Caliste. 
Vous,  madame,  aux  autels  allez  joindre  un  époux. 

CÂLisTE. 

Malheureux,  qu'âs-tu  dît! 

LE   GiÉNOIS. 

,  Altamdnt... 

CALISTÈ. 

•Laisse-nous* 
(à  Lothario.) 
Ehbien  1  tbiit  est  Connu  !  Tti  vois  ma  destinée  ! 

•      '  '      '  'LOTfiAAIO. 

De  cet  indigne  hymen  la  pompe  est  ordonnée  ! 

CALISTE. 

De  ton  funeste  amour  voilà  quels  sont  les  fruits: 
Heureuse  cependant  si  ta  haine... 
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ACTE  III,  SCENE  VI.  65 

LOTHARIO. 

Poursuis, 
Ou  plutôt  cours,  ingrate,  aux  autels  du  parjure  : 
Va,  tu  n'euteqdras  plus  ni  plaiute  ni  murmure, 

{après  un  silence.  ) 
C'est  donc  à  ce  dessein  qu*on  pressoitmon  départ? 
La  fête  commençoit,  et  je  fuyois  trop  tard; 
On  craignoit  que  mes  mains,  vengeant  tes  perfidies , 
Ne  troublassent  le  cours  de  ces  noces  impies. 
Aces  coupables  nœuds  ton  cœur  a  consenti! 
Le  temple...  tout  est  prêt...  Que  ne  suis-je  parti  ! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  rompre  cet  hy menée; 
Va  rejoindre  l'époux  à  qui  tu  t'es  donnée  : 
Ma  juste  inimitié  se  ranime  aujourd'hui  ; 
Que  ta  honte  me  venge  et  retombe  sur  lui  ! 

GALISTE. 

Oui,  j'embrasse  en  mourant  l'écueil  où  je  me  brise  : 
Je  vois  qu'en  vains  efforts  mon  désespoir  s'épuise  ; 
Je  vois  tous  les  malheurs  dont  tu  vas  m'accabler. 
O  ciel!  quel  vain  prestige  avoit  pu  m'aveugler  ! 
A  ces  lâches  transports  il  eût  fallu  m'attepdre. 
Je  frémis  à  ta  vue  et  frémis  de  t'entendre. 
N'importe ,  viens  au  temple ,  et  là  d'un  œil  serein 
Observe  si  mon  cœur  suit  le  don  de  ma  main. 

LOTHARIO. 

Moi,  souffrir  cet  hymen!  tu  l'espères  peut-être? 
Tu  me  hais...  Mais  enfin  je  veux  punir  un  traître  : 
Si  jamais  à  l'amour  un  plaisir  fut  égal, 
5.  5 
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66  CALISTE. 

Je  le  sens,  c'est  celui  d'immoler  son  rival, 
D'arracher  de  son  cœur  le  cœur  de  son  amante  : 
Ah!  je  vais  le  goûter!  et  ma  rage  contente 
Dans  ce  jour  de  terreur  ne  suspendra  ses  coups 
Qu'après  avoir  uni  ton  père  à  ton  époux. 

CA.LISTE. 

Barbare  ! 

LOTHARIO. 

C'en  est  fait 

SCENE  VIL 

SCIÔLTO,  CALISTE,  LOTHARIO, 
MONTALDE,  gardes. 

SCIOLTO,  à  Lothariq. 

Toi  dans  ofes  murs,  perfide  ! 
Viens- tu  pour  m'y  braver  ?  Quelle  fureur  te  guide  ? 
Au  palais  des  tyratiîs  porte  tes  pas  impurs; 
Ou  plutôt  veris  le  port... 

LOTHARIO. 

Je  resf e  dans  nos  murs  ; 
Tremble! 
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ACTE  m,  SCENE  VIII.  67 

SCENE  VIII. 

SCIOLTO,  CALISTE,  LUCILE,  GARDE». 

SCIOLXp. 

Parle  ;  à  tes  yeux  quel  motif  le  ramené  ? 

CALISTE, 

Ne  connoissez-Yous  pas  son  amour  et  sa  haine? 
Galiste  à  vos  projets  cesse  de  s'opposer; 
Mon  père,  de  ma  main  vous  pouvez  disposer. 
Lothario  vous  brave  ^  et  sa  rage  égarée 
Ose  encor  menacer  votre  tête  sacrée: 
Donnez ,  seigneur ,  doutiez,  ou  retenez  ma  foi  ; 
Songez  à  vous  sauver;  vengezrvous,  vengez-moL 

SCENE  IX. 

SCIOLTO,  GARDSS. 

SCIOLTO. 

Que  dois-je  présumer  ?  ô  père  déplorable  ! 

Quoi  !  mon^ang  I  quoi  !  ma  fille  !...  elle seroit coupable  I 

Tant  de  soins,  tant  d*amour  n'auroiepu.  Ciel  ! 


5. 
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68  CALISTK 

SCENE  X. 

SCIOLTO,  ALTAMONT,  GARDES. 

SCrOLTO. 

Ah!  mon  fils, 
Lothario  demeure ,  et  nous  sommes  trahis  ! 

ALTAMOÏTT. 

Je  le  sais;  mais  Caliste  à  vos  ordres  soumise, 
Va  nous  suivre  aux  autels,  et  tout  nous  favorise  : 
Les  traîtres  périront. 

SCIOLTO. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

ALTAMOIfT. 

A  d'illustres  desseins  pourquoi  donc  renoncer? 
Un  ennemi  de  plus,  si  foible  dans  sa  haine, 
De  vos  vastes  projets  doit-il  rompre  la  chaîne? 
Ah  !  qu'il  reste  en  ces  lieux:  je  sens  que  mon  courroux 
S'irrite,  impatient  de  lui  porter  mes  coups. 
Du  mépris  des  tyrans  donnons  l'exemple  au  monde; 
Un  peuple  libre  et  fier  dans  ces  murs  nous  seconde; 
Fiesque  et  Doria  commandent  dans  le  port  ; 
Nos  heureux  conjurés  sont  les  maîtres  du  fort; 
Enfin  n'avons-nous  pas  pour  venger  la  patrie 
Ces  braves  habitans  des  monts  de  Ligurie 
Qui,  du  haut  des  rochers  cultivés  par  leurs  mains, 
Fondent  sur  les  tyrans  et  changent  nos  destins? 
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ACTE  III,  SCENE  X.  69 

SGIOLTO. 

Oui ,  j'embrasse  un  parti  cruel,  mais  nécessaire. 
De  nos  desseins  peut-être  on  connoît  le  mystère  ; 
Peut-être  à  nos  tyrans  sont-ils  sacrifiés? 
Dans  des  tems  orageux  ces  murs  fortifiés 
Du  moins  à  leur  abri  nous  permettront  d'attendre 
Un  peuple  de  vengeurs  armé  pour  nous  défendre. 
Au  temple  et  dans  ces  lieux  disposez  mes  soldats  : 
Mon  fils,puisqu'illefaut ,  soyons  prêts  aux  combats. 


VlJSf   DU   TROISIEME   ACTE, 
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7©  C  A  L I  S  T  E. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

LUCILE. 

O  TRIOMPHE  du  crime  !  ô  jour  épouvantable  ! 
Plusd'honneuryplusdegloire^etCaliste  est  coupable! 
Caliste  est  dans  le  temple  ;  elle  même  a  voulu 
L'hymen  que  rejetoit  son  cœur  irrésolu. 
Tantôt ,  malgré  mes  pleurs ,  inflexible  et  sévère , 
Sa  vertu  résistoit  aux  volontés  d'un  père  ; 
Et  lorsque  Scioltp  veut  révoquer  ses  lois , 
Elle  exige  des  nœuds  dédaignés  tant  de  fois  ! 
Maispourquoi  sa  douleur  plus  sombre  et  plus  tr  anquill< 
Vient-elle  d'éloigner  sa  fidèle  Lucile  ? 
Pourquoi  ne  puis-je  au  temple  accompagner  ses  pas  ? 
Ces  apprêts  de  la  mort,  cet  hymen,  ces  combats, 
Caliste ,  qui  peut-être  éperdue ,  égarée , 
Saisit  Tinstant  d'armer  sa  maiii  désespérée  ; 
Tout  me  remplit  d'effroi...  Seule  dans  ce  palais , 
Je  frissonne...  je  cours  et  ne  sais  où  je  vais. 
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ACTE  IV,  SCENE  L  71 

Mais  quel  mortel  ici  fond  et  se  précipite? 
Yient-il  mettre  le  comble  au  trouble  qui  m'agite? 

SCENE  IL 

MONTALDE,  LUCILE. 

LUCILE. 

AhlMontalde! 

HOKTALDE. 

Caliste  est-elle  dans  ces  lieux? 
Parlez. 

LUCILE. 

Que  voulez- vous? 

tf  OlfTALDE. 

Parlez,  au  nom  des  cieux! 
Venez ,  guidez  mes  pas  vers  cette  infortunée. 

LUCILE. 

Caliste  est  aux  autels. 

Non,  non,  plus  d'hyménée. 

LUCILE. 

O  ciel  !  se  pourroit-il?... 

MOITTALBB. 

Entendez-vous  ces  cris, 
Ce  choc  tumultueux  d'armes  et  de  débris  ? 
Caliste!^.  son  malheur  m'arrache  encor  des  larmes! 
Ah  !  si  vous  l'aviez  vue  au  milieu  des  alarmes 
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7^  CALISTE. 

Embrasser  les  autels  pour  l'hymen  pre'paries, 
Frapper,  meurtrir  son  sein...  Lucile,  vous  pleurez! 
Oui ,  pleurez...  voyez-la,  victime  involontaire, 
Aux  genoux  d'Altamont,  aux  genoux  de  son  père, 
Loin  d'oser  prononcer  de  coupables  -sermens , 
Ne  pousser.que  sanglots,  que  longs  gëmissemens; 
Du  torrent  de  ses  pleurs  leurs  mains  sont  arrosées. 
Du  temple  cependant  les  portes  sont  brisées: 
Lothario  paroît  suivi  de  ces  vengeurs , 
De  ces  mêmes  brigands  vendtis  à  ses  fureurs  ; 
Il  sefait  jour,  il  entre  au  fond  du  sanctuaire; 
Mon  criminel  ami  d'une  main  sanguinaire* 
Saisit  Caliste  aux  yeux  du  pontife  en  courroux: 
Que  d'affreuses  clameurs!  que  d'effroyables  coups! 
Sciolto,  qui  sans  doute  avoit  prévu  l'orage, 
.  Men^M^ ,  et  donne  enfin  le  signal  du  carnage  ; 
Des  antres  du  trépas,  de  ces  noirs  souterrains 
Où  la  mort  sous  le  marbre  enferme  les  humains. 
Soulevant  tout  à  coup  ces  tombes  révérées. 
Sortent  des  légions^au  combat  préparées. 
Figurez-vous  Caliste  au  milieu  des  poignards. 
Le  front  pâle ,  l'œil  sombre  et  les  cheveux  épars , 
Courir  çt  s'élancer,  se  jeter  pour  barrière 
Entre  Lothario,  son  époux  et  son  père. 
Retenir  tour-à- tour  leurs  bras  ensanglantés, 
^S'écrier  en  pleurant  :«  Arrêtez  !  arrêtez  ! 
.  ((  C'est  Caliste ,  c'est  moi  qu'il  faut  qu'on  sacrifie! 
o£  Moi  qui  vous  trahis  tous,  qui  déteste  la  vie»! 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCENE  IL  73 

On  répond  à  ses  cris  par  ces  cris  diffe'rens, 
«  Vive  la  liberté  !  périssent  les  tyrans  ! 
Frégose  alors,  FFégose \  en  prêtre  sacrilège. 
Vient  souiller  du  lieu  saint  Tauguste  privilège  ; 
Le  beau-pere ,  le  gendre,  et  son  cruel  rival. 
Gène  entière  combat  dans  ce  moment  fataL 

LUCILE. 

Au  milieu  des  horreurs  de  ce  trouble  funeste 
Que  fait  Caliste?...  hélas  !  que  m'importe  le  reste? 

MOITTALDE. 

Et  voilà  le  motif  qui  m*  amené  en  ces  lieux  ; 
J'ai  cru  que  ce  palais  Toffriroit  à  mes  yeux. 
Pendant  ces  mouvemens  du  temple  elle  est  sortie  : 
Lothario  suivoit  sa  marche  appesantie; 
Peut-être  épioit-il  Finstant  de  l'enlever. 

SCENE  III. 

lothario;  CALISTE,  MONTALDE ,  LUCILË. 

{Lothario  poursuit  Caliste ,  et  Tarréte  lorsqu'elle 
est  vers  le  milieu  de  la  scène,  Montalde  s' oppose 
aux  efforts  de  Lothario^ 

MONTALDE. 

Arrête! 

LOTHARIO,  yî/near. 
Laisse-moi  ! 
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74  GALISTE. 

MONTALDE. 

Non ,  je  veux  t'observer. 

LUGILE. 

Gourons  vers  Sciolto. 

cA.LiSTE,5e  jetant  dans  un  fauteuil 

Suis-je  assez  confondue? 
Quoi  !  tu  poursuis  encore  une  femme  éperdue , 
Monstre  !  sors  de  ces  lieux. 

LOXHABIO. 

Non,  ne  l'espère  pas: 
La  vengeance  et  Tamour  m'attachent  sur  tes  pas  : 
De  ton  hymen  ici  je  veux  laver  l'outrage. 

CALISTE. 

Eh  bien!  veng&toi, frappe,  épuise  enfin  ta  ragel 

LOTHARIO. 

Je  dédaigne  tes  cris,  perfide!  tu  n'as  plus 
Cet  empire  usurpé  par  tes  fausses  vertus. 
Ce  pouvoir  inconnu ,  cet  ascendant  suprême 
Que  mon  cœur  étonné  te  donnoit  sur  lui-même  : 
Je  viens  de  t'arracher  des  bras  de  ton  époux  ; 
Le  crime  désormais  est  égal  entre  nous. 
Tu  perds  par  ton  hymen  le  droit  de  me  confondre; 
Je  t'accuse  à  mon  tour,  c'est  à  toi  de  répondre. 

GALISTE. 

Quoi  !  j'étois  réservée  à  ce  comble  d'horreur  ! 

Du  moins  en  Tarrachant  n'avilis  point  mon  cœur  ! 

Tu  m'accuses,  barbare  !  et,  si  l'on  veut  t'en  croire , 
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ACTE  IV,  SCENE  IIL  75 

J'ai  cherché  dans  l'hymen  mon  bonheur  et  magloire. 
Moi-même  de  ces  nœuds  je  formai  le  tissu; 
Tigre ,  que  les  rochers  dans  leurs  flancs  ont  conçu , 
STe  pouvois-tu  tantôt  lire  ma  résistance 
Dansmespleur8,dansmes<;ris9mémedansmonsilence? 
Juge  si  cet  hymen  me  remplissoit  d'effroi. 
Cruel  y  j'ai  souhaité  qu'il  fut  rompu  par  toi , 
Par  toi  qui,  n'inspirant  ni  l'amour  ni  l'estime, 
Aux  vertus  d'Altamont  n*opposes  que  ton  orime. 
Qui  n'as  sur  ton  rival  que  l'avantage  affreux 
D*avoir  trompé  le  cosur  qu'il  voulut  rendre  heureux. 
Ta  haine  pour  mon  père  inflexible,  obstinée, 
Au  pied  de  nos  autels  malgré  moi  m'a  traînée; 
J'ai  cru  que  Sciolto,  poursuivant  ses  desseins, 
Tuniroit  aux  tyrans  combattus  par  ses  mains; 
J'ai  cru  que  dans  le  trouble  où  Gènes  est  plongée 
Je  serois  aisément  ou  perdue  ou  vengée; 
Le  ciel  atiéantit  et  l'un  et  l'autre  espoir. 
Je  vis  encore  et  vis  soumise  à  ton  pouvoir: 
Non  que  de  mon  hymen  la  honte  prévenue 
Te  rende  désormais  plus  coupable  à  ma  vue  ; 
Mais  que  t'a  fait  mon  père,  et  pourquoi  ta  fureur 
L'a-t-elle  environné  du  glaive  destructeur  ? 
Hélas  !  il  ignoroit  que  tes  feux  sacrilèges 
Avoient  sur  Altamont  de  honteux  privilèges  ! 
Des  tyrans  qu'il  combat  ne  deviens-tu  Tappui 
Que  pour  Tassassiner  et  me  perdre  avec  lui? 
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76  CALISTE. 

J'espërois.... 

LOTHARIO. 

Connois  donc  le  pouvoir  de  tes  larmes: 
Cette  ville  est  en  proie  au  tumulte  des  armes; 
On  attaque,  on  repousse  ;  une  égale  valeur 
Ne  laisse  aucun  parti  ni  vaincu  ni  vainqueur; 
La  victoire,  étendant  ses  ailes  incertaines, 
Plane  sans  se  fixer  sur  les  remparts  de  Gènes: 
Te  puis  seul  décider  des  destins  de  Tétat, 
Favoriser  le  doge  ou  servir  le  sénat; 
Un  signal ,  un  seul  mot  échappé  de  ma  bouche 
Pourroit...  N'irrite  point  un  mortel  né  farouche; 
Et  si  de  Sciolto  tu  veux  sauver  les  jours, 
Viens,suis-moi. 

CALISTE. 

Dansquelslieux?parle,  acheveet  j'y  cours. 

LOTHARIO. 

A  ces  mêmes  autels  parés  pour  mon  injure 
Viens  me  jurer  la  foi  que  mon  amour  te  jure; 
Viens  m'unir  k  ton  sort  par  un  nœud  solennel, 
M'épouser,  en  un  mot. 

CALISTE. 

T'épouser  ?  toi ,  cruel  ! 

LOTHARIO. 

Ton  père  à  ce  prix  seul  obtiendra  la  victoire. 

CALISTE. 

Un  triomphe  à  ce  prix  seroit  acquis  sans  gloire  ; 
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ACTE  IV,  SCENE  III.  77 

Il  m'en  désavoueroit. 

LOTHARIO. 

Ingrate  !  que  dis-tu  ? 

GALIStE. 

Je  ne  me  pare  point  d'un  faste  de  vertu. 
Voici  Faffreux  moment  où  tu  dois  me  connoître  : 
Perfide ,  je  t'aimai ,  j'en  rougis  ;  mais  peut-être 
Le  ciel  attachoit-il  le  bonheur  de  mes  jours 
A  celui  de  te  plaire  et  de  t'aimer  toujours  : 
Mais  tu  sais  quel  affront  j'ai  reçu  de  ta  rage... 
Et  ma  main  deviendroit  le  prix  de  cet  outrage  ! 
Dût  ton  bras  ou  la  foudre  ensanglanter  ces  lieux, 
Dût  Catiste  elle-même  en  ce  jour  odieux 
Sur  les  restes  fumans  de  sa  famille  entière 
Mourir  de  mille  morts  et  mourir  la  dernière, 
J'ose  ici  t'annoncer  ma  haine  et  mes  refus. 
Qui  me  put  avilir  ne  m'estimeroit  plus, 
Et  dans  les  longs  dégoûts  d'un  bonheur  légitime 
Rougiroit  d'un  hymen  précédé  par  le  crime. 
Rien  n'égale  l'horreur  de  m'unir  avec  toi. 

MONTALDE. 

A  quels  titres  peux-tu  redemander  sa  foi  ? 

Les  tiens  ne  sont  fondés  que  sur  la  violence , 

Malheureux ,  qui  toujours  opprimant  l'innocence , 

Crois  par  des  attentats  justifier  tes  droits. 

Qui  places  sous  ses  yeùx,pourcontraindre  son  choix, 

Près  des  flambeaux  d'hymen  la  torche  funéraire, 
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78  CALISTE, 

Et  mets  encore  à  prix  la  tête  de  son  père  ! 

LC^HARIO. 

La  cruelle!  «es  roBux-vont  être  satisfaits: 

Pour  la  première  foi«  je  sens  que  je  la  hais. 

S'il  lui  restoit  encor  quelques  droits  sur  moa  ame, 

C'est  dansdes  flotsdeeaugque  j'éteindrai  ma  flamme: 

Je  vais  punir.... 

GALI6TE. 

£h  bi^nl  par  mes  funestes  jours. 
De  tes  assassinats  commence  ici  le  ocwrs! 
De  mon  père  irrité  sap^e^moî  les  approches; 
Épargne-moi  ses  cris,  ses  plaintes,  ses  reproches; 
Ses  reproches  affreux  d*  avoir  trahi  pour  toi 
Le  secret  de  Fétat,  sa  tendresse  et  ma  foi 
Le  poids  de  l'infortune  entiialne  vers  le  crime 
L'ame  la  plus  constante  et  la  plus  magnanime  : 
Mets  un  terme  aux  tour  mens  de  mon  oœur  éperdu  ! 
Je  tombe  à  tes  genoux  ;  que  mon  sang  répandu... 

SCENE  IV. 

SCIOLTO,  CALISTE,  LOTHARIO, 
MONTALDE,  LUCÏLE. 

S€IOi;.TO. 

Lucile,il  n'est  plus  tems  !  ...Que  vois-je  Pquoi  I  ma  filie 

Aux  pieds  de  ce  barbare  avilit  sa  famille  I 

Quel  spectaqle  d'horreur  s'offre  encore  à  mes  yeux! 
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GALISTE. 

Mon  père  ! 

SCIOLTO. 

Fuis,  perfide!  et  fuis  loin  de  ces  lieux, 
Tu  in*as  trahi  ! 

GALISTE. 

Mon  père  ! 

SCIOLTO. 

Ote-toi  de  ma  vue. 

CALISTIÈ. 

Tfe  dësespére2  point  votre  fille  éperdue  ! 

SCIOLTO. 

Tu  m'as  trahi,  te  disje,  et  le  doge  a  vaincu; 
Frégose  enfin  l'emporte. 

LOTHARIO. 

Il  triomphe ,  dis-tu  ? 

SCIOLTO. 

Va  de  ce  vil  tyran  partager  la  victoire: 

Ulriomphe  ,ilest  vrai  ,maissans  honneur ,  sansgloire  ; 

Ministre  audacieux ,  du  haut  de  ses  autels 

Il  inspire  la  crainte  aux  timides  mortels  : 

Le  fourbe  tonne  au  nom  du  Dieu  qui  le  condamne  ; 

A  Tabri  d*un  pouvoir  moins  sacré  que  profane, 

Ce  monstre  fait  servir  à  son  ambition 

Les  dehors  imposans  de  la  religion. 

Le  crédule  Génois  tremble  sous  Tanathéme  : 

J'ai  vu  ce  peuple  esclave,  ennemi  de  lui-même. 

Quitter  mes  étendards ,  revoler  dans  les  fers. 
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Adorer  à  genoux  le  tyran  que  tu  sers. 

Va,  cours,  vole,  te  dis-je...  Et  toi,  fille  infidèle  , 

Dévoile  à  mes  regards  la  vérité  cruelle; 

Apprends-moi  des  forfaits  que  j'ai  dû  soupçonner: 

Vaincu,  trahi  par  toi,  rien  ne  peut  m'é tonner. 

LOTHARIO. 

Caliste! 

G  ALISTÉ. 

Puisqu'il  faut  que  mon  sort  s'éclaircisse , 
Que  la  honte  du  moins  soit  ton  premier  supplice. 
Vous  mon  père ,  croyez  qu'il  en  coûte  à  mon  cçeur 
Pour  porter  le  flambeau  dans  cette  nuit  d'horreur , 
Pour  ouvrir  à  vos  yeux  l'impénétrable  abyme 
Où  j'ai  caché  long-tems  les  outrages  du  crime; 
Mais  il  le  faut...  Hélas  !  mon  silence  a  produit 
Les  maux  accumulés  dont  la  foule  nous  suit  ! 
Cette  lettre  fatale... 

(  elle  tire  de  son  sein  la  lettre  dont  il  est  question 
au,  second  acte^  et  dont  le  contenu  est  indiqué.) 

LOTHARIO. 

Arrête  ! 

CALISTE. 

Non ,  perfide! 
De  ton  sort  et  du  mien  que  ce  moment  décide. 
Seigneur,  dans  cet  écrit  mes  malheurs  sont  traces. 

SGIOLTO. 

Donne...  Quoi  !  tu  frémis  ! 
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ACTE  IV,  SCENE  IV.  8i 

GALISTE. 

Vous-même  frémissez  l 

SCIOLTO. 

Je  reconnois  les  traits  d'une  épouse  adorée^ 
(  il  lit.  ) 

LOTHARia^ 

A  quel  emportement  ta  douleur  s'est  livrée  ! 

GALISTE^ 

O  terre,  entr'ouvre-toi !  que  ton  obscurité 
Me  dérobe  aux  regards  d'un  père  épouvanté  ! 
Ah  I  Lucile,  où  fuir? 

SCIOLTO,   tirant  son  ép  ée ,   et  s* élançant  vers 
Loihario. 
Frappe  y  ou  donne-moi  ta  vie  î 
tOTHARio,  tirant  aussi  son  épée. 
Fier  et  foible  ennemi ,  que  prétend  ta  furie  ? 

SCIOLTO. 

Frappe ,  te  dis-je,  ou  meurs. 
CALiSTE,  5e  jetant  entre  son  père  et Lotkario. 

Arrêtez ,  inhumains  ! 
Ah  !  tournez  contre  moi  vos  parricides  mains  ! 

{^elle  tombe  évarwfuie  dans  un  fauteuil.^ 
Je  succombe  à  mes  maux. 

SCIOLTO. 

Que  ce  palais  s'embrase  ! 
De  ces  murs  écroulés  que  la  chute  m'écrase  ! 
O  ma  fille  L..  ce  nom  ne  fait  plus  naître  en  moi  • 
5.  6 
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8i  CALISTE. 

Que  d'affreux  sentimens  de  douleur  et  d'effroi. 

Lâche,  tu  m'as  rendu  le  plus  malheureux  père  ! 

LOTHAaiO. 

L'un  et  l'autre  étouffons  une  aveugle  colère: 
Sans  m'excuser  ici  sur  ta  propre  fureur , 
Je  m'offre  à  réparer  mon  crime  et  ton  malheur. 
Ah!  du  moins  prends  pitié  de  ta  fille  expiraate  ! 
Qu'un  lien  plus  heureux... 

SCIOLTO. 

Quoi  !  ta  bouche  insolente 
Ose  attester  des  droits  acquis  par  des  forfaits  ! 
Va,  tu  peux  me  haïr  autant  que  je  te  hais  : 
Cecœursaitmieuxquetoicequerhonneurcommand 
Ce  n'est  point  ton  hymen  que  ma  gloire  demande , 
C'est  ta  mort  ;  entre  nous  il  n'est  que  ce  traité. 
Si  la  loi  des  tyrans,  si  la  nécessité 
Entrainoit  aux  autels  ma  fille  infortunée. 
N'en  doute  point,  cruel ,  ma  main  déterminée 
Sur  le  marbre  du  temple  orné  pour  vous  unir         i 
Immoleroit  Caliste ,  et  sauroit  t'en  punir. 
Va ,  l'honneur  offensé  ne  veut  que  des  victimes. 

L.0THAR10. 

N'impute  donc  qu'à  toi  ton  opprobre  et  mes  crimes. 
J'allois  finir  tes  maux,  et  je  vais  les  combler  : 
Tu  demandes  du  sang,  et  le  sang  va  couler; 
Que  dis-je?  je  connois  ton  orgueil  inflexible; 
Lui  seul  en  ces  instans  rend  ton  ame  sensible: 
Eh  bien  !  pour  te  punir  il  faut  t*humilier* 
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J'avois  caché  ta  honte,  il  faut  la  publier; 
Je  veux  que  mon  i*ival  de  tes  bienfaits  rougisse, 
Et  qu'immolé  pour  toi ,  lui-même  te  maudisse. 

SCENE  V. 

SCIOLTO,  CALISTE,  éyaneuie,  LUCILE. 

SCIOLTO. 

Quoi!  le  barbare  encore  insulte  à  ma  douleur! 

Où  va-t-il?  Je  frémis!...  Dieu  puissant, dieu  vengeur, 

Veille  sur  Altamont,  et  punis  le  coupable  ! 

Cher  et  fatal  objet ,  ô  fille  déplorable , 

Caliste!  je  devrois  dans  ce  fatal  moment 

Où  son  cœur  oppressé  se  ferme  au  sentiment. 

Je  devrois...  Quoi  !  faut-il  m'armer  pour  son  supplice  ? 

Épargne-moi,  grand  dieu!  ce  sanglant  sacrifice; 

Ou  si  Tordre  éternel  le  réserve  à  mon  bras. 

Donne-moi  des  vertus  que  je  ne  connois  pas. 

CALISTE. 

Où  suis-je ,  et  quelle  voix  me  rappelle  à  la  vie? 
O  mon  père,  est-ce  vous? 

SCIOLTO. 

Ton  funeste  génie 
Nous  abandonne  au  glaive  ;  et  je  crains  qu'égorgé... 


ç. 
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84  CALISTE. 

w       SCENE  VI. 

SCIOLTO,  ALTAMONT,  entrant  l'épée  à  la  main, 
CALISTE,  LUCILE. 

ALTAMONT. 

Nature,  amour,  honneur,  enfin  tout  est  vengé. 

CALISTE. 

O  ciel  !  Lothario... 

ALTAMONT. 

Je  triomphe,  il  expire. 
Ah  !  de  quels  attentats  sa  voix  vient  de  m'instruire  ! 
Ma  trop  juste  fureur  le  cherchoit  dans  ces  lieux; 
Je  l'apperçois...  le  crime  étoit  peint  dans  ses  yeux: 
Je  fonds  sur  le  perfide,  et  lui-même  il  s'élance; 
J'ai  plongé  dans  son  sein  le  fer  de  la  vengeance  : 
Il  ne  lui  reste  plus  .dans  les  hras  de  la  mort 
Que  le  poids  des  forfaits,  et  l'horreur  du  remord. 
SGIOLTO ,  regardant  Caliste ,  et  voulant  pénétrer 

ses  sentimens. 
Tu  pleures  !  tu  le  plains  ! 

CALISTE. 

Vous  observez  mes  larmes. 
Barbares...  Laissez-moi  me  saisir  de  ces  armes. 
.  {ellese  jette  surVépéed'Altamontquis'opposiG 
à  ses  efforts.  ) 
Ah  !  finissez  les  maux  à  mes  jours  attachés  ! 
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JeFaimois! 

SCIOLTO. 

Quel  aveu  ! 

GALISTE. 

C'est  vous  qui  l'arrachez. 
N'en  doutez  point,  cruels,  sans  votlre  tyrannie, 
Sans  l'hymen  dont  j'ai  du  craindre  l'ignominie , 
Mon  malheureux  amour ,  combattu  par  l'honneur, 
Âlloit  s'anéantir  au  sein  de  ma  douleur: 
L'ombre  de  la  retraite  environnoit  ma  vie  ; 
Dans  son  obscurité  vous  m'avez  poursuivie  ; 
On  m'a  rendue  au  jour  ;  et  mes  yeux  effrayés 
N'ont  vu  qu'un  vaste  abymeentr  ouvert  sous  mes  pieds. 
A  l'opprobre,  aux  affronts,  j'ai  préféré  le  crime  ; 
J'ai  trahi  vos  desseins...  frappez  votre  victime  : 
Sachez,  s'il  faut  encore  exciter  vos  fureurs , 
Qu'à  Lothario  seul  je  donne  ici  des  pleurs. 
Il  n'est  plus!  soit  amour,  soit  la  honte  de  vivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  Caliste  veut  le  suivre. 
(  elle  sort.  ) 

8CIOLTO. 

Oui,  sans  doute,  et  c'est  là  que  je  dois  vous  unir. 
Mais  il  faut  disposer  ton  cœur  au  repentir  ; 
Va ,  j'en  sais  un  moyen. 
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SCENE  VIL 

SCIOLTO,  ALTAMONT,  le  g^nois^. 

sciOLTO,  au  Génois. 

Quel  trouble  vous  égare? 

LE    GIBNOIS. 

A  forcer  le  palais  le  doge  se  prépare; 
Lui-même  aux  assiégeans  prescrit  l'ordre  fatal. 
Et  de  Lothario  le  nom  sert  de  signal.  : 
On  rappelle  à  grands  cris. 

SCIOLTO. 

Oui,  je  vais  le  leur  rendre, 
Mais  sanglant,  tel  enfin  qu'ils  auroient  dû  l'attendre. 
Malheureux  !  nos  vengeurs  vont  recevoir  des  fers  ! 
Nos  fronts,  chargés  du  joug,  d'opprobres  sont  couverts! 
Fille  ingrate,  c'est  toi  qui  combles  nos  murailles 
De  ruines,  de  feux,  d'horribles  funérailles! 
Ta  tête  en  répondra. 

ALTAMONT. 

Quoi  !  vous  pourriez^  seigneur... 

SCIOLTO. 

Les  droits  les  plus  sacrés  sont  les  droits  de  l'honneur. 
La  nuit  vient,  et  déjà  ses  épaisses  ténèbres 
Enveloppent  ces  lieux  de  leurs  voiles  funèbres  ; 
De  Tombre  et  du  silence  empruntons  le  secours: 
Au  fond  dç  ce  palais ,  à  l'abri  de  nos  tours , 
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Vendons  à  nos  tyrans  leur  sanglante  victoire  ; 
Au  sein  de  l'infamie  expirons  avec  gloire. 
Ce  poignard  dans  mes  flancs  est  prêt  de  s'enfoncer  ; 
Mais  ce  n'est  pas  par  moi  que  je  dois  commencer. 
Allons. 

ALTAMOWT. 

Où  courez- VOUS?  ô  trop  malheureux  père! 

SGIOLTO. 

Ah!  je  ne  le  suis  plus!  ce  nom  me  désespère  ! 

ALTAMONT. 

Quels  funestes  desseins  il  me  laisse  entrevoir  ! 
Volons  :  pour  les  sauver  il  me  reste  un  espoir. 


FIK   DU    QUATRIBBfE    ACTE. 
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88  ■     C  A  L I S  T  E. 


ACTE  V. 


Le  théâtre  est  tendu  de  noir,  et  n'est  que  foiblemeilt  éclairé  ; 
une  lampe  pend  au  milieu  :  à  l'un  des  côtés  est  une  espèce  de 
lit  funèbre  oh  est  le  corps  de  Lothario  ;  de  l'autre  on  yoit 
une  table  sur  laquelle  est  une  coupe  empoisonné^, 


SCENE  PREMIERE. 

CALISTE,LE  Gl^NOIS  DE  LA  SUITE  DE  SCIOLTO. 

C  A  LISTE,  au  Génois  qui  la  conduit 
jEiGLAiRGiss£zmonsort9parIez;riennem'ëtonne: 

{le  Génois  sort) 
Où  me  conduisez-vous?...  Il  fuit!.,,  il  m'abandonne! 
{Caliste^  après  avoirconsidéré  V horreur  du  lieu  où 

elle  se  trouve.) 
Ces  terribles  objets  dont  mes  sens  sont  frappés, 
Des  voiles  de  la  mort  ces  murs  enveloppés , 
Ce  lugubre  flambeau  dont  le  jour  pâle  et  sombre 
Luit  à  peine  et  s'éteint  dans  l'épaisseur  de  l'ombre, 
Ce  sinistre  appareil,  le  silence,  la  nuit, 
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ToutconvientauxforfaitsdontrhorreurmepoursuiU 
Qu'il  est  dur  cependant  que  la  main  paternelle 
Ait  dispose  pour  moi  cette  pompe  cruelle  ! 
Ah  !  pour  m'épouvanter  étoit-il  donc  besoin 
Que  de  ces  noirs  apprêts  mon  œil  fût  le  témoin  ? 
Mon  père,  accables-tu  ta  fille  désolée? 
{appercevant  le  tombeau  de  Loihario,  et  levant 

le  voile  qui  le  couvre.) 
Mais  qu'entrevois-je  encor?  quel  est  ce  mausolée? 
Hélas!  pour  qui  ce  deuil,  ces  festons  odieux? 
Auroit'On  préparé...  Lothario  !  grands  dieux  ! 
Fantômes  de  la  nuit,  redoutables  ténèbres, 
O  spectres ,  qui  traînez  vos  dépouilles  funèbres  | 
Des  enfers  avec  vous  dût  sortir  la  terreur, 
Jamais  de  cet  objet  vous  n'atteindrez  l'horreur! 
Voyez-vous  sur  ce  front,  où  se  peignoit  Taudace, 
Cette  pâleur  livide ,  et  ce  froid  qui  le  glace  ? 
Est-ce  là  le  mortel  dont  le  fatal  amour 
Me  coûte  l'innocence ,  et  la  gloire ,  et  le  jour? 
De  quel  spectacle  affreux  me  vois-je  environnée  ! 
{elle  s'éloigne  du  tombeau^  eu  se  trouve  près  de 

la  table  sur  laquelle  est  la  coupe,) 
Mais  à  qui  cette  coupe  est-elle  destinée? 

{elle s'avance  auprès  de  la  table.) 
Ah!  c'est  à  moi  sans  doute....  Il  est  tems  que  mon  cœur 
S'apprête  au  sacrifice  exigé  par  l'honneur. 
Dans  le  fond  de  mon  ame  osons  porter  la  vue. 
Mesmalheurs,mescombats,mahonte  inattendue, 
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Mes  sentimens  de  haine,  et  ceux  de  ma  pitié, 
La  pesanteur  du  joug  où  mon  sort  fut  lié, 
L'illusion ,  l'amour,  mon  hymen  déplorable , 
Mon  infortune  enfin  me  rend-elle  coupable  ? 
Oui,  Caliste,  tu  Tes...  Le  sénat  dispersé. 
Dans  son  propre  palais  Sciolto  menacé , 
Frégose,  ce  barbare  égorgeant  ses  victimes, 
Ton  pays  dans  les  fers;  tremble:  voilà  tes  crimes! 
Viens  donc ,  ô  mort,  entends  mon  lamentable  cri  ! 

(elle  porte  la  main  à  la  coupe.) 
Viens,  mes  jours  sont  à  toi  !...  Mon  père! 

SCENE  IL 

SCIOLTO,  CALISTE. 

SGIOLSO. 

La  voici: 
O  soutien  des  héros ,  amour  de  la  patrie , 
Étouffe  dans  mon  sein  la  nature  attendrie  1 
Qu'un  père  qui  punit  a  besoin  de  vertu! 

CALISTE. 

Relevons  à  ses  yeux  mon  courage  abattu; 
Qu'il  reconnoisse  en  moi  Téclat  de  sa  famille  ; 
Soyons  digne  de  lui. 

scioj^t  Oj/roidement 

Tu  fus  jadis  ma  fille  ! 
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CALISTE. 

Malheureux  le  moment  où  mon  cœur  égaré 
Cessa  de  mériter  ce  nom  doux  et  sacré! 

SCIOLTO. 

Sais-tu  que  dans  la  nuit,  retenus  par  la  crainte, 
Nos  tyrans  pour  forcer  cette  fatale  enceinte 
N'attendent  que  l'instant  où  dans  l'obscurité 
L'aurore  répandra  sa  première  clarté? 
Sous  nos  murs  démolis,  sous  nos  tours^embrasées. 
Ils  vont  ensevelir  nos  têtes  écrasées , 
Ou ,  croyant  le  payer  mes  secrets  découverts, 
En  vainqueurs  dédaigneux  te  proposer  des  fers: 
Le  mépris  ou  la  mort,  voilà  notre  espérance. 
J'oppose  à  nos  destins  une  vaine  prudence; 
Altamont,  loin  de  nous  par  son  zèle  entraîné, 
Peut-être  en  ces  instans  expire  assassiné. 
As- tu  prévu  ces  maux? 

CALISTE. 

Ah!  pourquoi  me  les  peindre? 
Je  les  ai  tous  causés  :  je  vois  ce  qu'il  faut  craindre  ; 
Et  ma  honte...  . 

SGIOLTO. 

La  honte  est  un  de  ces  malheurs 
Que  ne  réparent  point  les  regrets  ni  les  pleurs; 
Involontaire  ou  libre ,  apprends  qu'on  mésestime 
Et  celui  qui  la  souffre  et  celui  qui  l'imprime. 
Dis-moi,  de  tous  les  biens  dispensés  par  le  sort 
Quel  bien  préferes-tu? 
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CALISTE. 

j  L'honneur. 

6CIOLTO. 

['  Sans  lui? 

CALISTE. 

La  mort. 

SCIOLTO. 

J'applaudis  à  ton  choix...  Ainsi  donc  ton  courage 
De  cette  affreuse  coupe  a  pressenti  Fusage  ? 

CALISTE. 

Oui,  mon  père;  et  sans  vous  ce  bras  de'terminé 
Eût  versé  dans  mon  sein  le  vase  empoisonné. 

SCIOLTO. 

Sur  les  bords  du  cercueil  rhumanité  succombe; 
L'œil  mesure  en  tremblant  l'abyme  de  la  tombe; 
Des  lenteurs  du  poison  le  supplice  à  souffrir, 
Le  regret  de  la  vie,  et  l'horreur  de  mourir; 
Tout  peut  l'intimider. 

CALISTE. 

Eh  bien!  frappez  vous-même; 
Percez  ce  triste  cœur  qui  vous  craint,  mais  vous  aime. 

SCIOLTO. 

Quand  je  compare,  hélas  !  à  des  jours  plus  sereins 
L'horreur  de  cette  nuit  et  nos  cruels  destins , 
l^uand  la  pitié  rappelle  à  ma  triste  mémoire 
Letems  de  tes  vertus  et  celui  de  ma  gloire. 
Ce  tems  où  ma  fierté  rendoit  grâces  aux  cieux 
D'avoir  transmis  en  toi  le  sang  de  mes  aïeux , 
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Incertain ,  déchiré ,  je,  flotte  et  délibère  ; 
Je  n'oisé  te  punir,  et  frémis  d'être  père. 
Tumultueux  combat  où  d'une  égale  voix 
La  nature  et  l'honneur  se  disputent  leurs  droits! 
Ma  fille!...  Ahlmalheureux! 

CALISTE. 

Quoi!  vous  versezdeslarmes! 

SCIOLTO. 

Les  traits  du  repentir,  ta  jeunesse,  tes  charmes, 
Hélas  !  tout  m'attendrit  ! 

CALISTE. 

La  mort  est  mon  espoir. 
SCIOLTO,  portant  la  main,  à  son  poignard j  et  lui 

présentant  la  coupe  en  détournant  les  yeux. 
Ëhbien!jevais...mais,non;tiens,prends,fais  ton  devoir. 

GALISTE. 

Ah  !  j'y  consens  ! 

SCIOLTO. 

Arrête  !  ô  nature  !  ô  tendresse  ! 
0  ma  chère  Caliste,  épargne  ma  foiblesse  ! 
Hélas!  je  me  croyois  un  cœur  plus  inhumain: 
J'ai  tenu  la  balance  avec  un  bras  d'airain; 
Vengeur  de  mon  pays,  vengeur  de  ma  famille, 
En  juge  indifférent  j'ai  condainné  ma  fille  : 
Ma  farouche  vertu  se  borne  à  cet  effort  ; 
Mes  yeux  ne  seront  point  les  témoins  de  ta  mort.^ 

CALISTE. 

Pourquoi  me  fuir?  vos  mains... 
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SGIOLTO. 

Non ,  fille  infortunée; 
Que  ta  seule  vertu  règle  ta  destinée  ! 
Le  danger  presse...  entends  ces  crissourdsetconfus. 

CALISTE. 

O  mon  père  ! 

SCIOLTO. 

Je  sors,  et  ne  te  verrai  plus. 
Adieu ,  Caliste ,  adieu  ! 

CALISTE. 

Suis-je  encor  votre  fille? 

SGIOLTO. 

Oui,  je  t'aime  toujours  et  te  plains. 

CALISTE. 

Le  fer  brille, 
Fuyez!  de  nos  tyrans  évitez  le  courroux. 

SCIOLTO. 

Je  mourrai  de  ta  mort ,  ou  mourrai  par  leurs  coups  ; 
N'importe. 

CALISTE 

Ayez  pitié  de  ma  douleur  amere. 

SCIOLTO. 

Pour  la  dernière  fois  viens  embrasser  ton  père. 

CALISTE,  en  se  jetant  dans  ses  bras. 
O  joie!...  ô  désespoir  ! 

SCIOLTO. 

Adieu  !...  je  vais  mourir  ! 
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SCENE  IIL 

CALISTE. 

Oui ,  je  n'aspire  plus  qu'au  moment  de  périr. 
Mais  quelle  solitude  enferme  la  victime! 
Hélas  !  le  remords  seul  accompagne  le  crime  ! 
Le  plus  vil  des  humains  au  terme  de  ses  jours 
Voit  d'autres  malheureux  lui  prêter  des  secours , 
Et  moi, seule  en  ces  murs,  tremblante,  et  consternée. 
De  l'univers  entier  je  meurs  abandonnée  1 
Le  souffle  de  ma  vie  est  prêt  à  s'exhaler; 
(^regardant  le  tombeau  de  Lothario.) 
Et  c'est  sur  ce  tombeau  que  mon  sang  doit  couler  ! 
L'autel  est  après  tout  digne  du  sacrifice  ! 
Non ,  non;  la  mort  pour  moi  ne  peut  être  un  supplice. 

(  elle  prend  la  coupe,  ) 
Que  sais-je?  en  préparant  ces  poisons.destructeurs, 
Peut-être  que  mon  père  y  mêla  quelques  pleurs: 
Ah  !  cette  douce  idée  affermit  mon  courage  ! 

(  elle  boit  le  poison ,  et  dit  après  un  silence  :  ) 
C'en  est  fait ,  et  la  mort  est  enfin  mon  partage  : 
Déjà  d'un  voile  épais  mes  yeux  sont  obscurcis  : 
Où  vais-je?  où  reposer  mes  pas  appesantis?  ' 
Où  me  traîner?...  Je  cède...  et  ma  force  succombe. 
[en  s' égarant^  elleest  arrivée  au  pied  du  tombeau^ 

oà  elle  se  précipite.  ) 
Mais  où  suis-je?...  ah!  grands  dieux!  au  pied  de  cette  tombe! 
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Infortuné  mortel,  que  je  n'ose  nommer, 

Dont  j'ai  plaint  le  trépas...  que  mon  cœur  put  aimer, 

Au  fond  de  ton  cercueil  tu  triomphes  encore  : 

Plus  coupable  que  moi ,  c'est  toi  que  je  déplore  ! 

SCENE  IV. 

CALISTE,  LUCILE. 

LUCILE. 

O  père  impitoyable  autant  que  malheureux  I 

{^s  élançant  vers  Caliste.) 
Ah  !  madame  ! 

CALISTE. 

Il  est  fait  ce  sacrifice  affreux, 
Lucile,  arrache-moi  de  ce  tombeau  funeste; 
Mourir  près  de  mon  père  est  l'espoir  qui  me  reste. 

LUCILE. 

Il  n'est  plus. 

CALISTE. 

Il  n'est  plus  ! 

LUClLi:. 

Vainqueur  de  nos  tyrans, 
Altamont  l'eût  sauvé  du  fer  des  assiégeans  ; 
Le  fidèle  Altamont  venoijt,  couvert  de  gloire  y 
Partager  avec  lui  les  fruits  de  sa  victoire , 
Et  suivi  des  héros  les  soutiens  de  l'état, 
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Triomphant  et  venge  le  conduire  au  sénat: 
Mais  Fauteur  de  vos  jours  a  craint  de  vous  survivre  ; 
Il  a  cherché  la  mort. 

GALISTE. 

Mon  ame  va  le  suivre. 
Honore  ma  mémoire  en  plaignant  mes  malheurs: 
Victime  de  l'amour,  de  la  vertu...  je  meurs. 


FIN  DE  CALISTS. 
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EXAMEN 
DE  CALISTE. 


LiETTE  tragédie  offrit  pour  la  première  fois  sur  notre 
scène  Timitation  fidèle  d'une  pièce  angloise.  M.  de 
Voltaire ,  en  adoptant  quelques  conceptions  générales 
de  Skakespear,  les  avoît  introduites  arec  art  dans 
deux  de  ses  ouvrages ,  les  avoit  embellies  y  et  ne  s'étoit 
poi&t  écarté  des  GonTenances  et  de»  règles  suivies  par 
Corneille  et  par  Racine  :.Cobirdeau  voulut  essayer  da- 
vantage ;  entraîné  par  le  faux  système  de  quelques 
écrivains  nuodernesqui  trouvoient  de  lia  monotonie  et 
de  l'uniformité  dans  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques , 
il  peignit,  d'après  Row^e^  toutes  les  fureurs  ^  toutes  les 
violences  d'une  passion  criminelle  ;  sans  garder  aucun 
ménagement,  il.  offrit  a  des  spectateurs  habitués  à  une 
extrême  décence  de  mœurs  dans  la  tragédie ,  le  tableau 
dWe  femme  déshonorée  par  un  scélérat,  qu'elle  a  en- 
core la  foiblesse  d'aimer  après  son  crime.  Cet  exemple 
de  secouer  le  frein  que  la  délicatesse  de  nos  grands 
poètes  avoit  mis.  aux  écarts  de  l'imagination  et  au  dé- 
lire des  passions  ne  fut  que  trop  imité  par  la  suite;  et, 
comme  il  arrive  toujours,  les  imitateurs  de  Golardeau 
poussèrent  beaucoup  plus  loin  que  lui  cette  dange- 
reuse innovation. 
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Comme  ce  genre,  où  la  frénésie  «est  substituée  aux 
passions  dramatiques ,  conserve  encore  quelques  par- 
tisans ,  nous  allons,  en  examinant  les  rôles  principaux 
de  la  tragédie  de  Caliste ,  clierclier  si  ce  sujet  peut  par 
lui-même  inspirer  un  grand  intérêt ,  abstraction  faite 
des  convenances  que  Fauteur  a  sacrifiées. 

Lothario ,  noble  Génois ,  a  été  élevé  chez  le  sénateur 
Sciolto  :  devenu  amoureux  de  Caliste  y  dont  il  est  aimé , 
il  apprend  que  son  père  la  destine  a  Altamont;  fu- 
rieux de  cette  préférence ,  il  surpreiid  la  fille  de  son 
bienfaiteur,  il  la  viole,  et  il  se  jette  dans  la  faction  op- 
posée a  Sciolto.  Caliste  confie  sa  honte  a  une  mère 
dont  elle  éprouve  Tindulgence,  qui  meurt  peu  de  tems 
après ,  et  qui  laisse  un  écrit  par  lequel  elle  justifie  sa 
fille  en  accusant  Lothario.  Sciolto  forme  une  conspi- 
ration contre  la  faction  de  ses  ennemis  :  il  est  essentiel 
pour  le  succès  de  Tentreprised^éloigner  Lothario, 
Tun  de  ses  plus  redoutables  adversaires  ;   il  fui  fait 
donner  le  commandement  d*une  armée  destinée  à 
soumettre  les  Corses.  Caliste,  instruite  que  Lothario 
va  partir,  et  prête  à  recevoir  un  autre  époux  de  la  main 
de  son  père,  se  livre  aaplus  affreux  désespoir:  Tamour 
qu'elle  témoigne  pour  Lothario  blesse  toutes  les  lois  de 
la  décence  et  de  la  vraisemblance  ;  a  supposer  même 
qu'elle  conserve  au  fond  de  son. cœur  quelque  pen- 
chant pour  ce  mçnstre ,  doit-elle  se  Favouer  à  elle- 
même  ?  doii-elle  en  parler  à  son  amie?  après  un  pareil 
aveu,  peut-elle,  malgré  son  repentir,  inspirer  de  Fin- 
térêt? 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  CALISTE.  loi 

Cependant  Lothario  ne  part  point  ;  il  se  présente 
aux  yeux  de  Caliste ,  qui  frémît  à  cette  horrible  entre- 
vue :  loin  de  chercher  à  Tappaiser,  il  Toutrage  encore» 
ce  n'est  point  sa  passion  pour  elle  qui  Ta  emporte  au 
plus  criminel  excès ,  c'est  sa  haine  pour  Sciolto  : 

A  mes  Trais  sentimens  garde-toi  d'imputer 
'   Les  coupables  excès  où  j'ai  pu  m'emporter. 
Ton  père  !...  va ,  sans  lui  l'amour  feàt  respectée  : 
Sur  l'heureux.  Altamont  sa  faveur  arrêtée  ^ 
Son  choix,  qui  du  perfide, autorisoit  les  vœux. 
L'aspect  de  mon  rival,  son  audace,  ses  feux, 
Tout  frappâmes  esprits  d'une  fureur  soudaine: 
Le  crime  de  l'amour  fut  commis  par  la  haine^ 

Cette  excuse  est  un  raffinement  dé  scélératesse  in- 
digne de  la  tragédie  :  cependant  la  trop  foi)Ae  Caliste 
propose  encore  k  Lothario  de  fléchir  son  pere«  Sciolto 
force  sa  âlle  à  le  suivre  à  Tautel;.  Lothario  entre  dans 
réglise  a  main  armée,,  saisit  Caliste^. et  la  ramené  dans 
son  palais  ;  Ik  il  lui  fait  les  reproches  les  plus  cruels  et 
les  plus  injustes,,  et  il  veut  qu'elle  l'épouse  sur-le- 
champ  a  ces  mêmes  autels  d'où  il  vient  de  l'arracher  : 
Caliste  lui  répond  avec.une  dignité  trop  rare  dans  tout 
son  rôle  :  . 

Dut  ton  bras  pu  la  foudre  ensanglanter  ces  lieux  y 
Dût  Calîsté  elle-même  en  ce  jour  odieux, 
Sur  les  restes  fumans  de  sa  famille  entière 
Mourir  de  mille  morts ,  et  mourir  la  derniere^^ 
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J'ose  ici  t'annoncçr  ma  haine  et  mes  retns. 
Qui  me  put  avilir  ne  m>*estimeroit  plus , 
£t  dans  les  longs  dégoûts  d'un  bonheur  légitime 
Rougîroit  d'un  hymen  précédé  par  le  crime. 
Rien  n'égale  l'horreur  de  m'unir  avec' toi. 

Ce  morceau  est  un  des  plus  beaux  du  rôle  dfi  Calîste  ; 
les  sentimens  en  sont  uobks  et  rraû ,  et  il  est  très 
convenable  à  la  situation. 

Sciolto  surprend  sa  fiUe  avec  Lothario  :  elle  rëpond 
aux  reproches  qu'il  lui  fait  en  lui  montrant  la  lettre 
de  sa  mère  qui  révèle  sa  honte.  Cette  scène  est  la  plus 
révoltante  de  la  pièce  :  est-il  possible  qu'une  femixie  en 
présence  de  tant  de  témoins  dévoile  un  pareil  secret  ? 
ce  sont  de  ces  objets  que  le  poëte  doit  cacher  aux 
yeux  du  spectateur  ;  d'ailleurs  quelle  sera  la  suite  de 
cette  révélation?  une  haine  plus  forte  entre  les  deux 
panis,  et  peut-être  la  mort  de  Lothario  et  de  Sciolto. 
Le  dénouement  de  la  pièce  est  pénible ,  sans  être  pa- 
thétique. On  voit  que  dans  cet  ouyrîige  tout  est  forcé, 
hors  de  nature ,  et  que  la  beauté  soutenue  du  style 
peut  seule  Faire  excuser  les  vices  de  la  combinaison. 

On  pourra  nous  demander  les  raisons  qui  nous  ont 
décidés  k  admettre  dans  ce  recueil  une  pièce  si  défec- 
tueuse :  le  suffrage  constant  du  public  toutes  les  fois 
qu'elle  a  été  remise  a  dû  nous  déterminer,  indépen- 
damment des  motifs  que  nous  aurions  pu  avoir  pour 
la  rejeter;  ensuite  elle  e^t,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  première  et  la  meilleure  pièce  qui  i^it  été  faUe  dans 
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ce  genre  ;  et  sous  ce  rapport  elle  fait  époque  dans 
rhistoire  du  théâtre  François  :  eHe  présente  d^ailleurs 
de  très  beaux  détails  de  poésie  que  les  amateurs  liront 
toujours  avec  plaisir  ;  de  ce  nombre  sont  le  tableau  du 
gouvernement  génois,  où  Tauteur  a  su  présenter  en 
raccourci  tous  les  malheurs  des  discordes  civiles ,  et 
la  scène  du  cinquième  acte  où  Sciolto  condamne  sa 
fille  a  mort. 


FUT    IJE    L  examen    DE    CALlSTE. 
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SIEGE  DE  CALAIS, 

TRAGÉDIE 

De    DEBELLOY, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  i3  février  1765, 


Vestigia  gneca 
Ami  dctcrere,  et  cdebrare  domestica  faeta» 
•  Ho». 
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NOTICE 
SUR  DE  BELLOY. 

Fl£RA£-LAUEE]SrT  BuiBETTE  DE  BSLIiOT  Iiaquit 

àSaint-Flour  enAuvçrgpe^le  i7iiov€pabre  17^7, 
d  une  famille  ancienne  et  distinguée  par  une  Ion* 
gue  probité.  Ayant  perclu  son  père  à  Tâge  de  six 
ans  »  il  fut  élevé  par  un  oncle  paternel,  avocat  au 
parlemen];  de  Paris ,  liomme  d'une  honte  parfaite 
à  regard  des  siens,  et  œpendaat  d'une  sévérité 
excessive  lorsqu'il  croyo^  rencontrer  l'ingrati* 
tude  où  il  avoit  droit  d'attendre  de  la  reoonnois- 
sance. 

M.  de  Belloy  fit  ses  études  au  collège  Maa^rin 
avec  le  plus  grand  succès:  un  jugement  dtt>it, 
une  çoémoire  es^traordinairey  beaucoup  d'apti- 
tude au  travail  unie  à  un  caractère  réservé ,  lais- 
soient  espérer  à  son  oncle  qu'il  616  distingueroit 
uu  jour  au  barreau;  ce  fut  à  cette  profession 
quil  le  destina.  jCet  avocat  célèbre,  qui  lui- 
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même  avoit  des  enfans ,  et  qui  sans  doute  ne  fai- 
soit  que  peu  d'estime  des  lettres  conside'rées 
comme  moyen  d'existence,  s'opposa  constam- 
ment aux  dispositions  que  son  neveu  annonçoit 
pour  la  poésie.  Le  jeune  deBelloy  se  cachoit  pour 
faire  et  déclamer  des  vers  ;  mais  comme  il  est  im- 
possible de  dissimuler  un  goût  qui  dans  la  jeu- 
nesse a  souvent  toute  la  force  d'une  jlassion  ,  il 
suffisôit  de  l'écouter  parler  pour  être  convaincu 
que  sels  plus  douces  comme  ses  plus  profondes 
réflexions  Tentrainoient  au  théâtre.  Incapable  de 
supporter  une  contrainte  dont  il  ne  voyoit  pas 
le  terme,  il  abandonna  la  maison  de  son  bienfai- 
teur, et  sous  le  nom  de  Dormont  de  Belloy,  qui 
lui  est  resté ,  il  s'expatria ,  joua  la  comédie  dans 
plusieurs  cours  du  Nord,  et  ne  se  fixa  long-tems 
qu'en  Russie. 

M.  de  Bellôy  a  prouvé  qu'avec  des  vertus  on 
peut  manquer  à  ses  devoirs,  et  qu'avec  un  carac- 
tère élevé  il  est  possible  dese  résoudre  à  embras- 
ser un  état  qui  de  tous  paroit  le  plus  incompatible 
avec  la  fierté.  Il  étoit  jeune.  Il  se  fit  chérir  par 
son  esprit  et  respecter  par  la  pureté  de  ses  mœuts: 
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toute  sa  yie  il  porta  le  regret  d'avoir  majaquë  à  la 
reconnoissance  qu'il  devdit  à  un  oncle  ^  qui  dès 
ce  moment  devint  son  ennemi. 

Un  désir  insurmontable  de  gloire  tourmenta 
M.  de  Belloy  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  On  doit' 
regretter  que  les  circonstances  l'aient  force  de 
prendre  une  route  si  pénible  et  si  détournée 
pour  arriver  au  but  qu'il  s'étoit  proposé  :  il  lui 
en  coûta  la  santé  et  le  bonheur.  Ce  fut  pour  éiri-: 
ter  un  désagrément  à  sa  famille  qu  il  changea  de 
nom  ;  car  il  ne  se  dissimuloit  pas  les  conséquen- 
ces de  la  résolution  qu'il  prenoit.  Il  abandonnait 
sa  mère  la  foible  portion  qui  lui  revenoit  dans 
l'héritage  de  son  père:  et  cette  femme  respecta- 
ble ,  qui  vécut  assez  pour  voir  les  succès  de  son 
fils,  prouva  en  mourant  qu'elle  ne  lui  avoit  pas* 
vendu  le  pardon  accordé  dès  le  premier  jour  de 
sa  fuite  ;  elle  eut  soin  de  placer  chaque  année  le 
modique  revenu  de  la  part  que  son  fils  lui  avoit 
léguée  en  partant  ;  et  lorsque  M.  de  Bdloy  eut  lé 
malheur  de  la  perdre,  il  s'apperçut  avec  atten- 
drissement qu'elle  n'avoit  accepté  ses  dons  que 
pour  les  lui  conserver. 
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H  pa$sa  plusieurs  années  à  la  cour  ele  Pëters- 
bourg,  sous  le  règne  de  Fimpëratrice  Elisabeth, 
à  laquelle  il  adressa  souvent  des  rers  que  Tédi- 
teur  de  ses  œuvres  nous  a  conserves ,  et  qui  font 
plus  d'boBBeur  à  M.  de  Belle j  comme  François 
que  comme  poète:  eii  effet,  presque  toujours 
ces  verd  célèbrent  un  événement  qui  intéresse 
également  la  France  etla  Russie,  et  jamais  Fau- 
teur A€  4i^iniule  la  préférence  qull  accorde  à 
sa  patrie.  Loin  de  ressembler  à  ces  faiseurs  dé 
systèmes  qui  jouissant  à  Paris  de  tous  les  char- 
mes de  la  société,  qui,  comblés  des  grâces  de  la 
cour,  et  mille  fois  mieux  accueillis  des  grands 
qu'ilnj  ne  méritoient  de  l'être ,  ne  parloient  de  la 
France  qu'avec  mépris,  et  des  nations  étrangères 
qu'avec  admiration;  loin  de  ressembler  à  ces  riches 
étourdiis  qui  ne  parcouroient  l'Europe  que  pour 
y  mettre  leur  firivolilé  en  spectacle  et  pour  en 
rapporter  de  fiouveaux  radicules  qui  trou  voient 
bientôt  de  nombreux  imitateurs,  M.  de  Belloy, 
pauvre  et  comédien  ,  sut  toujours  faire  res- 
pecter le  nom  françois  :  transfuge  lui-même, 
il  avertissoit  cependant  les  étrangers  de  ne.  point 
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nous  juger  par  cette  feule  â*iiïfrigans  qui  Tont 
chercher  au  loin  la  fortune ,  ou  cachev  la  honte 
qu'ils  ont  mérttëe  dans  leur  pays.  «  La  France, 
c  leur  disoit-i! ,  ne  vous  envoie  que  les  sujets 
«quelle  n'a  pas  intérêt  de  oonservepr,  ou  si  le 
€e  mëcotlteiitementlapriTenialgréelle  de  citoyens 
«utilps,  si  quelque  erreur  politique  lengage  à 
«  sVn  priver  elle-même  ^  vous  en  sere^  instruits 
«  par  la  renommée  :  profitez  alors  de  nos  fiantes, 
«  tandis  que  j'en  gémirai  ;  mais  ne  jugez  pas  de  la 
«  France  par  des  sujets  obscurs  ou  coupables 
«  qu  die  désavoue,  et  q\xi  après  avoir  surpris  un 
«  moment  votre  estime,  vous  forceront  au  mépris, 
«  ou  même  à  la  sévérité  ».  Ces  vers  du  Siège  de 
Calais  sont  sortis  du  oiœur  de  M.  d^  Belloy: 

Ah  !  de  «69  fils  absens  la  France  est  plus  chérie  : 
Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Comlnen  de  fois  n'ont-ils  pas  été  prqnonces  de- 
puis avec  amertume  I 

En  1  ^58  il  quitta  la  Russie  pour  venir  à  Paris 
faire  jouer  sa  tragédie  de  Titus,  imitée  de  Métas- 
tase, qui  lui-^mémeavoit  composé  sa  pièce  d'imi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


lia  NOTICE 

tatioDS  de  3ceoes  françoises.  Jamais  peut-être 
aucun  auteur  ne.  mit  de  plus  chers  intérêts  sur 
les  chances  d'une  représentation:  .un  succès,  en 
ranimant  toutes  les  espérances  de  M.  de  Belloj, 
lui  auroit  permis  de  rester  .dans  sa  patrie,  de 
l'aveu  même  de  son  oncle,  qui,  en, possession 
d'une  lettre-de-cachet,  étoit  obligé. de  n'en  point 
faire.usage  tant  que  son  neveu  ne  monteroit 
point.sur  la  scène  comme  acteur  ;  une  chute  au 
contraire  le  privoit  de  toutes  ressources,  et  le 
renvoyoit  comédien  dans  un  climat  contraire  à 
sa  santé.  Si  où  n'oublie  pas  combien  M.  de  Bel- 
loy  chérissoit  sa  patrie  et  la  gloire ,  on  se  fera 
une  idée  de  tout  ce  qu'il  dut  souffrir  en  voyant 
le  public  repousser  son  premier  essai.  On  sup- 
pose que  son  oncle  contribua  à  accélérer  la  chute 
de  cette  tragédie  ;  et  l'auteur,  qui  restoit  inconnu 
même  à  ses  anciens  amis,  qui  par  conséquent 
n'avoit  ni  protecteurs  ni  partisans,  ne, put  rien 
opposer  à  la  cabale ,  en  admettant  qu'il  y  en  eût 
une.  La  fierté  de  son  ame  fut  sa  seule  ressource; 
malgré  les  instanpes  des  comédiens,  il  ne  voulut 
pas  tenter  le  sort  d'une  secondé  représentation , 
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et  il  retourna  en  Russie  remplir  les  engagemens  . 
qu'il  avoit  contractés. 

M.  de  Belloy  défendit  sa  pièce  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  à  M.  de  Voltaire  ;  mais  toutes  les  rai- 
sons qu'un  auteur  trouve  avec  abondance  pour 
justifier  ses  conceptions  ne  peuvent  faire  illusion 
sur  le  défaut  principal  de  cette  tragédie  :  Titus, 
est  plus  que  clément ,  il  est  foible  ;  et  M.  de  Belloy, 
auroit  dû  savoir  que  si  tous  les  coeurs  applaudis* 
Sent  dans  Cinna  à  la  clémence  d'Auguste ,  c'est 
que  tous  les  esprits  se  rappellent  qu'Augustin  sa- 
voit  se  venger  et  d'une  manière  terrible..  Si 
Emilie  pousse  Cinna  au  meurtre  d'Auguste,  sa 
main  doit  être  la  récompense  du  meurtrier  triom- 
phant ;  dans  la  supposition  contraire,  elle  mettra 
sa  gloire  et  son  bonheur  à  périr  avec  lui  :  Vitellie 
au  contraire  aime  Titus ,  qui  n'en  sait  rien  ;  c'est 
par  jalousie  qu'elle  médite  de  le  faire  assassiner; 
et  elle  confie  le  soin  de  ce  meurtre  à  un  homme 
qui  est  amoureux  d'elle ,  mais  qu'il  lui  est  im- 
possible de  payer  de  retour  :  combinaison  fausse 
qui  empêche  de  s'intéresser  à  aucun  personnage, 
parcequ'il  n'en  est  aucun  qui ,  même  en  accom- 
5.  8 
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plissant  tout  6e  qu'il  médite,  puisse  arriver  à  un 
résultat  qui  satisfasse  le  spectateur.  Ajoutons 
cju'entre  Titus  et  Cinna  il  y  a  cette  grande  diftie- 
rence  théâtrale,  que  dans  Titus  on  tae  sait  où 
aboutiroit  le  succès  de  la  conspiration ,  et  que 
dans  Cinna  il  n'est  question  de  rien  moins  que 
àe  rétablir  cette  immense  et  vieille  république 
romaine  dont  les  souvenirs  sont  encore  rëcens. 
Au  reste  îa  tragédie  de  Titus  est  écrite  avec  pu- 
reté ,  souvent  même  avec  élégance ,  et  fait  regret- 
ter que  M.  de  Belloy  ait  été  assez  infdrtttnë  pour 
Ile  pouvoir  suivre  dès  ce  moment  une  catriête 
dans  laquelle  il  devoit  s'illustrer.  La  scène  entre 
Titus  et  son  favori,  qui  a  conspiré  contre  krî, 
est  fort  belle;  et  les  amateurs  des  lettres  en  ont 
retenu  ces  vers  imités  de  Métastase,  mais  que  le 
traducteur  a  embellis  : 

Siam*  soli,  il  tuo  soTraHO 
Non  è  présente  ;  apri  il  tuo  cuore  a  Tito , 
Confida  air  amico;  io  ti  prometto 
Qi'Augusto  nol*  sapra. 

Noua  sommes  seuls  ici;  César  n'y  veut  point  élre  : 
I>^«  Yois  qu'un  tendre  ami ,  ose  oublier  ton  maître; 
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Bans  le  foiid  de  mon  oq&Mr  Tiens  épancher  le  tien  ; 
Sois  sûr  qu'à  Fempcreur  Titus  n'en  dira  rien. 

La  nibrt  ck  son  onde  perinit  à  M.  de  fielloy  de 
revenir  à  Paria  plutôt  qu'il  ne  s'y  ^tleudoit  :  le 
sofurenir  des  bienfaits  quil  enavoit  reçus  lui  eût 
Êtit^desirer  de  n'y  rentrer  jai^^ais  à  ce  prix  ;  car  il 
ne  fiit  point  ingrat;  il  étoit  persuadé  d'ailleurs 
que  son  oncle  n  avoit  jamais  cesse  de  l'aimer ,  et 
qne,  dans  la  persécution  qu'il  lui  suscita,  te  cha< 
grin  de  Tespéranee  trompée  l'animoit  pW  qu^ 
tout  autre  sentiment. 

Dlofijs  son  preïnier  voyage  à  Paris,  M.  de  Belloy 
avoit  eu  plus  d'une  occasion  de  remarquer  que 
le  goût  du  public  s  âoignoit  de  cette  noble  sim* 
plicité  qu'on  admirera  éternellement  dans  Cor- 
neille et  dans  Aacine;  le  développement  des  pas- 
sions ne  suffisait  plus  à  des  spectateurs  blases  9  et 
les  auJieuFStrouvoi<ent  plus  &cUe  d'accumuler  des 
coups  de  tbéâtre  que  de  beaux  vers  :  on  oublioit 
que  les  coups  de  théâu^e  n'àyjtnt  de  méritie  que 
Gekni  de  k  nouveauté  ^  puisque  leur  effet  dSepend 
de  la  surprise,  il  arriveroH  que  les faî$eur/i;  de 

8. 
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pantomimes  et  de  mélodrames  useroient  proïnp- 
tement  ce  ressort,  etparviendroient,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  aujourd'hui,  à  mettre  toutes 
les  grandes  situations  de  toutes  les  tragédies  mo- 
dernes dans  une  pièce  de  boulevards  ;  au  lieu 
que  les  beaux  vers  et  le  développement  des  pas^. 
sions  ne  vieillissent  jamais.  Dans  sa  tragédie^  de 
Zelmire,  M.  de  Belloy  se  conforma  au  goût  du 
public  de  son  tems  ;  aussi  obtint-il  le  succès  le 
plus  décidé  :  l'impression  fut  si  forte  à  la  pre- 
mière représentation ,  qu'un  spectateur  avertit 
un  des  personnages  en  scène  qu'il  setrompoit  en 
prenant  son  assassin  pour  son  libérateur,  et  son 
épouse  pour  sonassassin.Nousle  répétons, ces isur- 
prises,  ces  effets  qui  dépendent  entièrement  d'un 
jeu  de  théâtre  sont  usés  aujourd'hui,  même  pour 
le  peuple;  et  c'est  ce  qui  nous  a  engagés  à.ne^ 
point  admettre  dans  ce  Recueil  Zelmire,  qui  ne 
roule  que  sur  un  fracas  d'évèneméns  bizarres 
appuyés  sur  des  suppositions  incroyable&Toutes 
ces  pièces,  qui  finiroieht  à  chaque  scène  si  un 
seul  des  personnages  s'avisdit  de  dire  ce  qu'il 
doit  raisonnablement  penser  dans  la  situation 
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où  il  se  trouTe,  ne  passeront  jamais  à  la  postérité, 
quoique  souvent  les  contemporains  leur  prodi» 
guent  des  applaudissemens  d'abord  refusés  à 
Athalie. 

Le  succès  de  la  tragédie  de  Zelmire  fut  trop 
brillant  pour  que  l'auteur  pût  rester  caché  sous 
le  nom  qu'il  avoit  pris  :  on  connut  sa  famille ,  ses 
torts,  ses  malheurs,  ses  qualités  dignes  d'un 
meilleur  sort;  et  plusieurs  seigneurs  voulurent 
se  l'attacher.  M.  de  Belloy  oublia  qu'être  homme 
de  lettres  c'est  avoir  une  qualité  et  non  un  état, 
et  que  la  prétendue  indépendance  d'un  poète 
sans  fortune  est  peut-être  le  plus  dur  de  tous 
les  esclavages;  il  refusa  cette  aisance  qu'il  auroit 
trouvée  dans  la  maison  d'un  protecteur  qui ,  en 
lui  donnant  un  titre,  ne  cherchoit,  suivant  l'u- 
sage, qu'une  occasion  de  lui  être  utile  :  les  évè- 
nemens  lui  prouvèrent  qu'il  avoit  fait  un  faux 
calcul  ;  l'inquiétude  continuelle  du  lendemain 
fut  mille  fois  plus  pénible  pour  lui  que  n'auroit 
pu  l'être  le  travail  léger  attaché  au  secrétariat 
d'un  grand  seigneur,  puisque  ces  secrétariats 
n'étoient  et  ne  pouvoient  guère  être  que  des  bë- 
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néfices  sans  charge.  Il  est  toujours  malheureux 
d'être  réduit  à  fonder  son  existence  sur  les  pro- 
ductions de  son  esprit  :  mais  quand  on  se  livre  à 
un  pareil  sort  par  choix,  il  faut  du  moins  savoir 
le  supporter  sans  murmure  ;  M.  de  Belloy  ne  se 
plaignit  jamais. 

Le  maréchal  de  Duras,  dêsiratitle  servie  selon 
ses  goûts ,  lui  donna  Tidée  de  traiter  le  Siège  de 
Calais  ,^ujet  digne  d'être  proposé  par  un  ancien 
François  à  un  auteur  qui  ne  mettoit  que  la 
gloire  de  sa  patrie  au-dessus  du  besoin  d'une 
grande  gloire  personnelle.  Les  représentations  de 
cette  tragédie  font  époque  dans  la  politique  plus 
encore  que  dans  la  littérature. 

Depuis  long-teras  une  secte  qtiî  gouvernoit 
l'opinion  publique  s'occupoit  sans  relâche  de 
tourner  l'admiration  nationale  vers  les  étran- 
gers ,  et  de  jeter  du  ridicule  sur  toutes  nos  insti- 
tutions :  les  hommes  qui  par  leur  naissance  et 
leurs  places  étoient  intéressés  à  s'opposer  à  cette 
fausse  direction  de  l'esprit  public  la  secon* 
doient  avec  un  zèle  vraiment  inconcevable  ;  un 
faux  enthousiasme  pour  l'humanité  entière  bri- 
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spit  les  liens  qui  attac^ept  Thomme  à  sa  famille 
et  le  citoyeo  à  son  pays  ;  Théroïsme  militaire 
petpit  pas  méi;ne  à labri  dç laraisoa  de  ce  temsr 
Jij  et  ç'ctoit  une  chose  à-peu-près  conveouç 
qu'à  moins  d'être  Grec,  Romain,  qnx  Ânglois^ 
c'étoit  yne  folie  que  de  se  piquer  de  sentimeps 
geaër^px.   X^a  tragédie  du  Siège  de  Calais  alla 
çbercl^çr  jsiu  fond  des  cœurs  tout  ce  qu'il  y  avoit 
epoore  d'a^nour  de  la  patrie  :  les  François  pa-r 
roissoiepl:  à  W  fois  enchantas  et  surpris  de  re« 
tffouyer  ex)  eux  une  admiration  pure  pour  The'- 
rq'ismç  de  leujrs  ancêtres  ;  et  cette  vive  admira- 
tion leur  faisoit  sentir  qu'ils  i^'étoient  pas  aussi 
dégradés  q\i'on  ayoit  essayé  de  leur  faire  croire. 
Les  militaires  sur-tout  se  firent  un  point  d'hon-> 
neur  de  protéger  cette  tragédie  :  on  la  joua  dans 
%o^s  les  co|?ps  ;  les  soldats  en  déclamoient  les 
plus  beaux  vers;  elle  fut  représentée  au  Cap- 
Françoif,  où  M.  le  comte  d'Ëstaing  la  fit  imprimer 
et  distribuer  gratis;  en  i^n  mot  l'enthousiasme 
fut  tel  qu'on  ne  perraettpit  aucune  discussion 
sur  jl^  mérite  littféraire  de  l'ouvrage;  et  poUti- 
quement.  les  enthousiastes  raisonnoient  mieux 
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que  les  critiques.  Mais  Içs  apôtres  de  la  philoso- 
phie moderne  ne  perdirent  pas  courage  :  ils  sa- 
voient  par  expe'rience  que  des  écrits  peuvent 
changer  le  caractère  d'une  nation  en  détruisant 
peu-à-peu  les  anciennes  bases  de  la  morale ,  en 
donnant  à  chacun  le  courage  de  se  livrer  à  ses 
passions  et  de  les  justifier ,  tandis  que  les  plus 
belles  tragédies  du  monde  ne  rétablissent  rien 
quand  une  fois  les  mœurs  sont  perdues.  Ils  tra- 
vaillèrent avec  tant  d'activité  qu'en  peu  de  tems 
il  fut  ridicule  d'admirer  le  Siège  de  Calais  ;  et 
du  moment  que  les  prétendus,  oracles  du  goût 
eurent  décidé  que  les  vers  étoient  durs,  on  de- 
vine bien  que  personne  n*osa  plus  les  citer  pour 
les  senti  mens  patriotiques  qu'ils  exprimoient  si 
bien.  M.  de  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littéra- 
ture, dit,  en  parlant  du  succès  extraordinaire  du 
Siège  de  Calais  :  «  Je  me  souviens  que  c'étoit  un 
«  des  reproches  qui  venoit  le  plus  souvent  à  la 
«  bouche  de  Voltaire,  et  l'un  des  souvenirs  qui 
«  lui  donnoient  le  plus  d'humeur  ».  L'humeur 
du  vieillard  de  Ferney  fut  partagée  par  tant  de 
personnes,  que  M.  deBelloy  crut  nécessaire  pour 
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sa  tranquillité  de  désavouer  publiquement  toute 
application  des  vers  suivans  : 

Je  hais  ces  cœurs  glacés  et  morts  pour  leur  pays, 
Qui  voyant  ses  malheurs  dans  une  paix  profonde , 
S'honorent  du  grand  nom  de  citoyens  du  monde , 
.    Feignent  dans  tout  climat  d'aimer  l'humanité 
Pour  ne  la  point  servir  dans  leur  propre  cité  : 
Fils  ingrats ,  vils  fardeaux  du  sein  qui  les  fit  naître , 
Et  dignes  du  néant  par  Toubli  de  leur  être. 

Nous  ne  voulons  point  accuser:  nous  sommes 
historiens,  nous  devons  rapporter  les  faits  en 
ayant  soin  de  les  appuyer  sur  des  preuves  irré- 
cusables. Pour  bien  connoitre  le  parti  qui  ne 
put  voir  qu'avec  humeur  le  succès  du  Siège  de 
Calais  il  ne  suffit  pas  de  la  phrase  que  nous  ve* 
nons  d'extraire  du  Cours  de  Littérature;  Diderot, 
en  rendant  compte  du  salon  de  l'année  1767  , 
parle  ainsi  de  l'apothéose  de  M.  de  Bellby,  gra- 
vure de  M.  L'Empereur  :  «  Quant  à  l'apothéose 
«  de  M.  de  Belloy  ,  tant  que  Voltaire  n'aura  pas 
«  vingt  statues  en  bronze  et  autant  en  marbre,  il 
«  faut  que  j'ignore  cette  impertinence  :  c'est  un 
«  médaillon  présenté  au  génie  de  la  poésie  pour 
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^  être  attacha  à  la  pyramide  de  Fimmortalitë. 
«  Attache,  attache  tant  que  tu  voudras,  pauvre 
«  génie  si  vilement  employé  ;  je  te  réponds  que 
«  le  clou  Qianquera,  et  que  le  médaillon  tom- 
«  bera  dans  la  boue.  Une  apothéose  !  et  pour- 
a  quoi  ?  pour  une  mauvaise  tragédie  (  le  Siège 
«  de  Calais  )  sur  un  des  plus  beaus^  sujets  et  des 
«  plus  féconds  ,  d'un  style  boursouflé  et  bar- 
«  bare ,  morte  à  n'en  jamais  revenir  !  cela  fait 
«  hausser  les  épaules,  Pour  le  portrait  de  de 
«Bellay,  mauvais  de  tout  point;  j'en  ^uis  bien 
«  aise.  » 

Conçoit -on  une  si  grande  çolere  pour  unç 
gravure  ?  Comment  Piderot  pouvoit-il  pousser 
la  haine  contre  un  hoiiime  qui  navpit  jamais 
offensé  personne  jusqu'à  se  rejouir  de  ce  que 
son  portrait  étoit  manqué?  l'amour  des  lettres 
ne  produit  ni  tant  d'animosité  ni  tant  de  peti* 
tesse;  nous  laissons  k  Ija  sagacité  du  lecteur  le 
soin  de  diécouvrir  le  sentijoient  qui  gjuidoit  Iç 
critique  philosophe, 

Louis  XV,  qui,  en  1753,  avoit  fondé  une  mé- 
daille pour  les  auteurs  qpi  obtiendroient  trois 
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succès  au  théâtre ,  voulut  c[ue  le  Ste^  de  Calais 
fut  compté  pour  deux  à  M.  de  Belloy  :  il  ^t  la 
seul  qui  ait  obtenu  cette  dîftiaction ,  et  le  seul 
aussi  .à  qui  la  médaille  ait  été  accordée.  On  sait 
que  la  ville  de  Calais  Tadopta  pour  citoyen,  et 
lui  en  fit  parvenir  I^  titre  dans  une  boite  d'ov 
aux  armes  de  la  ville ,  avec  cette  inscription  : 

Laureav  tiilit,  civicam  recipit. 

Malgré  ces  distinctions,  si  douces  quand  elles 
sont  méritées ,  M.  de  Belioy  éprouvoit  tous  les 
désagrëmens  attachés  à  la  pauvreté  ;  aussi  cette 
grosse  partie  du  public  qui  ne  conçoit  jamais 
qu'un  écrivain  serve  sa  patrie  sans  calcul ,  fut 
toute  surprise  de  voir  Tauteur  du  Siège  de  Calais 
réduit  pour  vivre  à  faire  imprimer  Gaston  et 
Bayard  et  GabrieUe  de  Tergy  avant  Ia  représenta- 
tion. La  même  nécessité  Tavoit  contraint  à  livrer 
k  rimpression  plusieurs  mémoires  historiques 
faits  avec  beaucoup  de  soins  sur  la  maison  dé 
Coucy ,  sur  la  dame  de  Fayei ,  et  sur  Eastache  de 
Saint-Pierre,  cet  étonnant  bottrgeoisdontonnioit 
l'existeiicd depuis  qu'oti  ne  se  sentoit  plus  la  force 
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de  Tadmirer.  C*est  ainsi  que  M.  de  Belloy ,  potir 
se  procurer  des  ressources  présentes,  ôtoit  à 
ses  tragédies  le  charme  si  puissant  de  la  nou- 
veauté, et  se  privoit  d'une  partie  des  avantages 
qu'elles  lui  promèttoient  à  la  représentation. 
On  demandera ■  comment  la  cour,  si  prodigue 
envers  des  écrivains  qu'elle  redoutoit ,  négligeoit 
un  auteur  qu'elle  avoit  si  bien  accueilli  ;  c'est 
qu'il  vivoit  solitaire ,  qu'il  forçoit  à  l'estime,  et 
que  de  toute  éternité  les  grâces  appartiennent  à 
ceux  qui  amuseiit  ou  qui  flattent.  Louis  XV, 
seul  véritable  protecteur  de  M.  de  Belloy,  ne 
cbnnoissoit  pas  la  position  malheureuse  de  cet 
écrivain  :  des  détails  de  ce  genre  ne  peuvent  ar- 
river jusqu'à  ceux  qui  gouvernent  que  par  un 
intermédiaire;  et  en  pareille  circonstance  tes   . 
amis  les  plu$  zélés  se  taisent  lorsqu'ils  sont  puis- 
sans  en  fortune  et  en  crédit;  car  que  pourroient- 
ils  dire  qui  ne  les  accusât  eux-mêmes  d'égoïsme, 
ou  tout  a^  moins  d'indifférence?  On  avoit  créé 
pour  le  gentil  Bernard  la  charge  de  secrétaire 
des  dragons  aux  appointemens  de  vingt  mille 
livres  :  il  étoit  dans  l'ordre  que  les  ministres  ne 
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trouvassent  rien  pour  laustere  et  patriote.de 
Belloy. 

Le  succès  de  Gaston  et  Bayard  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'académie  ,  et  le  rappela  au  souvenir 
du  roi,  qui  lui  accorda  de  nouvelles  grâces;  mais 
toutes  ces  faveurs  réunies  ne  lui  procurèrent 
jamais  cette  aisance  dont  il  avoitplus  besoin  que 
personne ,  le  séjour  qu'il  avoit  fait  en  Russie  * 
ayant  altéré  sa  santé.  Il  travailla  toujours  au  mi* 
lieu  des  privations  et  des  souffrances,  et  toujours 
ses  écrits  eurent  pour  but  d'apprendre  à  ses  con- 
citoyens à  aimer  leur  patrie ,  à  s'estimer  assez 
pour  mériter  l'estime  de  l'Europe.  Toutes  les 
fois  qu'on  veut  juger  M.  de  Belloy  comme  au- 
teur on  ne  peut  s'empêcher  de  l'estimer  comme 
particulier,  de  Tadmirer  comme  François:  sa 
réputation  eût  été  égale  à  ses  vertus  si  par  sa  con- 
duite et  par  ses  principes  il  n'eût  pas  fait  un  si 
grand  contraste  avec  le  parti  dominant  des  hom- 
mes de  lettres  de  son  siècle. 

La  tragédie  de  Gabrielle  de  Vergy  arrivoit  à 
son  tour  et  devoit  procurer  un  nouveau  triom- 
phe à  l'auteur  :•  malheureusement  pour  lui  ma- 
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â6iâoîfselI<î  Clairon  ayant  quitte  le  tbë&tre ,  il 
n'osa  confier  le  rôle  de  Gabrielle  à  des  actrices 
ddnt  la  rëputafton  n*ëtoit  pa$  enemé  assurée  ;  il 
jptëfëna  faire  Jouer  Pierre  le  Croel.  Une  repré- 
senta tiôû  tuniultti'éufik^ ,  des  plaisanlei'ies  aussi 
ignobles  ^^rtie  d<ëplacées,  et  qtti  pour  ceux  même 
<pxi  les  feisoient  ne  pouvoient  avoir  de  mérita 
ijne  s\U  àupposoient  entièrement  dëpounrn  de 
l)onsensun  auteur  qui  avoit  donné  de^  preuves 
de  talent  <*fe  de  éombinaîson  ;  ^en  un  mot  teuf  ce 
que  l'envie  htrmiliée  dé  longs  succès  peut  inven- 
ter se  rénnit  poui^  accélérer  là  chélë  de  cette 
tragédie ,  qui  a  été  àcéueUlie  depuis  ta  mort  de 
Tauteur ,  quoiqu'elle  ne  mérite  point  de  penser  à 
la  pôs'térilé.  On  y  trouve  souvent  de  beaux  vers , 
ides  tirades  pleines  de  mtôuvement,  et  toujours 
cette  expression  d'âmonr  de  la  patrie  ^nî  difstin- 
gue  M.  de  fielloy.  Lorsque  Waridie  de  Bourbon  ^ 
marrée  à  Piètre  le  Cruel,  raeonté  ses  m;alheurs  à 
Edouard,  elle  s'écrie  : 

Ah  !  prince ,  qu'à  ma  sœur  je  dois  porter  enyie  I 
Elle  mourra  Françoise  au  sein  âe  Sa  patrie  ; 
Et  moi,  dans  d^autres  cours  destinée  a  régner  y 
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L1iym«n  m'offroit  |)ft]Moat  mon  lùftlheur  à  signer. 

Cet  hymeft ,  dont  Paris  cluHitGit  les  noeuds  ftotpweê , 
Offrit  le  morne  aspect  des  poulpes  funéraires  ; 
La  cour  y  le  pettpl«  entier  s«si  d*an  sombre  ejEfroî, 
Oherclie  en  tremblant  mon  sort  dans  les  yeux  de  son  roi  : 
n  me  îette  uk  regard ,  mais  un  regard  faronche, , 
Sourit  du  froid  serment  qui  tombe  de  sa  bouche  ; 
Sort  du  temple ,  et  soudain  par  des  détours  secrets 
Se  dérobe  à  la  cour,  et  me  fuit  |>our  jamais. 

Dé  prison  en  prison  cachée  à  sa  ftimifie , 

Je  n'eus  pour  soutenir  mes  ihisérables  jourb 

Que  l'aliment  du  pauvre...  et  ne  Feus  pas  toujours. 

Il  y  a  peu  de  scènes  d'exposition  qui  offrent 
plus  d'intérêt.  Cet  intérêt  ne  se  soutient  pas;  et 
c^est  la  faute  de  Fatiteur  qui  ayant  voulu  réunir 
trop  degranéfjSfpersonnages^yU'a  pu  les  subordon- 
ner assez  les  tnts  aruic  atïtMs  pour  qu'ils  ne  se 
nuisissent  pas.  L'aditiirktion  comme  là  sensibi- 
lité s'afîbiblit  en  se  partageant  :  cette  réHexion 
n'avoit  point  échappé  à  Corneille.  Pierre  le 
Cruel ^^ba&donné  de  tout  le  monde,  trouve  un 
serviteur  qui  lui  est  resté  fidèle  ;,  il  s'écrie  : 
....  itésttmcttttrqtiej'aiifttttônséi^r... 
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J'en  avots  tant  y  hélas  I  dont}*ai  su  me  priver  î 
Es  Toloîent  au-deyant  de  ma  débile  enfance  : 
Vingt  ans  je  m'en  sois  vu  l'amoiir  et  l'espérance  ; 
J'aurois  pn ,  répondant  à  leurs  tendres  souhaits , 
Compter  autant  d'amia  que  j'aTOÎs  de  sujets. 

Ce  regret  d'un  tyran  forcé  de  faire  un  retour 
sur  lui-même  est  plein  de  vérité  et  d'une  sim- 
plicité d'expression  qui  ajoute  à  son  effet.  Lors- 
que Pierre  le  Cruel  se  voit  libre  de  tout  danger 
il  se  croit  dégagé  de  toute  reconnoissance,  et  de- 
mande à  Edouard  son  bienfaiteur  de  quel  droit, 
il  ose  le  rappeler  à  son  devoir  ;  celui-ci  lui  ré- 
pond : 

L'étonnement ,  l'horreur  suspendent  ma  furie, 
n  est  donc  des.  mortels  fiers  de  leur  infamie  I 
Tu  m^oses  demander  quel  droit  m'amène  ici  ? 
Je  suis  fils  d'un  monarque  ^  et  je  vins  comme  ami 
Pour  t'offrir  un  secours  dont  je  te  croyois  digne  :  • 
Tu  nous  fais  à  tous  deux  l'affront  le  plus  insigne  ^ 
La  vengeance  est  son.droit ,  le  mien  y  et  je  m'en'  sers  : 
Je  puis  combattre  un  roi,  j*en  ai  mis  dans  mes  fer& 
Mais  aux  droits  de  mon  père ,  à  ceux  de  ma  naissance 
J'unis  cent  titres  saints  sur  ta  reconnoissa:|ice  : 
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'  Tu  ne  règnes ,  ne  ^is ,'  n'existes  que  par  moi  : 
Songe  au  tems  où  tu  vins ,  plein  de  honte  et  d*e£froiy 
Chargé  de  Tor  d'Espagne  et  des  mépris  du  monde , 
N'ayant  dans  l'univers  d'autre  asyle  que  l'onde , 
Mendiant  sur  nos  bords  l'humble  toit  d'un  pécheur, 
Et  par-tout  repoussé  par  là  haine  et  l'horreur  ; 
Tu  pleuras  à  mes  pieds  :  ton  malheur  sans  courage 

i  D -un  bonheur  insolent  doYoit  mlétre  le  gage* 

La  fin  de  cette  tirade  est  fort  belle ,  et  fait  re* 
gretter  qu'il  y  ait  un  peu  d'embarras  daiis  le 
commencement. 

M.  de  Belloy  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  les 
motifs  qui  avoient  décidé  la  chute  de  sa  tragédie: 
aussi  ne  voulut-il  point  permettre  une  seconde 
représentation  ;  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  ca- 
cher le'  découragement  qu'il  éprouvoit  :  il  lan- 
guit deux  années  encore  ,  incapable  d'aucun  tra- 
vail suivi,  comptant  les  amis  qui  le  négli- 
geoient,  et  leur  pardonnant  avec  cette  facilité 
qui  prouve  combien  peu  on  tient  à  la  vie.  Il 
mourut  le  5  mai  1775  sans  avoir  vu  représenter 
à  Paris  Gabrièlle  de  Vefgy  qui  àvoit  eule  plus 
grand  SUCCES'  sur  le  théâtre*  de  Houen.   IL  dut  à 

5.  9 
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Louis  XVI  dette  Màiiquérd^an^tinssëcôtirii  tlans 
sa  dérnîefé  maladie. 

La  place  de  censeur  de  la  police  lui  âvoit  été 
offerte  une  aniiée  avant  sa  mort:  maigre'  ses  be- 
soins ,  il  la  demanda  peur  le  fils  de  Crebillon  qui 
Favoit  oeeupée  long-lems,  et  il  rétisfiit  à  la  lui 
faire  obteitir.  On  ne  peut  que  louer  Fet:tPéme 
délicatesse  de  M.  de  Belloy;  mais  il  est  étonnant 
qu'on  regardât  iifie  pbce  pareille  conhaitt  une 
|jartie  de  succession  ^  et  plus  étonnant  encore 
qu*on  érigeât  en  censeur  Fauteur  des  Egarer 
mens  du  oœuf^èt  de  l'écrit,  du  Sophà  $  et  de>df  A  ! 
yûèi  conte  /  On  a  rèpikDk^faé  à  M.  de  Belloy  beau- 
cbup  d'amoup^propre  j  rqproeh<ïquè  les  hociiiEnes 
rain^-  pour  dès  petites  cheises  adressent  voloii^ 
tiers  auit  éorivainé  qui  discutenl  cdtitpè  eux 
arec  tout  Fatàntage  que  donnent  des  éludes 
ptHDfondes  dirigées  sur  lin  seul  objet.  M.  de  Belloy 
a  fait  un  traité  sur  la  Langue  et  la  Poési^e  fran*- 
i;Jbises^  et!  un  essai  sur  FArt  djràsnatique,  qui  im 
laissent  tucun  doute  stn*  ses  cbniaioiséatices  en 
littérature.  Letbéâf;re  des  6t*ecs  lui  éfoit  aussi 
familier  que  te  théâtre  deOomcîUeetdeilàeine: 


Digitized  by  VjOOQIC 


SURDEBEILOY.  i3f 

Ttstimt  qu  il  avcdi  pour  cfis  deux  gram^  ^^^ 
qoes  £fiit  croire  qu'il  les  aurollpris^onstamaient 
pour  modèle»  s*il  fut  ne  dans  ua  teims  où  il  ëtoit 
permis  de  les  prëfiorer  à  tout  ;  mais  la  sç^lbe 
avoit  déjà  perdu  de  sa  simpiicîtë.  à  1  époque  à 
laquelle  il  travailla ,  et  il  n'étoit  pas  assez  indé- 
pendant par  sa  fortune  pour  risquer  de  lutter 
contre  le  goût  dominant  :  il  le  suivit  au  contraire 
avec  toute  la  force  de  son  génie;  ses  combinai- 
sons se  dirigèrent  vers  ce  qu'on  appelle  les  coups 
de  théâtre  :  ce  fut  un  malheur ,  il  pouvoit 
mieux. 

Il  évita  de  prendre  parti  dans  les  querelles 
littéraires  qui  dévoient  avoir  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  politique  et  la  religion  ;  tous  ses 
vœux  se  bornoient  à  voir  les  apôtres  de  la  tolé- 
rance mettre  à  leur  usage  les  maximes  qu'ils  dé- 
bitoieut  :  il  desiroit  encore  que  les  philosophes 
ne  fussent  ni  persécutés  ni  persécuteurs;  c'étoit 
beaucoup  vouloir  :  mais  il  croyoit  par-dessus  tout 
qu'il  faut  aimer  sa  patrie.  Avec  un  sentiment  si 
vif  et  si  constant  sur  cet  objet,  si  aucune  secte 
ne  put  l'attirer  à  elle ,  ne  faudroit-il  pas  en  con^ 

9- 
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clure  que  parmi  toutes  les  sectes  qui  divisoient 
alors  la  France  M.  de  Belloy  n'en  avoit.recoiiiiu 
àucuiie  qui  fût  véritablement' françoise:  alors 
on  peut  dire  de  lui  qu'il  devina  çomine  l'histoire 
prononcera  un  jour.  '    ..^ 
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Voici  peut-être  la  première  tFagédie  françoise> 
où  Ton  ait  procuré  à  la  nation  le  plaisir  de  suinté* 
resser  pour  elle-même.  J'ai  dû  à  cet  avantage  de 
mon  sujet  un  succès  que  je  n'aurois  pu  mériter- 
à  d'autres  titres.  Les  étrangers  sedemandent  com«* 
ment  il  est  possible  que  chez  un  peyple  qui  est 
en  possession  depuis  plus  d'un  siècle  de  l'em-* 
porter  suî*  tous  les  autres  peuplés  dans  l'art  dra- 
matique on  ait  si  peu  puisé  dans  son.histoii:e  les 
sujets  dont  on  a  enrichi  son  théâtre.  Le  grand 
homme  qui  depuis  quarante  années  soutient  la 
gloire  de  la  scène  françoise  avec  tant  d'éclat  est 
le  seul  qui  y  ait  fait  entendre  quelquefois  des 
noms  chers  à  la  patrie;  mais  un  intérêt  natiodal, 
fondé ^ur  un  évèivement  purement  historique, 
éioit  encore  un  sujet  que  le  Sophocle  françois 
n'avoit  pas  traité. 

Cependant  la  plupart  des  tragédies  angloises 
sont  tirées  de  l'histoire  d'Angleterre.  Les  Grecs 
n'empruntoient  guère  aux  étrangers  les  grandes 
actions  qu'ils  célébroient  dans  leurs  drames; 
nous  voyons  singulièrement  dans  la  tragédie  des 
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Perses ,  dans  cdle  des  Suppliantes  ;  et  dans  celle 
d'Oedipe  à  Colonne, que  la  gloire  des  Athéniens 
y  fut  le  premier  dbjét  d'fischyle^  de  Sophocle  et 
d'Euripide  :  mais  les  Grecs  n'avoient  pas  eu  avant 
eux  d'autres  peuples  célèbres,  et  sur-tout  des  Ro- 
Hf«iins^  éoaï  l'histoire  pàt  leiir  fournif  coviin^ 
k  nous  tant  d'évèsèinetia  digneti  du^hiiriie^ 

D'ailleurs  on  a  gthàd  $oki4ftiis  notre  enfiamce 
de  WH«â  ittstrttîre  aussi  peu  de  ootre  faisloûe  q^e 
ds  n<»tre  I^pgtie:  noits  savoos  «xacleiMotiout  ce 
qu'ont  fait  César,  ^Seiptoa ,  Titus;  nous  îgttoMms 
padriaitement  les  actions  les  f)kts  fameuses  de 
Giiàrlemagne ,  de  Henri  IV,  du  grand  Gondéz-de- 
mÀndez  k  un  lenfant  qin:sort>drut)oUege  qaelifut 
k  général  vasaquisur  k  Marathon  on  à  Trébie,  il 
Tous  répondra  siir^le<ha(mp;>âemànde2-lui.qtt^ 
roi  ou  qirçl  général  frasiçots  gagna  la  bataille  de 
h&yimsy  d'Ivri^  de  Foivioue,  ou  de  Raiv^enne,  il 
restera  mnet. 

Imitotis  les  anciens  îeniMMts  oocupaoït^nous- 
Riemes;  et  sans  vanité  nous  en  valons  Inen  la 
peine.  Que  le  brave  Eustache  dé  Sntnt-tPierre 
n'étoit^il  boii^eois  «lIAlbe  ou  de  IPpéaeste  !  tous 
les  ^ôëlei  de  la  république  romaine  auroient 
chantéBOD  couri^eintrépide;ili»  niese  seroient  pas 
embarrassés  si  le  nom  de  ce  générieux  citoyen 
pduvoitpréter  auridicule:  lesSotiains  nerioient 
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pas  qmaid  on  leur  nommôit  Bégulu6,dont  le  Aom 
o^peodaiït  ne  deiroit  pas  étxe  bien  nyajestneux  à 
B.on»e  y  pykqi^'iU  signifie  un  roitelel.  Aocoutu* 
iB<oi^s.-noiii(»  à  divetaer  des  numumens  aux  vertus 
de  (los  compaiiiotes.  C'est  en  jcxoitant  la  vénéra- 
ûCHideia  fyanœpour  les  grands  faouxiines  q^i  elle 
apr^ifcUiito^uon  parviendrai  inspirer  à  lanattoo. 
Wie  estime  tdl  un  respect  pour  eUe-méme  qui 
aeuls  peuvjeat  la  rendre  ce  .qu'elle  a  été  aiiUrefoM« 
L'ame  est.entratnée  par  l'admiration  à  imiteriez 
vertus^,9ur*l«iut  quand  elle  ne  les  voitpas  absolu* 
qpeot  hors  de^a  porftée.Qu  on  n^  ài^  plussanscesse 
^  'SQPta^l  de  jQKQttre  théâtre ,  Ijes  grands  hommes 
que  ye  viens  de  {v)Qir  représenter  étoient  ftomaîns; 
)e  ne  suis  p«3  né  dans  un  pay;S  où  je  puisse  leur 
rassemblera  Auais  que  l'on  .(Use  au  moijns  quel* 
queloîs,  Je  viens  ,de  voir  un  héros  fi;asiçois;  je 
piiis  être  héi3M  oomme  lui*        ^ 

Voilà  le  pouvesm  genre  que  ije  .desirois  de  y oir 
introduit  sur  notre  scène, et  que  j'ai  eu  lehonheur 
de  faire  goûter  à  ma  nation.  Le  premier  ^de  mes 
vœux,  celui .<]ui  s^ra  Je  plus  facilement  rempli, 
c'est  de.me  voirsurpassé  dansila  nouvelle  carrière 
où  je  siiis  eliiré«  Les  grâces  jque  ie  xoi  a  daigne 
répandre  4ur  >moi ,  les  bontés  dont  le  public 
m'accable,  ne.daivent  être  regar4ees.que  comme 
unencoursgementqu'ib  donnent  àceux  qntsqnt 
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en  ëtat  de  leis  mériter  mieux.  J  ai  voulu  être  utile, 
à  ma  patrie;  elle  ma  su  gré  du  projet:  que  ne* 
doivent  pas  attendre  les  génies  heureux  qui  l'exé- 
cuteront!  Du  moins  ai -je  donné  occasion  aux*. 
François  de  prouver  encore  aux  étrangers  que  la 
légèreté  de  notre  esprit  n'ôte  rien  de  la  force  de 
notre  ame,  et  qu'il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour- 
enflammer  à  l'instant .  ces  semences  de  feu  qwe 
nous  portons  toujours  au  fond  du  cœur.  Je,  crois 
bien  connoître  ma  nation;  je  l'ai  bien  étudiée: 
voilà  pourquoi  je  l'aime,  si  passionnément.    - 

Venons  au  sujet  particulier  de  cette  tragédie.  Je 
le  regarde  comme  un  des  plus  grands  évènemens 
de  notre  histoire.  La  couronne  de  France  dispu- 
tée à  l'héritier  légitime  par  le  monarque  le  plus 
illustre  que  l'Angleterre  ait  vu  sur  son  frône;  la 
politique  profonde:et  insinuante  de  l'ambitieux 
Edouard  qui  déployoit  tous  ses'talenset  toutes 
se3  grâces  pour  séduire  les  grands  et  le  peuple;  la 
généreuse. résistance  des  citoyens  de  Calais  que 
les  armes  ni  les  bienfaits  ne  purent  vainci^e;  le  cou- 
rage héroïque  de  ces  six  bourgeois  qui*  se  dé- 
vouèrent au  supplice  pour  la  gloire  de  Té^at,  pour 
le  salut. dé  leurs  concitoyens,  et  pour  le  soutien 
des  lois  fondamentales  de  la  monarchie:  voilà 
sans  doute. les. plus  belles  sources  de. ce  pathé- 
tique sublime  qui  pénètre  l'ame  sans  l'amollir, 
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et'qui  relevé  en  Tattendrissant.  Je  suis  très  sur- 
pris qu'aucun  de  nos  grands  mat ifes  ne  se  soit 
emparé  avant  moi 'd'un  champ  si  vaste  et  si  fer-; 
tile  :  eh  !  que  de  beautés'  n'en  auroit  pas  tiré  le- 
génie  profond  de  l'auteur  de  Cinna,  ou  le  génie 
brillant  de  l'auteur  de  Bru  tus  !  La  foi»ce  du  sujet 
a  soutenu  ma  ibiblesse  ;  l'amour  de  la  patrie  a 
donné'à  mon'ame  un  essor  qui  l'a  élevée  au-^dessus 
d'elle-même.  Tout  mon 'mérite,  s'il  y  en  a  quel-' 
qu'un  dans'cel  ouvrage,  a  été  de  me  bien  péné-' 
trer.de  mon  sujet  et  de  rajppercevoir  dans  toute' 
son  étendue.  .     ,  , 

Ceux  qui  n'avoientpas  approfondi  cette  époque 
si  intéressante 'de  notre  histoire  n'attendoient' 
dan&'  ma  tragédie  que  la»  peinture- d'une  action 
courageuse  faite  dans  un  siège  ordinaire, pour 
dérober  aures^entimentdu  vainqueur  un  peuple 
malheureux  et)  soumis.  Sous  ce  point  de  vue 
même  lé  sujet  offroit  déjà  de  grandes  beautés;  et 
c'est,  ainsi  qull  a  été  présenté  par  tous  nos  histo^^ 
riensi  etpar  le  roman' ingénieux  que  Ton- relit 
encoreavéc  tant  déplaisir.*  Mais  lôrsqueje  régar- 
daicétteaction  dans  son'^principe,  dans  ses  suites^ 
et  entourée  pour  ainsi  direde  tout  l'appareil  de 
ses  ciBCOnstances;  je  conçus  une  bien  plus'  haute 
idée'  de  mon  sujet  et  des  richesses  qu'il  sembloit 
me  prodiguer  de  ^toutes  Sparts:  je  m'applaudis 
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sur-tout  d'y  voir  réunia  oe^deux  objets  utile$  que 
Ie/cîCo»yea  deGaatereetrauteuif  du  J'^iiM'aatiétran- 
ger  ise  plai^oîent  ;d^  i»$  rtmfioxArer  jdâm  aucune 
de  mi$  iragçdîes;  |e  ^enic  dkiS  la  peiuture  dies 
moeurs  de  notre  .uatHw^  et  r^avanytageide  lut  laûr^ 
aim^r  par  cette  peijaAw^  même  iset»  lob  et  son 
gouytoruiemeuit. 

Je^)0«ii]%eaçai  douiejpar  défeadce  àiuouiinagi- 
nUtiou  de  travailler  au  plaia  delà  pie^cll  auroil; 
étéi)ieo  i»al-adr(>ît,:dan3  ^n  ouvrage qiûidefvoit 
être  eutreprûs  pour  ThonneuT  de  la  xiaHioai ,  de 
prêter  aux  François  des  exploits  iina|;uiaires,,  j^mîi 
de3  veiRtus  auppo^éea.  ie  voulu6 .4|ue  Im  jévèue- 
meus  même  (ëpisodiquea  fussent  iCirés  ife  l'iiis* 
toî^e;  et  je  trouvai  jbQurei»efyi6nt  daas  lies  tems 
voisins  de  oè  lameus  âiege  quelques  fii^a  qui 
pci;uy<]Âe!&t  se  marier  /avec  l'aotion  principale. 

X«l  est  l  epiaode  du  oomte  d'IIaArcourlu  Ce 
seigneur^  qui  cominaud^it  la  >pren[»ki!e  ligne  de 
Tannéeangloisie  àla  ^uffnéede'C]3eQivtrouva.naiirt; 
sur  lechainpidebataiUeiSun  fcere^  Lotnis  ou  lean 
d'HarPOurt,  qui  conil>attait  «€M»tre  lui  pour  les 
François;  il  fût  telleoiept  frappe  deee  malheur 
terrible  -qu  il  abandonna  lie  eauip  4'£dcMiarid  et 
vînt  ae^je^e^i^ùx  pied$  de  I4ii|ii]fie  de  ¥aloifi^  qui 
lui;pardiî>onia.  J -ai  r  eeuledeiquelqu^simoisoe  fait 
si  intépeissant  pour  le  lier  àmoiiisi^et;  et  J'ai  cru 
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qjàe  les  rfm<9îrds  tiolena  4e  de  seigneur  rebelle 
£»ri»er9ieiftt  um  (t^ootraate  agréable  avec  U  yertu 
tranqmUe  des  âdeles  bQ¥i^eois  de  CabÀsu 

ijQS'{M*efiteitfDosqu*£do«a?d  &it  à  la  fiiledu 
eonite'de  Yieniie  |>our  TatUiPer  daosaon  parti,  elle 
et  son  père,  ne  lui  ont  pas  été  faîtes  réellemeiU}. 
puisque  le  pessoaoage  d'AliaoïQr  est  le  6«ul  que 
ritnagiDatioa  ait  place  dac^  ma  pièce;  mais  oe. 
prinoe- a¥oit  aqgocié  et  même  oonciu  de  pweils- 
trattéfi.a^reci  'pAosieiiir*  grau4s  du  noiyA^ff^,  no^ 
taimnenf  ayee<Gôdiefrol  d'iHareauI^t  ;il  av<ttt  gagpé 
le  oomte  d'Ew,  oonaétable  de  Fi'anoe  :  et  que  pou- 
vmt^  avoir  promis  à  un  homme  ^revêtu  die  l^ 
preôûere  charge  de  let^  si  ce  n'eU  le  rang  de 
Tsice^-roi,  ou  de  UeulîeQaiHrgéûérftl  du  roy»wne, 
qaîl  avoit  deja  offert  au  duc  de  Brobant  ? 

lie  p0U9roi$  don^e  àw  de  cette  pièce  œque  le 
grandlGoraeiUe'adit'de  sa  tragédie  de  laîMort  de 
Pornpée,  quiil  «y  .a  guère  de  ddrames  où  i' his- 
toire soit  plus  conservée  ^  eu  en  même  tems  plus 
falsifiée.  En  général  tous  les  évènemens  de  ma 
tragédie  ^soat  vrais,  mais  lik^ant  souvent  Mvétus 
de  eirconstans^es  différentes  «de  ceUes  qui  les  ont 
réellement  accompagnés.  On  sait  que  c^est  là  le 
droit  de  la  poésie  dramatique.  Une  tragédie  n'est 
pas  une  histoire:  le  poète  est  obligé  déplier  lea 
faiis  historiques  aux  règles  du  tbéA|tre;.et^ela  est 
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peut-être  plus  difficile  que  de  créer  une  fable 
nouvelle  que  l'on  peut  remanier  à  son  g^ré  et  selon 
ses  besoins.  Aussi  avouerai-je  avec  franchise  que,' 
t<)ut  simple  que  puisse  paroître  le  plan  de  cette 
|)iece,  il  m'a  beaucoup  plus  coûté  que  celui  de 
Zelœire.  ^  -  - 

*  Quelques  personnes  trouveront  extraordinaire; 
que  je  n'aie  point  fait  paroître  le  gouverneur  de 
Calais.:  Jean  cle  Vienne  ^'étoit ,  je  l'avoue ,  un  des 
plus  -braves  et  des  plus  habiles  officiers  de  son 
teins;  mais  la;  valeur  et  la  prudence  qu'il  avoit 
fait  briller  pendant  le  cours  du  siège  devinrent 
dès  vertusinutiles au  moment  de  la' capitulation. 
Edouard  voulu  tque  le  gouverneur' et  la  garnison 
restassent  prisonniers  de  guerre  ;  et  sa  colère  ne 
demanda  le  sang  que  des  seuls  bourgeois:  Il  auroit 
donc  été  très  peu  avantageux  de  faire  paroître 
Vienne  uniquement  pour  consoler  ou  exhorter 
les  héros  de  Calais,  qui  n'avoient'  besoin  ni  -  de 


'  .*.Lâ  liaison  de  Vienne  est  une  des  plus  anciennes -de  Bour- 
çpgj^ei  àii  sait  .par  quels  non^s  glorieux  on  y  disti|iguoit  au- 
trefois tçois  illustres  familles;  les  nobles  de  Vienne  ,  les  preux 
de  Vergy,  et  les  barons  de  Beaufremont.  Le  fils  de  Jean  de 
Vienne ,* gouverneur  de  Calais,  fut  amiral  de  France.  Cette 
tige  fameuse  a  encore  des  rejetons  '  dignes  d'elle  et  de  leur 
-pAirie.CWofé  de  i*  auteur,) 
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conseil  ni  d'encouragement.  J  aûrois  pu  feindre 
peut-être  qu'il  se  voulût  dévouer  avec  eux;  mais 
c'ëtoit  contredire  trop  formellement  une  histoire 
si  connue:  d'ailleurs  Jean  de  Vienne,  en  se  dé? 
vouant  le  premier,  auroitôté.  tout  lé  mérite  de 
cette  action  héroïque  au^ généreux  £ustache,de 
Saint-Pierre, qu'il  seroit  odieux  de  priver  d'une 
gloire  si  légitime;  et  Vienne  se  dévouant  en  ser 
cond  eût  été  un  personnage  dégradé:. on. aui'oit 
pu  dire  avec  raison  qu  il  devoit  donner  l'exemple 
et. non  le  recevoir.  J'ai  trouvé  plusà  propos.de 
me  borner  à -parler  de  lui  comme  en  parle  l'his- 
toire, et  de  hele  point  montrer  dans  un  moment 
où  sa  vertu  nepouvoit  jpoint  agir.  Je  lui  ai  donné 
".une. fille, qui  le. rempla^ce  à  quelques  égards ,  e t 
,qui,  n'^étant  pas  liée  par  les  mêmes  devoirs,  peut 
paroitre  plus  grande  que  lui ,  même  en;  faisant 
.moins  qu'il  n'auroit fait..  ^ 

i  On  m'a  reproché  d'avoir  employé  pour  vaincre 
la  fureur  d'Edouard  un  autre  ressort  que  celui 
de  l'histoire  :  mais  si  j'ai  conservé  à  la  reine  d'An- 
gleterre l'honneur  d'avoir  demandé  la  grâce  des 
r  bourgeois-  de  Calais,  je  n'ai  pu;  mettre  ce  fait,  en 
action,  ni  en  faire  le  dénouement  de  ma  pièce, 
parceque  le  personnage  de  la  reine  ne  pouvoit 
jamais  être  lié  dans  l'intrigue  ,  et  qu'un  rôle 
comme  celui  de  Livie  dans  Girma  n'auroit  sûre- 
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remeol  pas  été  du  g6ût  de  notre  siedâ  Tai  eru 
lié  pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  oofttare  la 
e^lere  d'Edouard  cette  ressource  si  touobante 
dont  se  sert  Priam  daas  Homère  pour  attendrie 
l'impitoyable  Achtlle;.  imitation  qui  m'a.parH 
d'autant  plus  heureuse  que  les  eîroonstanoes 
rendent  ce  moyen  plus  fort  sur  le  ceeur  d'£r 
dôuard  qu'il  ne  pDuvoit  être  sur  eèliii  d'Achille 
même.  Pelée  n'aroit  que  l'âge  de  ccMnmun  avec 
Priam  ;  le  sort  ne  lui  avoit  jamais  fait  éprouver 
des  malheurs  semblables  à  ceux  dont  gémisBOit 
le  roi  de  Troie.  Ici  Edouard  s'est  trouvé  à«peu- 
près  dàils  là  même  situation  que  le  fils  d'£us- 
tache  de  Saint-Pierre.  C'est  cette  conformité  in*- 
téressante  qui  m'a  fait  saisir  avec  joie  l'occasion 
de  mettre  sur  la  scène  un  des  morceaust  les  ph» 
pathétiques  de  toute  llliade.  Il  est  même  en* 
core  surprenant  que  l'on  ne  m'ait  pas  prévenu 
depuis  que  l'on  fait  des  tragédie ,  et  sur- tout 
dans  celle  où  nous  avons  vu  représenter  Priam 
redemandant  à  Achille  le  corps  d'Hector.  * 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  prétendu  que  cette  imi- 
tation d'Homère  affoiblissoii  la  fin  de  ma  pièce, 
qu'Edouard  se  rendott  trop  tard,  que  le  atnl  re- 


cette pièce  fut  jouée  il  y'a  cinq  ans*  (  Ifale  de  i'atUêur, } 
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%ouT  deâ  boufg«DÎ9  dêtoiî  le  dët^râiiiiér  à  là  dé^ 
meiMtor  ^^  qu^  l'image  de  son  père  méurant 
étpit  un  petit  moyen.  Le  regsôit  dcrk  nature  tin 
petit  moyen  !  je  ne  eoûçcûâ  rîèn  à  cette  façon  de 
sentir^  It  me  parott  ^e  ee  n'est  pa«  connc^tt^  la 
marcbc  àa  c(0ifr  humain  ^ue  de  vouloir  qa'É« 
dotiâvd  ée  fende  à  une  aètiôn  de  généro^të 
nroins  «ublîme  que  oeUds  auxquelles  il  a  résisté 
depuis  le  mtùA^tkéement  dé  la  pièce;  dar  il  y 
avoit  bien  ^tift  d'Inéi^ôie  auii  ^^  bonrgeoié  dé 
Vétre  détmi^fr  quand  #iétt  ne  lea  y  forçdif  ^ 
qnand  ils  pôûiroiënt  attendre  sans  hdUte  là  Ûë^ 
dyiioD  du  sovt  4  qu'il  n'y  a  dé  grandeur  à  «e  té^ 
mettre  dans  les  fers  quand  ils  savent  qu'on  led 
en  a  dëlirrés  pat  uti  arfifiêè  qu'ils  ne  pont* 
roient  pas  seconder  sans  infatuie.  Je  drois  doné 
que  Tame  violence  d'Edouard  s'ëtant  roidie  long* 
temft  contfé  le  senti^etlft  de  la  gëtiërositë,  ce 
senfiment  dévient  un  Msâortilsë  qui  iiA  plUé  dé 
prise  sur  tslle  ;  au  lien  qu'elle  peut  céder  toutà^ 
coup  à  un  autfé  mouvèéîent  iUiptëVu,  peut^ 
être  plus  foible  en  lui^lftëme,  mais  qué  la  seule 
nou1f«attté  fi^d  plu6  fort  pour  le  momeût.  Ainai 
Achille  n'est  que  surpris,  qu'interdit  à  l'^^pect 
de  Priam  qui  vient  seul  au  milieu  d'un  camp 
ennemi  biôser  les  maitièsâuglantès  du  meurtrier 
de  soi!  fils  ;  mais  à  ces  mo^^  JèhUle^  sou^^net- 
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noous  de  votre, père , .  il  est  attendri,  les  larmes 
coulent  de  ^ses  ,yeux .  cruels.  Voilà. la  nature  ; 
Homère  enr  est  le  plus  grand  peintre. 
-  A  l'égard  des  critiques  que  Von ,  a  faites  iicmitf  e 
le  fond .  de .  cette  pièce  :  en  :  soutenant  .que .  ce 
n'est  pas  une  tragédie,;^ que  les  caractères  n'en 
sont  point  tragiques,  et  qu'elle  .est. contre.^toutes 
les  règles  du  théâtre,  j'avouerai '.que  j'ai  .quel- 
que honte, de  réfuter,  des  idées  aussi.. évidem- 
ment fausses.  Quoi  !  l'action  de  ces  six^  généreux 
citoyens  qui  se  dé  vouent,  à  la  mort  pour,  sauyer 
leurs  compatriotes,  ce  pathétique;  qui  suit  par- 
tout leur . héroïsme ,  ces.  larmes  .d'admiration 
qu'ils  arrachent  à  quiconque  lit  leur  histoire , 
tout  cela  n'est  point  tragique  ?  Ce  seroit  un  gi:and 
malheur  pour  notre  art  si  j'on  n'y  vouloit.  plus 
admettre  ce  genre  d'admiration  ,,  ce  genre,  de 
Corneille,  dont  l'impression,  est  "aussiforte.:  et 
plus  agréable  que  celle  des.  autres  genres.  :  Il  n'y 
a  personne  qui  ne  se.  sache,  plus  de  gré  ^de  pleii- 
jer  à  la  mort  héroïque. de. Gusman  ,:.ou  à^ces 
mots ,  soyons,  ami,  Cinna ,.  qu'à.la^  reconnois- 
sance  de  Rhadamisthe  ,  ou  à  l'ass^sinat^de 
Zopire. 

Je  vois  que  depuis  1  quelques  années:  on  ré- 
pand dans  des  préfaces  et  dans  des  journaux  que 
la  tragédie  n'est  faite  que  pour.le  développe- 
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ment  des  passions.  Quand  cette  erreur  seroit 
une  vérité,  l'amour  de  la  patrie  porté  jusqu'à 
Fenthousiasme  devroit  être  mis  au  rang  des 
grandes  passions  : 

Passion  des  grands  cœurs ,  amour  de  la  patrie  ! 

VOLTAIHE. 

Mais  ceux  qui  débitent  cette  morale  rétré- 
cissent bien  cruellement  la  sphère  de  l'art  dra- 
matique. Les  anciens  Grecs ,  les  François  du 
dernier  siècle  disoient  que  la  tragédie  doit  dé- 
velopper les  sentimens^  et  non  pas  les  seules  pas- 
sions. Aussi  n'y  a-t-il  aucune  passion  dans 
VOedipe  de  Sophocle ,  ni  dans  Vjithalie  de  Ra- 
cine. Est-ce  par  les  passions  que  le  caractère  de 
Mérope  ou  celui  du  vieil,  Horace  émeuvent  si 
puissamment  l'ame  des  spectateurs  ? 

Il  y  auroit  bien  des  choses  à  dire  sur  tous  les 
dogmes  nouveaux  que  Ton  débite  aujourd'hui  : 
chacun  se  fait  sa  petite  poétique  particulière  ; 
on  veut  réduire  la  vaste  carriere.de  l'art  au  petit 
coin  qu€  l'on  y  occupe;  on  s'attache'  à  une 
branche ,  et  on  prétend  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autres;  on  juge  les  tragédies  de  ses  confrères 
d'après  la  dernière  tragédie  que  l'on  a.  faite  soi- 
même.  Je  n'entends  rien  à  cette  logique;  ,plus 
j'ai  étudié  nos  grands  maîtres,  plus  j'ai  voulu 
5.  10 
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approfondir  mon  art ,  et  plus  j'en  ai  découvert 

l'immense  étendue. 

Je  sens  qu'il  devient  absolument  nécessaire 
de  ramener  les  esprits  du  public  dont  le  goût 
est  égaré  par  tous  nos  raisonneurs.  Je  me  pro- 
pose de  donner  incessamment  un  ouvrage  sur  la 
tragédie  ,  dans  lequel ,  en  rappelant  les  grands 
exemples  qu'on  cherche  à  faire  oublier ,  je  tâche- 
rai de  raffermir  les  principes  fondamentaux  que 
l'on  ébranle  à  force  de  discussions.  Cet  ouvrage 
est  le  fruit  de  douze  années  d'étude;  et  j'espère 
y  prouver  que  je  sais  aussi  bien  les  règles  du 
théâtre  que  les  auteurs  qui  m'accusent  de  les 
ignorer.  En  attendant  je  peux  dire  à  plusieurs 
autres  de  mes  critiques  ce  que  Racine  disoit, 
d'après  un  ancien ,  à  des  courtisans  qui  soute- 
noient  qu'une  de  ses  tragédies  blessoit  toutes  les 
règles  :  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  jamais 
si  malheureux  que  de  savoir  ces  regles-là  mieux 
que  moi  ! 

Au  reste  je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pour 
prétendre  que  ma  tragédie  soit  sans  défauts; 
mais  quand  elle  seroit  aussi  voisine  de  la  per- 
fection qu'elle  en  est  éloignée,  je  prétendrois 
encore  moins  qu'elle  dût  plaire  à  tout  le  monde. 
Phèdre^  le  chef-d'œuvre  du  génie,  fut  sifflée 
par  le  duc  de  Nevers  et  par  madame  Deshou- 
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lieres  ;  c'étoient  cependant  des  personnes  de 
beaucoup  de  mérite ,  des  beaux-esprits  très  cé- 
lèbres dans  leur  tems  :  mais  ce  n'est  pas  le  bel- 
esprit  ,  c'est  le  sentiment  qui  doit  juger  le  génie. 
Pour  moi ,  trop  foible  disciple  de  Racine,  je 
n'aspire  pas  follement  à  me  voir  mieux  traité 
que  mon  maître  ;  au  contraire  je  me  tiendrai 
fort  honoré  si  je  parviens  à  mériter  des  censeurs 
aussi  illustres  que  les  siens. 


10. 
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AU  ROI. 


Sire, 

De  tous  les  peuples  de  la  terre,  le  vôtre  est  celui 
qui  sait  le  mieux  aimer,  et  vous  êtes  le  roi  qu'il 
a  jugé  le  plus  digne  de  son  amour.  Père  de  la 
patrie,  daignez  agréer  un  ouvrage  entrepris  pour 
elle.  Ce  drame,  toutfoihle  qu'il  doit  parottre,  a  été 
l'occasion  des  nouveaux  témoignages  de  tendresse 
mutuelle  que  la  France  et  son  mattre  viennent  de 
se  donner.  Dès  que  Von  parle  à  ma  nation  de  ce 
zèle  ardent  qui  l'a  toujours  enflammée  pour  ses 
souverains ,  avec  quel  secret  plaisir,  avec  quels 
doux  transports  tous  les  cœurs  se  tournent  vers 
Votre  Majesté  !  Calais  a  rappelé  Metz,  époque  à 
jamais  attendrissante ,  devenue  l'éloge  immortel 
du  monarque  et  de  son  peuple.  Ah!  Sire,  que 
vous  sentez  vivement  tout  ce  que  méritent  de  tels  su- 
jets! mais  aussi  que  ne  doit  pas  attendre  d'eux  un 
prince  qui  leur  fait  adorer  sur  le  trône  l'ame  la 
plus    vertueuse  de  son   empire!  h   cri  public 
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ajoute^  la  plus  modeste  ;  et  ce  mot  m! avertit  que 
le  silence  est  m.on  devoir. 

Je  suis ,  avec  la  vénération  profonde  que  je  dois 
à  votre  personne  sacrée,  et  la  reconnoissanceres-^ 
pectueuse  qu'exigent  vos  bienfaits , 

DE  Votre  Majesté 

Le  très  humble,  très  obéissant^ 
et  très  fidèle  serviteur, 

DB  Bellot. 
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EDOUARD  III,  roi  d'Angleterre. 

GODEFROI  D'HARCOURT,  l'un  des  géné- 
raux de  l'armée  angloise. 

ALIÉNOR,  fille  du  comte  de  Vienne,  gouver- 
neur de  Calais. 

MAUNI,  chevalier  anglois. 

LE  COMTE  DE  MELUN,  chevalier  françois. 

EUSTACHE  DE  SAINT-PIERRE,  maire  de 
Calais. 

AURELE,  son  fils. 

AMBLÉTUSE,  bourgeois  de  Calais. 

Un  officier  anglois. 

Troupe  de  chevaliers  anglois. 

Troupe  de  bourgeois  de  Calais, 

Un  héraut  d'armes. 

Gardes  d'Edouard. 

Femmes  d'Aliénor. 


La  scène  est  à  Calais. 

Les  trois  premiers  actes  et  le  cinquième  se  passent  dans  la  salle 
d'audience  du  palais  du  gouverneur;  le  quatrième  dans  la 
prison,  qui  est  un  souterrain  du  même  palais. 
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Pars:  iiccep(e  ce  ter; rends i'iiormeur  à  mes  armes.' 
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LE 

SIEGE  DE  CALAIS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
EDSTACHE  DE  SAINT-PIERBÉ,  AMBLÉTCSE. 

•   SAINT-PIERRE. 

Quoilde  comte  de  Vienne  est  sorti  de  Calais, 
Et  son  ordre  avec  vous  m'enchaîne  en  son  palais? 
Il  combat  pour  nos  jours,  et  sa  prudence  active 
Borne  i  des  soins  obscurs  notre  valeur  oisive? 
Prêts  à  voler  soudain  aux  postes  menaces , 
Au  centre  de  nos  murs  son  choix  nous  a  places; 
MaisrÂngIois,prodiguant  de  trompeuses  alarmes^ 
Pour  affoiblir  nos  coups  a  divisé  nos  ajmes^^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


i5a  LE  SIEGE  DE  CALAIS. 

(^àpart  ) 
O  patrie!  ô  tourment  pour  un  vrai  citoyen! 
Je  vois  ton  sang  versé  sans  y  mêler  le  mien  ! 
De  ce  fier  gouverneur  la  funeste  vaillance 
Toujours  aux  grands  périls  réserve  sa  présence, 

AMBLÉTUSE. 

o  maire  de  Calais ,  modérez  vos  douleurs  : 
L'absence  des  dangers  afflige  nos  deux  coeurs  ; 
Maïs  vous  avez  un  fils  que  Vienne  vous  envie , 
Quipeutauxçhampsd'honneurmourir  pourla  patrie  : 
Près  de  Vienne  et  d' Harcour  t,  par  ses  exploits  naissans , 
L'éclat  de  sa  jeunesse  honore  vos  vieux  anis; 
Pendant  ce  siège  affreux  son  zèle  et  son  courage 
De  notre  délivrance  ont  commencé  l'ouvrage: 
Quel  bonheur  si  ce  jour,  consommant  nos  travaux , 
Joignoit  son  nom  vainqueur  aux  noms  de  nos  héros  \ 
S'il  obtenoit  ce  prix  le  plus  flatteur  peut-être , 
Le  plus  cher  aux  François,  Festime  de  son  maître  l 

SAINT-PIERRE. 

Généreux  Amblétuse ,  en  vain  à  ma  douleur 
D'un  avenir  si  doux  tu  présentes  l'erreur  ; 
Par  un  trouble  inconnu  malgré  moi  je  rejette 
L'image  d'un  bonheur  que  mon  ame  souhaite. 

AMBLÉTUSE. 

Quoi!  VOUS- désespérez  du  sort  de  ce  combat? 

SAIWT-P.IERRE. 

J'espère  tout ,  ami ,  des  destins  de  l'état  : 
Malheur  aux  nations'qui,  cédant  à  l'orage. 
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Laissent  par  lés  revers  avilir  leur  courage, 
N'osertt  braver  le  sort  qui  vient  les  opprimer, 
Et  pour  dernier  affront  cessent  de  s'estimer  î 
De  notre  espoir  encor  rien  ne  tarit  les  sources; 
C'est  par  lesgrandsmalheursqu'on  apprend  sesressources. 
Je  pourrai  dans  ce  jour  périr  avec  mon  fils; 
Mais  ma  mort  peut  servir  au  bien  de  mon  pays; 
Et  si  nos  citoyens  tiennent  tous  ce  langage, 
Du  salut  de  l'état  c'est  le  plus  siir  présage. 

AMBLÉTUSK. 

Ils  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  sort  ; 
Croyez  qu'ils  béniroient  leur  chute  avec  transport 
Si  Calais  en  tombant  pouvoit  sauver  la  France. 

SAINT-PIERRE. 

C'est  là,  je  l'avouerai,  ma  plus  ferme  espérance. 
3e  doute  qu'en  nos  murs  nous  voyions  introduit 
Le  secours  qu'à  grands  pas  le  roi  même  y  conduit  : 
Peut-il  forcer  ce  camp  d'étonnante  structure. 
Ce  chef-d'œuvre  de  Fart  servi  par  la  nature, 
Qui,  nous  environnant  d'immenses  boulevards, 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts?  ' 
Comment  Vienne  et  le  roi,  que  l'ennemi  sépare., 
Se  concerteront  ils  pour  l'assaut  qu'on  prépare? 
Du  vainqueur  de  Créci  le  fatal  ascendant 
Du  succès  d'Edouard  est  le  triste  garant. 
En  vain  Louis  d'Harcourt,  à  Valois  si  fidèle , 
Contre  un  frère  proscrit  vient  signaler  son  zèle; 
Ce  coupable  héros ,  ce  bouillant  Godefroi , 
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Long-tems  l'espoir  des  lis ,  aujourd'hui  leur  effroi , 
Bravant  de  nos  guerriers  l'imprudence  hardie, 
Accable  la  valeur  sous  l'effort  du  génie  ; 
Pour  ses  yeux  pénétrans  l'art  n'a  plus  de  secrets: 
La  France  doit  sa  perte  aux  talens  d'un  François. 

AMBLÉTUSE. 

Des  brigues  de  la  cour  quel  effet  déplorable  ! 
Ce  fut  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable: 
Innocent  et  plongé  dans  l'horreur  des  cachots, 
La  seule  excuse ,  hélas  !  des  erreurs  d*un  héros , 
La  vengeance  égara  son  ardente  jeunesse; 
L'exil  accrut  encor  cette  sanglante  ivresse: 
Aux  rigueurs  du  ministre  opposant  l'attentat , 
Un  seul  homme  opprimé  fit  les  maux  de  l'état. 
SAINT-PIERRE,  entendant  le  bruit  du  canon. 
J'entends  toujoursgronder  ces  foudres  mugissantes. 

AMBLÉTUSE. 

L'écho  desmers répondsousnos  voûtes  tremblantes. 

SAINT-PIERRE. 

Eh!  quepeut  désormais  tout  reffortd'ungrandcœur 
Contre  les  noirs  volcans  d'un  airain  destructeur 
Qui  semble  renfermer  le  dépôt  du  tonnerre , 
Et  dont  le  seul  Anglois  effraye  encor  la  terre , 
Mais  qui,  des  nations  réglant  bientôt  le  sort, 
Dans  le  monde  étendra  l'empire  de  la  mort , 
Monument  infernal  d'un  siècle  d'ignorance , 
Où  l'art  de  se  détruire  est  la  seule  science? 
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{à  part.) 
GranddieUjC'estpourpunirlescrimes  des  humains 
Que  du  feu  de  l'enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains; 
Et  tu  peux  t'en  remettre  à  nos  cœurs  sanguinaires 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  frères  ! 
[à  Amhlétuse^  en  n'entendant  plus  le  bruit  du 

canon.) 
Amblëtuse ,  le  bruit  est  soudain  suspendu  ! 
AMBLÉTUSEy  à  part ^  après  a^oir  écouté  un  moment 
O  silence  effrayant  ! 

SAiiTT-piERRE,  regardant  au  dehors. 
Ami ,  tout  est  perdu  I 
Je  ne  vois  point  flotter  l'étendard  de  la  gloire 
Qui  devoit  sur  la  tour  m'annoncer  la  victoire. 

AMBLÉTUSE. 

Il  n'enfautpoint  douter, nosguerrierssont  vaincus. 

SAINT-PIERRE. 

S'ilestvrai,jefrissonne!Ah!monfilsn'estdoncplus? 
Il  n'a  jamais  su  fuir!...  sa  chaleur  indiscrète 
Voit  comme  un  déshonneur  la  plus  sage  retraite. 

[àpart^j 
Ilestmort;etmespleurs...Quefais-je?ô  mon  pays! 
Quand  je  t'aurai  sauvé  je  pleurerai  mon  fils. 
Amour  de  la  patrie,  ô  pure  et  vive  flamme , 
Toi ,  mère  des  vertus,  toi ,  l'ame  de  mon  ame , 
Rallume  dans  mon  sein  tes  transports  généreux; 
Que  mes  pleurs  paternels  soient  séchés  par  tes  feux  ! 
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C'est  mon  pays,  mon  roi ,  la  France  qui  m'appelle , 

Et  non  le  sang  d'un  fil^  qui  dut  mourir  pour  elle. 

(a  jimblétuse.) 
Courez  à  nos  remparts,  allez  tout  éclàircir. 
(  Amblétuse  sort  ) 

SCENE  IL 

SAINT-PIERRE. 

* 

Voici  donc  le  moment  que  j'ai  su  pressentir  ! 
De  tant  de  jours  cruels  voici  l'heure  dernière  ! 
Mais  elle  ouvre  à  Thonneur  la  plus  vaste  carrière  ; 
C'est  l'instant  du  héros...  Rien  ne  paroît  encor. 
Digne  fille  de  Vienne ,  intrépide  Aliénor , 
Qu^allez-vous  dévenir? Du  haut  de  nos  murailles 
Elle  a  dû  voir  le  sort  de  ces  tristes  batailles; 
Et  Vienne,  qui  toujours  rentroit  ici  vainqueur, 
Ne  vouloit  point  survivre  à  sori  premier  malheur.M. 

(  voyant  parottre  Aliénor,^ 
Elle  approche. 
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SCENE  IIL 

.  ALIÈSOB.,  suMe  de  ses  femmes,  SAmT'VÏEB^^E. 

hiAÈRqn  yen  pleurs, soutenue  sur  une  de  ses  femmes, 
à  Saint-Pierre. 
O  mon  père  ! 

SAIWT-PIERRE,à^art 

A  peine  elle  respire... 
[à  Aliénor.  ) 
Madame ,  eh  !  quoi  !  vos  pleurs... 

ALiJBNOR,  l'interrompant. 

Ils  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pouvoient  nous  accabler. 
Le  destin  contre  nous  sauroit  les  rassembler. 
Le  roi,monpere,Harcourt,  d'une  ardeurincroyable 
Ont  assailli  par-tout  ce  camp  si  redoutable: 
J'ai  vil  périr  Harcourt  ;  on  dit  le  roi  blessé ,    ' 
Et  mon  père  est  captif  d'un  vainqueur  courroucé. 
Nos  soldats  s'avançoient  dans  un  calme  terrible  ; 
Soudain  tonne  l'airain  jusqu'alors  invisible, 
Et  ses  bouches  dîe  feu  vomissent  dans  nos  rangs 
Les  instrumens  de  mort  qu'il  porte  dans  ses  flancs  : 
Nos  braves  chevaliers  et  mon  père  à  leur  tête 
De  cent  globes  de  fer  ont  bravé  la  tempête , 
Quand sousdescoupsmortels son  coursier  chancelant 
L'entraîne  et  se  débat  sur  mon  père  sanglant  ; 
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Pluspromptsquetousmescrisqu'ilsnepouvoienlentendi 

Les  François  éperdus  volent  pour  le  défendre  : 

Combien  l'amour  encore  embrasoit  leur  valeur  ! 

Pour  leur  père  commun  ils  avoient  tous  mon  cœur  ; 

Mais  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanimes, 

Ce  foudre  inépuisable  entasse  ses  victimes; 

Et  nos  rangs  écrasés  par  ses  feux  renaissans , 

Ne  sont  qu'un  long  monceau  de  cadavres  fumans  ; 

Sur  les  restes  épars  de  ce  vaste  carnage 

Le  glaive  a  de  la  flamme  achevé  le  ravage  ; 

Et  des  Anglois  vainqueurs,  en  détestant  ses  jours, 

Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  et  des  secours: 

C'est  au  fils  d'Edouard,  jaloux  de  sa  vaillance, 

Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  débris  de  sa  lance. 

SAINT-PIERRE.    : 

Quçl  sort  !...  Autant  que  vous  je  m'en  dois  affliger; 
Mais  ma  bouche  frémit  de  vous  interroger , 
Madame.  Je  fus  père...  Ah!  ce  combat  funeste 
M'enleve-t-il  éncor  le  seul  fils  qui  me  reste? 

ÀLIÉNOR. 

Je  l'ai  vu  malgré  lui  porté  par  nos  soldats 

Qu'il  inondoit  du  sang  qui  couloit  de  son  bras; 

Tant  qu'il  a  pu  combattre  il  fut  notre  espérance.  , 

SAINT-PIERRE. 

Il  respire,  et  son  sang  a  coulé  pour  la  France  ! 

{à  part.) 
Double  faveur  des  cieux  qui  se  répand  sur  moi  : 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  roil  \. 
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ÀLiiNOR,  à  part 

Dieu!  l'admiration  a  suspendu  mes  larmes  !... 
(à  Saint- Pierre.) 

Ocœurvraimentfrançois  !ô  transport  plein  decharmes! 

Quand  Vienne  me  quittoit  pour  ses  devoirs  cruels 

Vous  remplissiez  vers  moi  ses  devoirs  paternels; 

Je  le  revois  toujours  dans  votre  ame  intrépide: 

Quel  cœur  auprès  de  vous  peut  être  encor  timide? 
SAINT-PIERRE,  voulaut sortir. 

Je  cours  sur  les  remparts  recueillir  nos  débris. 

ALI  EN  OR,  r  arrêtant. 
Demeurez;  c'est  un  soin  qu'Aurele  a  déjà  pris: 
L'Anglois  est  retipé;  son  camp  paroît  tranquille  ; 
Tout  est  en  sûreté  sur  les  murs  de  la  ville. 
Mais  du  sort  de  mon  père  il  faut  nous  occuper: 
Au  courroux  du  vainqueur  pourra-t-il  échapper? 
Pour  savoir  ses  destins  ma  frayeur  et  mon  zèle 
Députent  vers  l'Anglois  un  écuyer  fidèle... 
Pardonnez;  ses  périls,  présens  à  mes  douleurs. 
Ébranlent  mon  courage  et  m'arrachent  des  pleurs. 
Vous  le  voyez,  hélas!  sage  et  brave  Saint-Pierre, 
Edouard, peu  content  du  trône  d'Angleterre, 
Veut  encor  dans  Paris  hériter  de  nos  rois; 
De  sa  mère  avec  faste  il  réclame  les  droits  : 
Valois  même  à  ses  yeux  n'est  qu'un  prince  rebelle... 
S'il  va  punir  mon  père  en  sujet  infidèle? 

SAINT-PIERRE. 

Edouard  des  François  cherche  à  gagner  les  cœurs. 
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Et  non  à  les  aigrir  par  d'injustes  rigueurs:; 
Mais  si  de  son  courroux  la  prompte  violence. 
Peut  sur  la  politique  emporter  la  balance  , 
Le  jeune  Harcourt,  qui.  brille  entre  ses  favoris, 
Harcourt,  que  votre  père  éleva  comme  un  fils , 
Lui  qui, formant  l'espoir  du  plus  tendre  hyméne'e, 
Vit  à  sa  noble  ardeur  votre  main  destinée, 
Lui,rauteurdevosmaux,qu'ilplaintaufondducœur, 
Saura  fléchir  ce  roi  que  lui  seul  rend  vainqueur. 

ALIÉNOR. 

Ah  !  c'est  le  seul  François  parjure  à  son  vrai  maître  ! 
Que  j'aurois  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  traître  ! 
Son  nom  est  mon  opprobre  ;  et  ses  perfides  miains 
Ontbrisé  dès  long-tems  tous  lesnœudslesplussaints. 
Il  outragea  l'amour...  Famour  qui  parle  etlcore 
î^our  Tingrat  qui  l'oublie  et  qui  le  déshonore  : 
Quand  j'acceptai  son  cœur  il  méritôit  le  mien; 
L'attrait  de  ses  vertus  fut  mon  premier  lien: 
Mes  feux  n'emprun  toient  pas  ces  ombres  du  mystère, 
Des  coupables  amours  refuge  nécessaire; 
Dans  la  simplicité  d'une  innocente  ardeur 
On  ose  à  l'univers  avouer  son  vainqueur; 
Soit  que  dans  les  tournois ,  école  de  la  gloire  , 
Il  fît  le  noble  essai  des  jeux  de  la  victoire, 
•Soit  que  son  bras,  vengeur  des  chrétiens  avilis , 
Abattît  le  croissant  et  relevât  les  lis, 
Meschiffres,mescouleursornoient  toujours  sesarmesi 
Toujours  il  crut  son  sang  trop  payé  par  mes  larmes. 
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Ah!  ce  sang  ëtoit  pur!  En  plaignant  son  malheur 
L'amour  éloit  du  moins  consolé  par  l'honneur; 
Mais  il  me  faut  pleurer  dans  son  triomphe  impie 
D^$  exploits  dont  l'édat  augmente  l'infamie. 

SCENE  IV. 

SAINT-PIERRE,  ALIÉNOR,  AMBLÉTUSE. 

AMBLÎiTUSE^  àSaitU-Pierre. 
Il  n'est  plus  d'es^peranoe,  et  j'ai  vu  yotre  fiU 
Blessé,  mais}  plus  ardent,  rassembler  nos  débris  : 
A  travers  la  pâleur  qui  couvroit  son  visage 
Ses  yetix  élineeloient  du  feu  de  son  courage; 
A  peine  de  son  sang  on  arrête  les  flots 
Qu'au-devant  de  la  mort  il  retourne  en  héros; 
Et  du  brave  Mauni  repoussant  les  bannières ,. 
Il  a  pour  la  retraite  assuré  nos  barrières. 
Il  vouloit  plus;  nos  soins  retiennent  sa  chaleur; 
Imprudence  excusable  à  sa  jeune  valeur.^ 

{  voynnt  pàrottre  Aurele.  ) 
Le  voici. 


Il 
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SCENE  V. 

SAINT-PIERRE,  ALTÉNOR,  ADRELE, 
le  bras  en  écharpe,  et  soutenu  par  un  bourgeois^ 
AMRLÉTUSE. 

SAINT-PIERRE  yà  Aurele ,  en  allant  à  lui  et  V em- 
brassant 
Viens.^  Reçois  le  prix  de  ton  courage , 
Mon  cher  fils  !  de  mon  sang  tu  fais  un  digne  usage  ! 

(  le  pressant  sur  son  cœur.  ) 
Du  plaisir  de  le  voir  noblement  répandu 
Sens  tressaillir  ce  cœur  de  qui  tu  l'as  reçu. 

AURELE. 

ren  conserve,  mon  père,  en  ces  momens  funesles^ 
Assez  pour  honorer  et  vendre  cher  ses  restes , 
Et  pour  tenir  peut-être  à  nos  fiers  ennemis 
Ce  qu'en  d'autres  combats  mes  essais  ont  promis... 
De  mes  sens  trop  émus  excusez  la  foiblesse... 

(  //  s'assied  ;  son  père  le  serre  d^ans  ses  bras.  ) 
Vos  yeu:^baignent  mon  front  de  larmes  d'alégresse... 
Que  ne  puis^je  en  triomphe  expirer  dans  vos  bras, 
Vous  montrer  ces  remparts  sauvés  par  mon  trépas, 
Donner,  en  vrai  François,  à  mon  heure  dernière, 
Mon  sang  à  ma  patrie,  et  mes  pleurs  à  mon  père! 

(à  Aliénor.) 
Madame,  savez-vous  le  nom  de  mon  vainqueur? 
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Sous  le  bras  d'un  héros  je  tombe  avec  honneur  : 
Je  défendois  Harcourt  mourant  sur  la  poussière; 
Un  guerrier  m'a  blessé...  J'ai  reconnu  son  frère  : 
Dans  cet  instant  fatal  ils  se  sont  vus  tous  deux... 
Jugez  si  le  mourant  est  le  plus  malheureux  ! 

ALiENOR,  à  part 
Ciel,  tu  Teux  lui  choisir  les  plus  chères  victimes! 
Qu'il  doit  être  effrayé  du  bonheur  de  ses  crimes! 
AHBLiTUSE,  à  Saint-Pierre^  en  voyant  de  loin 

arriver  les  chefs  des  bourgeois. 
Ami,  les  chefs  du  peuple,  en  ce  moment  d'effroi. 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ta  loi. 
s  Kns^T'H^i^^YLiB,^  faisant  signe  qu'on  les  laisse  entrer. 

(  à  jâliénor.  ) 
Rendez-leur  votre  père  en  gouvernant  leur  zèle; 
Que  votre  sexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle: 
Souverain  des  François,  il  peut  tout  sur  leurs  cœurs; 
C'est  lui  qui  fait  souvent  leur  gloire  oùleurs  malheurs; 
Etlorsque  les  vertus  sont  un  droit  pour  lui  plaire , 
En  aimant  la  patrie  il  nous  la  rend  plus  chère. 
D'un  peuple  sans  espoir  éclairez  la  valeur  : 
Vous  êtes  son  oracle  ;  il  consulte  l'honneur; 


II. 
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■  SCEÎÎE  YI.  "      • 

SAINT.PlER^Ï^,AUREi;.E,ALIÇNOR, 
AMl^LÉTUSE,  GHiçFs  des  i^ourgeois. 

siLiTST-vi^^^^^aux  chefs  des  bourgeois. 
Défenseurs  de  Calais^  chefs  d'un  peuple  fidèle , 
Vous,  de  nos  chevaliers  l'envie  et  le  modèle , 
Faudra-t-il  pour  xm  tems  voii^  lés  fiers  léopards 
A  nos  lis  ùsiirpe's  s^uiiir.  sur  nos  remparts  ? 
La  seconde  moisson  vient  4e  dorer  nos  plaines 
Et  de  tomber  encor  sous  des  mains  inhumaines 
Depuis  que  d'Edouard  TamÈitieux  orgueil 
Dans  nos  forts  ébranlés  voit  toujours  son  écueil. 
La  valeur  des  François  dispute  à  îeiir  prudeiice 
Uhôniieur  de  tant  d^éiploits  et  de  tant  de  constance. 
Yingt  fois,  de  ses  travaux  compta^nt  le  dernier  jour, 
L'Aîiglois  de  1  autre  aurore  àj)péI6itle  retour ,' 
Et  par  nos  murs  ouverts  respirant  le  carnage  , 
Sur  leur.<^  restes  tombans  médîtoit  spn  passage  ; 
Le  jour  reparoissoit,  et  ses  regards  surpris 
Trou  voient  un  nouveau  mur  foVmë  des  vieux  débris 
Ses  pièges  destructeurs  renversés  sur  lui-même , 
Ce  courage  plus  grand  que  son  courage  extrême , 
L'ont  enfin  malgré  lui  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  assauts,  qui  n'ont  pu  vous  lasser: 
Il  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles , 
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De  VKùmaîne  foiblesse  ennemis  invincibles: 
Nous  vîmes  ces  fléàiix,  l'un  par  l'autre  enfantés , 
Multiplier  là  mort  dans  ces  lieux  dévastes. 
Du  ciel  et  des  saisons  les  rigueurs  meurtrières , 
La  disette ,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
Et  la  contagioti  ,  sortant  de  leurs  tombeaux , 
De  ces  morts  si  chéris  fait  éncor  hos  bourreaux; 
Le  pltfs  Vil  aliment ,  rebut  de  ïa  ràisere , 
Mais  aux  derniets  abois  ressource  horrible  et  chère. 
De  l'a  fidélité  respectable  soutien  , 
Manqué  à  l'or  prodigué  du  riche  citoyen  ; 
Et  ce  fatal  coiribat ,  notre  unique  espérance , 
Nous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France , 
Tandis  que  cent  vaisseaux ,  envirobriànt  ce  port , 
Renferment  avec  lious  l'indigéncé  et  la  niort.  * 
Si  d'un  peuplé  assiégé  la  dernière  îïifortutiè 
Ne  nom  avoît  r'édiiits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  cbiribattù, 
J'y  poutrois  àvèc  votii  résoudre  ma  vertu; 
Mais  l'injuste  Édoitard  nous  ordonne  le  crime; 
Il  veut  qu'en  abjurant  notre  roi  légitime, 
Sur  le  trône  des  lis ,  au  mépris  de  nos  lois , 
Un  serment  sàcrilëgë  autorise  ses  droîtsi; 
Il  prétend  recevoir  ses  conquêtes  nouvelles 
En  prince  qui  pardonne  à  des  sujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point  à  nos  tristes  états 
Cet  exemple  hohteuxà..  qu'ils  n'imîteroient  pas; 
Vous  n'irez  point  souiller  une  gloire  immortelle, 
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Le  prix  de  tant  de  sang,  le  friiit  de  tant  de  zèle: 

Nous  mourrons  pou  rie  roi  pour  qui  nous  vivions  tous. 

Choisissez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  ; 

Je  vous  laisse  l'honneur  de  tracer  la  carrière, 

Content  que  ma  vertu  s'y  montre  la  première* 

ALiÉNORy  atUK  bourgeois. 
Citoyens,  j'entrevois  quel  effort  courageu:^^ 
Attend,  sans  le  prescrire,  un  chef  si  généreuse 
Mon  père  projetoit  un  noble  sacrifice... 
Quel  bonheur  que  sans  lui  sa  fille  l'accomplisse  l 
Ah!  j'en  rends  grâce  au  ciel  !  Calais  fut  mon  berceau, 
Et  je  veux  avec  vous  y  trouver  mon  tombeau. 
Puisque  votre  valeur  ne  peut  plus  s'y  défendre^ 
Faisons-nous  un  bûcher  de  la  patrie  en  cendre  : 
Songez  que  cette  nuit  le  vainqueur  furieux 
Peut  au  premier  assaut  se  voir  maître  en  ces  lieux  ; 
De  ce  peuple,  épuisé  par  tant  de  funérailles, 
A  peine  un  foible  rang  couronne  nos  murailles: 
Attendrez-vous,  amis,  ainsi  que  dans  Beauvais, 
Que  le  soldat  féroce ,  avide  de  forfaits , 
Sur  le  seiu  palpitant  des  femmes  égorgées 
Traîne  vos  fils  sanglaus,  vos  filles  outragées? 
Ah  !  prévenez  le  crime  en  cédant  au  malheur  ! 
Que  la  mort  soit  du  moins  l'asyle  de  l'honneur  ! 
Vous  verrez  comme  moi  vos  épouses  fidèles 
Encourager  vos  mains  heureuseipent  cruelles; 
Et  pressant  dans  leurs  bras  leurs  pères,  leurs  époux, 
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Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous... 
Qu'Edouard  n'ait  conquis  dans  une  année  entière 
Qu'un  stérile  monceau  de  cendre  et  de  poussière  ; 
Que  le  parjure  Harcour t ,  confus ,  désespéré , 
Recohnoisse  les  cœurs  dont  il  s'est  séparé  ; 
Qu'il  en  meure  de  honte,  et  que  mon  digne  père 
Mepleure  eu  m'admirant,comme  il  pleura  mon  frère; 
Enfin  qu'au  sein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer, 
Où  notre  gloire  encor  va  se  voir  épurer, 
Nouspuissions  dire  aùmoinsque,sanschangerdemaitre, 
Cessant  d'être  François ,  Calais  a  cessé  d'être. 

AUREUB,  à  part. 
O  noble  emportement!  désespoir  de  l'honneur 
Qui  ranime  mes  sens  et  passe  dans  mon  cœur  î 

(  aux  bourgeois.  ) 
Oui ,  d'un  œil  inquiet  la  France  nous  contemple , 
Et  son  sort  désormais  dépend  de  notre  exemple  ! 
Il  faut,  pour  relever  ses  peuples  abattus , 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chasser  de  nos  bords  ce  vaillant  insulaire. 
Pour  ravir  notre  sceptre  à  sa  race  étrangère, 
Prouvons-lui  que  son  bras  peut  nous  anéantir, 
Peut  nous  réduire  en  poudre ,  et  non  nous  asservir. 
L*Anglois  nous  enviera  nos  sépulcres  de  flamme: 
Si  d'une  foible  argile  il  affranchit  son  ame , 
S'il  brave  la  nature  et  l'ose  surmonter, 
Notre  amour  pour  nos  rois  petit  aussi  la  domten 
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[il  veut  sortir j  mais  il  prend  la  main  de  son  père  et 

s'arrête^ 
€oUrons...  Mai^  je  verrai  par  des  flammes  cruelles 
Dévorer  cette  tête  et  ces  mains  paternelles!... 
Je  ne  le  verrai  point...  ils  en  frémissent  tous... 
Plus  jeune ,  je  saurai  m*y  plonger  avant  vous.  ' 

(  il  veut  encore  sortir.  ) 
s A-iiTT- PIERRE,  l'arrêtant. 
(  aux  bourgeois.  ) 
Démeure...  O  mes  amis,  c'est  le  ciel  qui  m'inspire: 
Vous  vivrez;  j'ai  sauvé  des  héros  que  j'admire  ! 
Au  monarque,  àl'état  conservez  vos  grands  cœurs. 

•  {à  Aliénor.) 
Déclarons  à  l'Anglois  vos  projets  destructeurs; 
Offrons  d'y  renoncer,  de  lui  rendre  la  ville, 
Et  l'or,  et  ces  dépôts  de  richesse  inutile, 
S'il  nous  laisse  partir,  guerriers,  femmes ,  enfans, 
Et  porter  tous  au  roi  nos  services  constans. 
Je  con^'Oi$  d'Edouard  la  rage  frémissante... 
Pour  £»auver  sa  conquête  il  faut  qu41  y  consente. 
Eh  !  qu'importe  à  Philippe,  en  ses  nobles  projets, 
De  perdre  des  remparts,  s'il  garde  ses  sujets? 
Abandonnons  pour  lui  nos  biens,  notre  patrie. 
Sacrifice  plus,  grand  que  celui  de  la  vie  : 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  ses  drapeaux. 
Oublions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux; 
Qu'il  remette  en-  nos  mains^  aux  combats  exercées 
Ses  remparts  les  moins  sûrs,  ses  villes  menacées; 
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Et  qu'en  nous  y  trouvant  les  Ânglois  rebutés 
Reconnoissent  Calais  dans  toutes  nos  cités. 

{montrant  les  bourgeois.) 
Madame,  à  ce  discoursrirotis  voyez  que  la  joie, 
Comme  sur  votre  front,  daàs  leurs  yeux  se  déploie  : 

{à  Jmblétuse,) 
Partez,  brave  Amblétuse;  allez  en  sûreté 
Au  conquérant  anglois  proposer  ce  traité. 

[aux  bôûT^edis,y  ' 

Nous,  annonçons  au  peuple  un  bonheur  qu'il  ignore. 

{aparté) 
Quel  présent  je  vais  faire  au  maître  que  j'adore  ! 
{Amblétuse  sort  d'un  ce  té,  Aliénor  et  les  chefs  dei 
bourgeois  sortent  d'un  autre*) 


FIN   DU    PHEMISn    ACTE. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  COMTE  D'HARCOURT. 

JJans  mes  sens  soulevés  quel  tumulte  confus! 
Je  rougis  de  moi-même  et  ne  me  connois  plus  ! 
€ité,  que  je  remplis  d'infortune  et  de  gloire , 
Contemple  ton  vainqueur,  il  pleure  sa  victoire.... 
Cher  Harcourt  !  ô  mon  frère ,  à  mes  yeux  immolé  ! 
O  mortel  vertueux!...  à  qui  j'ai  ressemblé; 
Sans  cesse  autour  de  moi  je  vois  ton  ombre  errante; 
J'entends  les  longs  sanglots  de  ta  bouche  expirante; 
Que  de  devoirs  sacrés,  méconnus  si  long-tems , 
Rentrent  tous  dans  mon  ame  à  tes  derniers  accens! 
Ils  frappent  par  ta  voix  mon  oreille  éperdue  ; 
Ton  sang  de  tous  côtés  les  retrace  à  ma  vue  : 
La  honte ,  les  remords ,  la  rage ,  la  douleur, 
Mille  poisons  brûlans  fermentent  dans  mon  cœur; 
Et  l'amour,  plus  terrible  en  ce  désordre  extrême, 
S'accroît  par  les  tourmens  qu'il  redouble  lui-même. 
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0  toi ,  dont  j'ai  trahi  la  respectable  ardeur, 
Dont  j'ai  semé  les  jours  d'amertyme  et  d*horreur. 
Si  là  vengeance  habile  en  ton  ame  outragée , 
Viens  jouir  de  mes  maux;  ils  t'ont  assez  vengée  ! 

SCENE  II. 

fi  A  RC  O  U  R  T ,  UN  OFFICIER  kTXGUOlS.. 
HARCOURTv 

Eh  bienl  qu'a-t-elle  dit? 

l'officier. 

Elle  vient  sur  mes  pas ,. 
Et  j'ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nommant  pas*. 

njLRcoviSiTj  à  part. 
Je  brûle  de  la  voir...  et  tremble  à  son  approche  : 
De  ceux  qu'on  a  trahis  l'aspect  est  un  reproche. 
[il fait  signe  à  l  officier  de  se  retirer,  et  P  officier  sort) 

SCENE  III. 

ALIÉNOR,  HARCpURT. 

ALiiÊifOR,  du  fond  du  théâtre  marchant  vers  le 

comte  sans  l'envisager  ni  le  reconnottr&d' abord. 
Seigneur,  je  l'avouerai,  d'un  monarque  vainqueur 
Je  n'osois  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur  t 
Quoi  !  pour  me  rassurer  sur  le  sort  de  mon  père 
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(à  part.)  (haut.) 

Il  m'envoie...  Ah  Igrand  dieu  !  c'est Harcourt!  Téméraire, 
Qui  peut  donc  m'exposér  à  l'horreur  dé  te  voif? 

lijLitcoviiTj  aux  genoux  dj^liénor. 
Le  repentir  en  pleurs,  l'amour  au  désespoir: 
Ah!  calmez  un  moment  cette  ardente  colère! 

▲  LiilfOR. 

Obéis  à  ton  roi...  Parie-moi  de  mon  père. 

HARCOURT. 

Edouard  vous  promet  dé  req)ecter  ses  jours. 

ALIÉNOR. 

Ah!...  je  peux  donc  cesser  d'entendre  tes  discours  ! 

{faisant  quetijues palpeur  sortir,) 

Adieu. 

HARCOURT,  la  suivant 
Vous  m'entendrez,  où  ma  mort  est  certaine: 
Mon  amour  furieux  servira  votre  haine... 

{l'arrêtant.) 
Demeurez ,  ou  mon  sang  va  rejaillir  sur  vous. 

(  il  met  la  main  à  son  épéeJ) 

ALIÉNOR. 

Ce  crime  te  manquait  J)6ur  les  couronner  tous; 
Malheureux!  meurs  encor  sans  réparer  ta  vie. 

Parcourt. 
Je  veux  la  réparer,  c'est  mort  unique  enVié: 
Daignez  servir  de  guide  aux  aveuglas  tratisjJo'rts 
De  ce  ctfeur  forcené  juscjue  dahs  ses  remoitds  ; 
Ce  choc  tumultueux  dés  remords  et  dû'  crime 
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Va  m'^arer  peut-être  au  sortir  de  T^yme  :     • 
Un  regard  sur  inoi*i^ine  obscujircit  ma  raison  ;^ 
Opprobre  de  l'amour»  fl^u  de  ma  maison , 
Horreur  du  nom  d'Harçqur^dopt  j'ai fiélrilagltûre^.. 

xjjiÂNonj  l'interrompant.  > 

Le  nom  d'Harcoujct  flétri?  I^^he  !  oses^tii  Iç  oroîre? 
Va,  le  npm^  hérps  par  uq  traître  porté 
N'arrive. pas  jmoins  ppr^  Jf immortalité; 
Lçur  gloir/ç,  sur  ton  &:onjt  repoussant  jianfainîe, 
Sert  à  mieux  l'éclairer  sans  en  être  obscurcie: 
Ta  honte  ^t  à  toi  seul;  et  tes  fi]s  glorieux 
Oublieront  ton  néant  pour  nommet  li?Uirs  aîeUx. 
Te  voilà  retranché  d'upe  r^ce  immortelle, 
Que  déjà  tu  couyiiois  ^'iiqe  ^plçndeur  nouvelle: 
De  ces  £ameux  HarcQurts  le^  mânes  etnpfeasés 
S'attendoient  à  l'honn^^i;  de  ^^  voir  surp^9«és; 
Ton  cœur  a  démenti  s^  p^ome$sei  sublime;    ' 
Tu  fais  de  cent  ye^tu^^  ks  in^trumeus  du  crime: 
Avec  moins  de  ta^eçis  top  frqre,  {^luQ  humain. 
Lui  qui  vient  de  périr,  pfiiut-^tre  sous  ta  main , 
Offrpit  ^  notre  amoi;ir  ppi;  un  rare,  assemblage 
Le  citoyep ,  l'ami ,  Je  gu^rier,  et  le  ^age,; 
Utile  à  sa  patrie  et  ^dçle  à  ses  rois, 
Ses  illustres  revers,  fléti^^ent  tes.  e^pjloitsj 
Contre  lui,  contre  Vieni^^  armant  tes  bras  perfides. 
Tes  victoires  étoiçnt  autap^  de  parrici4es. 
Achevé.,.  Ose ,  cruel!  sous. ces  mi^rs  malheureux 
Me  voir  plonger  vivante  en  des  torri^ns  de  feux; 
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Cueille  ces  vils  lauriers  que  T Anglois  veut  te  vendre 

Trempés  du  sang  d'un  frereet  couvertsdemacendre! 

HARCaURT. 

Ah!  quels  traitsdéchiransvousplongezdansmonseid 
Qued'horreurs!  Quoi!  monfrereexpirerparmamain 
Non...  mais  sa  mort  me  rend  à  l'espoir  de  ma  race. 
Que  n'étiez- vous  présente  au  jour  de  ma  disgrâce! 
L'ascendant  que  sur  moi  vous  donnoient  vos  appas 
Sur  le  penchant  du  crime  eut  retenu  mes  pas  : 
En  me  privant  de  vous  on  me  rendit  rebelle; 
Exilé  de  la  France  et  soupirant  vers  elle, 
Je  m'armai  pour  punir  un  ministre  oppresseur, 
Pourl'en  chasser  moi-même  enyrentrantvainqueur. 
Ah!  de  ses  fils  abséns  la  France  est  plus  chérie! 
Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 
C'est  pour  elle  et  pour  vous  que  j'ai  tout  entrepris; 
Ma  valeur  en  vous  deux  voyoit  son  plus  doux  prix! 
Edouard  sut  flatter  mon  amour,  ma  vengeance; 
Edouard  me  parut  le  vrai  roi  de  la  France: 
Mais  le  trépas  d-Harcourt  terrassant  ma  fureur, 
Vient  par  un  coup  de  foudre  éclairer  mon  erreur. 
Sur  de$  morts  entassés  me  frayant  un  passage 
Mon  courroux  poursuivoit  les  débris  du  carnage; 
Je  in'eritends  appeler  d'une  mourante  voix: 
( à  part. )  (à  Aliénor^ 

Je  m'arrête...  O  mon  frère!...  A  mes  pieds  je  le  vois 
Me  tendant  une  main  déchirée  et  tremblante; 
Le  sang  coule  à  longs  flots  de  sa  tête  fumante; 
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Ses  dieyeux  tout  tïempés  et  sur  son  front  épars 
Me  laissent  avec  peine  entrevoir  ses  regards: 
Viens^u'au  dernier  soupir^viens  qu'un  frère  t'embrasse! 
Puisse  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grâce  I 
Le  roi  perd  un  soldat  ;  qu'il  trouve  plus  en  toi  : 
Va  lui  rendre  un  héros;  meurs  un  jour  comme  moi. 
Je  l'embrasse,  et  son  sang  est  lave  par  mes  larmes  ; 
11  expire...  Je  tombe  étendu  sur  ses  armes: 
On  nous  porte  tous  deux  aux^ tentes  des  vainqueurs. 
Mes  sens  sont  ranimés  par  l'excès  des  douleurs  : 
Votre  nom. prononcé  dans  ces  momens  terribles. 
Vos  dangers ,  le  récit  de  vos  projets  horribles, 
Vienne,  et  sesdurs  mépris,tou  t  confondan  t  mes  voeux. 
En  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux; 
Et  je  sen3  que  l'amour,  lorsque  l'honneur  l'épure. 
Donne  encor  plus  de  force  au  cri  de  la  nature! 

ALliNOR. 

Eh  bien!  ose  venger  nos  maux  et  tes  forfaits. 
Je  peux  tout  oublier...  viens  déhvrer  Calais; 
Rçnds  un  malheureux  père  à  sa  fille  tremblante, 
Et  la  gloire  et  la  vie  à  la  France  expirante: 
De  quelle  ardeur  j'irois  te  couvrir  des  lauriers 
Qu'un  noble  amour  prépare  aux  dignes  chevaliers! 
Mais,  hélas!  vaine  erreur!  songe  de  l'espérance! 
Le  salut  de  Calais  n'est  plus  en  ta  puissance  ; 
La  faim  vient  d'énerver  un  reste  de  soldats; 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  plus  de  bras  : 
D'ailleurs  de  tous  nos  chefs  la  promesse  sacrée 
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De  ces  murs  à  TAnglois  offre  déjà  Tentrée.  ' 

HAROOn&T. 

Oui ,  je  Gonnois  labyme  où  je  suis  entraîné  : 
A  des  crimes  eâtor  par  mon  crime  endtaîiié , 
Là  vertu  m'offre  en  yaio  de  tardiTes  lumières^ 
J'ai  mis  entre  fsUe  et  moi  d'invincibles  barrières; 
Mais  je  puis  des  François  rejoindre  les  drapeaux^. 
Quedis^je?eh!pensez-vousqu'àmessermenspouTeaux 
L'inflekible  Valois  rende  sa  confiance? 
Edouard  a  des  droits  sur  ma  reconnoissance  ; 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  ses  secrets: 
Irai'-je  contre  lui  ni'armer  de  ses  bifenfrits^ 
Moi  qui,  malgré  la  voix  de  son  sénat  auguste, 
L'ai  seul  précipité  dans  cette  guerre  injuste? 
Ab  !  le  comte  d' Artqis  traîna  jusqu'à  ia  mort 
L*horrible  désespoir  d'un  impuissant  remord; 
Et  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-être 
L'inévitable  fin  de  qui  titahrt  son  maître!  { 

A  LiÉNOB,  voyant piiroïtre  becMWOup  de  monde.        I 
Qui  s^avance  en  ces  lieux  ^  Je  vois  de  toute  part 
Les  chefs^  des  eitqyens.,» 

HXROOBET)  apperees^àni  Mqmu  ai^ec  les  chefs 
des  bourgeois. 

C'est  lami  d'Edouard, 
C'ejst  le  brave  Mauni  qqe  cette  garde  antionee , 
Et  qui  vient  de  son  prince  apporter  kt  réponse. 
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SCENE  IV. 

HARCOURT,  ALIÉNOR,  MAUNI,  EUSTACHE 
DE  SAINT-PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE, 

CHEFS  DES  BOURGEOIS,  lÉCCTEBS. 

M  AU  NI,  aiix  chefs  des  bourgeois. 
Rebelles,  qui  bravez  dans  Edouard  vainqueur 
Les  droits  de  sa  naissance  et  ceux  de  sa  valeur, 
Si  ma  main  n'arrétoit  les  traits  de  sa  colère , 
Les  supplices  seroient  votre  commun  salaire, 
A  la  fureur  du  glaive  il  vous  livreroit  tous. 
Et  vos  toits  foudroyés  s'écrouleroient  sur  vous  ; 
Mais  il  dédaigne  enfin  une  foule  insensée 
Qui  court  à  sa  ruine  en  victime  empressée. 
Et  des  lois  d'un  héros  ignorant  la  douceur 
Se  punit  elle-même  en  fuyant  son  bonheur. 
Partez:  prenez  encor  l'usurpateur  pour  maître; 
Mais  sachez  qu'un  tel  roi  n*a  pas  long-tems  à  l'être, 
Et  que  sous  ses  drapeaux,  s'il  peut  les  relever. 
Le  bras  de  vos  vainqueurs  saura  vous  retrouver. 
D'Edouard  cependant  la  sévère  justice 
Exige ,  et  j'en  frémis ,  un  sanglant  sacrifice  ! 
Ma  clémence,  dit-il,  n'a  fait  que  des  ingrats, 
Et  par  l'impunité  j'invite  aux  attentats; 
Le  châtiment  du  crime  en  détruira  l'exemple. 
Il  veut  qu'avec  terreur  la  France  vous  contemple... 
5.  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


i7«  LE  SIEGE  DECALAIS. 

(avec  embarras.) 
Aux  glaives  des  bourreaux  il  vient  de  condamner 
Six  de  vos  citoyens,  qu'il  faut  m'abandonner; 
Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  me  les  livre: 
Allez ^  c'est  à  ce  prix  qu'il  vous  permet  de  vivre. 

▲  MBLETUSE. 

A  cette  indignité  nous  nous  verrions  réduits  ? 

AJjiÉvoTi^  à  Harcourt. 
Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits! 

HARCOtJRT. 

Ab!  Dieu! 

sAiiiT-piERRE,  à  part. 
Soutiens,  ô  ciel,  la  vertu  malheureuse  ! 

AURELE. 

O  de  la  cruauté  recherche  industrieuse! 

Férocité  tranquille  en  sa  feinte  douceur. 

Qui  même  avec  le  jour  veut  nous  ravir  l'honneur! 

L'Anglois  va  doublement  repaître  sa  furie 

Du  sang  de  nos  guerriers  et  de  notre  infamie. 

C'est  peu  pour  Edouard  d'immoler  six  héros; 

Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  soyions  leurs  bourreaux! 

Nous,  placer  sous  le  fer  les  têtes  les  plus  chères, 

Un  père ,  des  amis^  nos  enfans  ou  nos  frères  ! 

Ah!  je  frémis  d'horreur  qu'on  ose  à  des  Françœs 

Prescrire  insolemment  de  si  lâches  forfaits!... 

(à  MaunL) 
Qui  peut  les  ordonner  les  commet troit  sans  doute; 
C'est  la  honte  en  cesIieux,non  la  mort  qu'on  redoute: 
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D'un  peuple  vertueux  le  courage  éprouvé 
Par  un  an  de  combats  doit  vous  l'avoir  prouvé; 
Etses  derniers  momens  vont  encorvousFapprendre. 

[aux  bourgeois.) 
Tombons,  braves  amis,  sous  notre  ville  en  cendre! 

(à  Aliénor.) 
Vous  noua  l'aviez  bien  dit,  c'est  Tunique  secours 
Qui  sauve  notre  gloire  au  défaut  de  nos  jours. 
Privons  notre  ennemi  par  cet  effort  insigne 
Du  fruit  de  ses  exploits  dont  il  se  rend  indigne... 

(à  Mauni.) 
Qu'aux  yeux  de  l'avenir  la  place  où  fut  Calais 
Consacre  nos  vertus,  atteste  vos  forfaits. 
Et  soit  le  monument  le  plus  brillant  peut-être 
Que  l'amour  des  François  ait  offert  à  leur  maître. 
{les  bourgeois/ont  un  pas  pour  sortir.) 

HARGOiiRT,  aux  bourgeois  en  les  retenant 
Non ,  braves  citoyens,  non ,  je  ne  puis  souffrir 
Cette  sublime  horreur  où  je  vous  vois  courir  ; 
Je  prétends  envers  vous  expier  ma  victoire. 
Et  chéri  d'Edouard,  je  vais  sauver  sa  gloire: 
Je  dois  à  mon  honneur,  au  sien,  à  vos  vertus 
D'arracher  le  bandeau  de  ses  yeux  prévenus; 
J'emploiraitousmesdroits,tout...jusquesàmeslarmes. 

{avec  dépit) 
C'est  par  moi  qu'il  n'a  plus  à  craindre  d'autres  armes; 
Mais  s'il  me  rejetoit,  si  l'orgueil  du  bonheur 
A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvoit  fermer  son  cœur, 
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Je  confondrai  mon  sang  au  sang  des  six  victimes; 
Et  ce  mélange  heureux  pourra  laver  mes  crimes. 
Vous  verrez  qu'un  cruel ,  artisan  de  vos  maux. 
Peut  encore  mourir  de  la  mort  des  héros... 

(  à  Aliénor.  ) 
Mon  cœur  en  vous  perdant  regrettera  la  vie  ; 
Mais  mon  dernier  regret  sera  pour  ma  patrie. 

{^ilsortS) 

SCENE  V. 

MAUNI,  ALIÉNOR,  SAINT-PIERRE,  AURELE  , 
AMBLÉTUSE,  autres  chefs  des  bourgeois. 

M  A  u  ir  I ,  aux  bourgeois. 
Qu'il  fléchisse  Edouard,  il  comblera  mes  vœux  ! 
J'ai  dû  vous  annoncer  un  ordre  rigoureux; 
Mais  je  peux  vous  mon  trer  sous  u  n  front  moins  funeste 
L'ame  d'un  chevalier  et  d'un  vainqueur  modeste 
Des  fureurs  de  mon  roi  je  gémis  plus  que  vous  ; 
Vingt  fois  pour  les  calmer  j'embrassai  ses  genoux  ; 
Sa  cour ,  qu  attendrissoit  le  respect  et  l'estime 
Qu'inspire  à  ses  vainqueurs  un  vaincu  magnanime 
En  vain  pour  le  fléchir  secondoit  mes  efforts; 
Rien  ne  peut  appaiser  sa  haine  et  ses  transports: 
Il  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyrannique 
Est  une  loi  d'état,  un  devoir  politique  ; 
Et  je  crains  que  d'Harcourt  l'impétueux  courroux^ 
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En  voulant  vous  sauver,  ne  le  perde  avec  vous. 

AMBLÉTUSK. 

Eh  bien  !  le  désespoir  éclaire  mon  courage: 
Pourquoi  tourner  sur  nous  notre  inutile  rage  ? 
En  courant  à  la  mort  d'un  visage  affermi 
Que  ne  la  portons-nous  au  sein  de  l'ennemi? 
Ce  n'est  point  à  mourir  que  la  gloire  convie , 
C'est  à  rendre  sa  mort  utile  à  sa  patrie: 
Un  aveugle  courage  est-il  une  vertu? 
Qui  ne  sait  que  mourir  ne  sait  qu'être  vaincu. 
Qu'aux  tentes  des  Anglois  la  fureur  nous  entraîne; 
Allons  ensanglanter  leur  victoire  inhumaine  ;    . 
De  notre  perte  encor  forçons-les  à  gémir:     , 
Si  l'on  ne  peut  les  vaincre  il  faut  les  affoiblir  ; 
Sous  leur  nombre  accablant  si  la  valeur  succombe, 
Elle  peut  entraîner  ses  vainqueurs  dans  sa  tombe. 
Expirons  dans  leur  sang;  et  que  notre  pays 
En  perdant  ses  vengeurs  compte  moins  d'ennemis. 

ALIIÉNOR. 

Faisons  plus  :  vous  voyez  qu'illustrant  ses  ruines, 
La  France  est  maintenant  féconde  en  héroïnes  ; 
L'épouse  d'Edouard  et  l'altiere  Monfort 
N'ont  pas  seules  le  droit  de  mépriser  la  mort  : 
Allons;  il  faut  armer  vos  compagnes  chéries^ 
Ou  réservez  le  fer  pour  vos  mains  aguerries. 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais 
Seront  lancés  par  nous  sur  le  camp  des  Anglois. 
Ah!  peut-être,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime, 
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Harcourl  y  mêlera  sa  fureur  lëgititne... 

\à  MaunL) 
Et  saura,  vous  privant  d'un  bras  toujours  Yainqueur, 
Vers  la  justice  enfin  ramener  le  bonheur. 

{les  bourgeois  veulent  encore  sortir.) 
s  AïNT-piERKE,  retenant  les  bourgeois. 
François ,  où  courez-vous  ?  qu el  transport  vou  segare  ? 
L'héroïsme  en  vos  cœurs  ne  peut  être  barbare!... 

(  à  jàliénor  et  à  Amblétuse.  ) 
Pardonnez,  votre  avis  est  par  moi  combattu: 
Un  long  âge  m'apprit  l'emploi  de  la  vertu; 
Sous  des  cheveux  blanchis  la  valeur  est  tranquille  : 
Elle  perd  quelque  éclat  et  devient  plus  utile... 

{^aux  bourgeois.) 
Vous  voyez  qu'Edouard  nous  rend  à  noire  roi  ; 
C'est  le  plus  doux  espoir  qui  flattât  notre  foi; 
Comptables  de  nos  jours  au  monarque,  à  la  France^ 
Irons-nous  dans  l'ardeur  d'une  altiere  imprudence 
Perdre  un  peuple  si  cher,  que  l'on  peut  conserver, 
Puisqu'enfin  six  mortels  ont  droit  de  le  sauver  ? 
Je  sens  qu'avec  justice  on  craint  l'ignominie 
De  livrer  des  François  à  qui  l'honneur  nous  lie; 
Mais  pour  fuir  èette  honte  il  est  un  choix  permis: 
Je  livre  le  premier...  moi-iûême. 

AU  RE  LE,  vii^ment 

Et  votre  fils  ! 

SAIWT-PIERRE. 

Oui ,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  père. 
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A  u  R  E  L  È ,  ej2  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 
Grand  Dieu,  qu'en  ce  momeat  ma  naissance  m'es  tchere  F 

iLliBLETCSK. 

Patrie,  ah!  tombe  aux  pieds  de  ton  tibératenr.^ 

Que  dis-je?  en  la  sauvant  il  lui  perce  le  cœur. 

O  sacrifice  aâreux  plein  d'horreur  et  de  charmes  t 

(  à  Saint-Pierre.) 
En  attendant  mon  sa-ng,  ami,  reçois  mes  larmes^ 

{à  Mauni.) 
Seigneur,  je  vois  qu'ici  les  plus  braves  mortels 
Aux  yeux  de  votre  roi  sont  les  plus  criminels; 
Ce  sont  eux  les  premiers  que  sa  haine  menace  r 

(  montrant  Saint-Pierre  etAurele.  ) 
Après  ces  deux  héros  il  a  marqué  ma  place» 

HLXVJXiyâpart^  les  hamies  aux  yeux  ^ 
Dieu  !  que  ne  suis-je  né  dans  les  murs  de  Calai&E 

A L lÉNO R,  aux  bourgeoise. 
Citoyens,  jouissez  des  pleurs  de  cet  Angloisu^ 
Plus  faite  à  vos  vertus,  en  paix  je  les  contemplej 
Mais  leur  plus  digne  éloge  est  d'en  suivre  l'exemple:: 
Oui... 

SAINT- FrKRRï::. 
Madame ,.  arrêtez  !  Je  conçois  votre  espoir  :: 
De  nos  sexes  ici  distinguez  le  devoir  ;. 
Je  puis  sans  faire  outrage  à  la  gloire  du  vôtre ^ 
Réclamer  un  honneur  qui  nappartieskt  qu'au  nôtre; 
Ceux  qui  le  fer  en  main  défendoient  ce  rempart 
Ont  tous  droit  ayant  vous  aux  rigueurs  d'Edouard. 
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(^à  Mauniy  en  lui  rendant  son  épée.  ) 
De  mes  jours  dévoués,  seigneur,  voici  le  gdge: 
Ce  glaive  cinquante  ans  seconda  mon  courage; 
Mais  rage  alloit  m'en  faire  un  frivole  ornement  : 
Pouvois-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment? 
(  à  son  fils  qui  donne  aussi  son  épée  à  Mauni,  ) 
La  France  attendoit  plus  du  tien ,  mon  cher  Aurele  ! 
Mais  tu  vécus  assez  puisque  tu  meurs  pour  elle. 
{^Amhlétuse  remet  son  épée  à  un  écujrer  de  Mauni. 
Tous  les  chefs  des  bourgeois  mettent  la  main  à 
leur  épée ,  et paroissent prêts  à  la  donner  aussi^ 
Que  vois-je,  mes  amis?  à  ce  concours  jaloux 
Il  semble  qu'au  triomphe  on  vous  appelle  tous  ! 
Mais  il  ne  manque  plus  ici  que  trois  victimes, 
Et  le  reste  du  peuple  a  des  droits  légitimes: 
Venei;  à  votre  gloire  il  faut  qu'il  soit  admis  : 
Vos  débats  généreux  au  sort  seront  remis; 
En  consacrant  trois  noms,  sur  tous  il  va  répandre 
L'espoir  d'un  si  beau  choix  et  l'honneur  d'y  prétendre. 
Ce  choix  fait,  vers  son  roi  tout  Calais  se  rendra, 
Sans  regretter  ses  murs,  qu'un  jour  il  reverra- 
Nous ,  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  tête, 
Nous  irons  lui  livrer  sa  nouvelle  conquête... 

{à  Aliénor.  ) 
Adieu.  Voyez  mon  maître,  et  qu'il  soit  informé 
Comment  il  fut  servi,  combien  il  est  aimé* 

M  A  u  If  I ,  à  Aliénor 
£doua:rd  en  ces  lieux  vous  prescrit  de  l'attendre, 
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Madame;  de  vos  soins  leur  grâce  peut  dépendre. 
J'ignore  ses  desseins;  mais... 

ALIIÊKOR. 

Que  veut-il  de  moi?... 
(  à  Saint-Pierre.  ) 
Magnanime  héros,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  point  consentir  à  racheter  ta  vie 
Que  par  des  actions  que  ta  grande  ame  envie. 

s  AIITT-PIERRE. 

Ah  !  voilà  la  vertu  qui  sied  à  votre  cœur  ! 
Bravez  plus  que  la  mort  en  bravant  le  malheur! 
(  les  chefs  des  bourgeois  sortent  d'un  côté^etAliénor 
et  Mauni  sortent  d'un  autre.  ) 


FIN   nu    SECOIfB   ACTS. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

EDOUARD,    HARCOURT,    chevaliers 

A<NGLOI8,  OAADES. 
JÉDOUARD. 

Elle  est  soumise  enfin  cette  superbe  ville  ! 
J'ai  ployé'  sous  le  joug  son  orgueil  indocile , 
Et  je  puis  dans  son  sein  rassembler  désormais 
Les  foudres  destinés  aux  rebelles  François  : 
Les  rives  d'Albion  glorieuses ,  tranquilles , 
Pour  nos  fiers  ennemis  ne  seront  plus  fertiles; 
Les  vaisseaux  ravisseurs ,  dans  ce  port  recelés , 
Ne  s'élanceront  plus  vers  nos  champs  désolés. 
Qu'il  m'est  doux  d'asservir  cette  illustre  contrée! 
De  mes  nouveaux  états  c'est  la  plus  digne  entrée! 
C'est  d'ici  que  César,  triomphant  des  Morins, 
Étonna  TOcéan  sous  l'aigle  des  Romains , 
Et  joignit  aux  Gaulois  par  le  droit  de  la  guerre 
Ces  Bre;tons  séparés  du  reste  de  la  terre; 
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C'est  dans  le  même  port  que  le  roi  des  Anglois 
Réunit  leur  empire  à  l'empire  françois: 
11  n'est  plus  aujourd'hui  de  mer  qui  les  divise  ; 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  et  la  Tamise... 

(^àun  chev€tlier.) 
Yûus^  au  sénat  de  Londre  annoncez  mes  exploits  ; 
Qu'il  juge  s'il  préside  aux  triomphes  des  rois. 
[à  tous  les  chevaiiers  et  aux  gardes.) 
Sortez  tous. 
[les  chevaliers  et  les  gardes  sortent^  et  Edouard 

retient  Harcourt  qui  faisait  quelques  pas  pour 

sortir  aussi.  ) 

SCENE  IL 

EDOUARD,  HARCOURT. 

ÉT^OV  /LUT}. 

Je  te  dois  cette  heureuse  conquête. 
Prémices  des  lauriers  que  la  gloire  m  apprête; 
Ton  zèle  de  mon  fils  guidant  la  jeune  ardeur, 
Joint  l'éclat  des  talens  au  feu  de  sa  valeur. 
Ecoute:  il  faut  qu'ici  dans  l'essor  de  ma  joie 
Mon  amour  pour  la  France  à  tes  yeux  se  déploie. 
Tu  sais  que  sur  son  trône  abandonnant  mes  droits 
J'approuvai  le  décret  qui  couronna  Valois? 
L'Aquitaine  dès-lors,  mon  antique  héritage, 
Envers  ce  nouveau  prince  exigeoit  mon  hommage  : 
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Devoir  honteux  dont  rien  ne  pouvoit  m'affrancbir  ! 

J'en  rougis;  mais  les  tenis  me  forçoient  de  fléchir. 

Je  parus...  Mon  rival,  ivre  de  sa  victoire , 

M'ëblouit,  m'indigna,  m'accabla  de  sa  gloire: 

L'éclat  de  son  empire  avec  faste  étalé 

Me  montra  tous  les  biens  dont  j'étois  dépouillé  ; 

Mesyeux  voyant  de  près  et  son  peuple  et  son  trône, 

De  mes  pertes  confus,  dévoroient  sa  couronne  ; 

Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  servir , 

Je  sentis  que  mon  cœur  fit  vœu  de  la  ravir. 

O  supplice  éternel  d'une  ame  ambitieuse  ! 

Quel  tableau  !  Je  sortois  de  mon  isle  orageuse, 

Climat  toujours  sanglant  par  la  nécessité 

Des  querelles  du  trône  et  de  la  liberté  ; 

Où  le  peuple,  rival  et  tyran  de  son  maître, 

Veut  qu'il  le  rende  heureux  et  refuse  de  l'être: 

Dans  leurs  jaloux  débats  le  prince  et  les  sujets 

Divisent  par  honneur  leurs  communs  intérêts; 

Bientôt  leur  défiance  est  mère  de  la  haine. 

Le  chef,  pour  maintenir  sa  puissance  incertaine. 

Est  contraint  sur  lui  seul  de  rassembler  ses  soins, 

Et  du  corps  de  l'état  néglige  les  besoins. 

N'ai-je  pas  vu  moi-même  un  sénat  téméraire 

De  son  trône  avili  précipiter  mon  père. 

Charger ,  cou vrir  d'affronts  son  monarque  enchaîné , 

Pour  recevoir  des  lois  d'un  enfant  couronné?  .  . 

Maisquevoyois-jeen  France?  unroi,raaîtresuprême 

En  qui  vous  révérez  la  divinité  même  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  III,  SCENE  II.  189 

Des  grands  que  son  pouvoir  a  seul  rendus  puissans, 
Du  bras  qui  les  soutient  appuis  reconnoissans; 
Un  peuple  doux,  sensible...  une  famille  immense 
A  qui  le  seul  amour  dicte  l'obéissance, 
Qui  laisse  tous  ses  droits  à  son  père  asservis, 
Sûre  qu'il  veut  toujours  le  bonheur  de  ses  fils. 

(  à  part,  ) 
Valois,  trop  fortune  !  quel  roi  digne  du  trône 
Ne  demande  au  destin  le  peuple  qu'il  te  donne? 
Rendre  heureuxqui  nous  aime  est  un  si  doux  devoir  ! 
Pour  te  faire  adorer  tu  n'as  qu'à  le  vouloir  ! 

HARCOT3RT. 

Seigneur,  à  cet  excès  la  France  vous  est  chère; 
De  ses  peuples  aimés  vous  voulez  être  père  ; 
Et  je  vois  sur  Calais  votre  extrême  rigueur... 

EDOUARD. 

Quand  il  est  dédaigné  l'amour  devient  fureur. 
Eh  !  pourrois-je  inventer  un  supplice  trop  rude 
Pour  punir  tant  d'affronts  et  tant  d'ingratitude? 
Pendant  plus  d'une  année  arrêtant  mes  exploits, 
Calais  à  ma  poursuite  a  dérobé  Valois  ; 
J'ai  perdu  sous  ses  murs  la  fleur  de  mon  armée , 
Et  la  saison  de  vaincre  en  projets  consumée: 
Aujourd'hui  ces  vaincus  refusant  ma  bonté. 
Haïssent  plus  mes  lois  qu'ils  n'aiment  leur  cité; 
Et  quand  j'y  vais  régner,  abjurant  leur  patrie, 
Jusques  à  l'embraser  poussoient  la  barbarie  ! 
J'allois  à  leur  fureur  les  livrer  sans  effroi... 
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Les  dangers  d'Aliënor  in*ont  alarmé  pour  toi. 
Et  ces  six  criminels  borneront  ma  vengeance: 
C'est  en  vain  que  pour  eux  tu  pressois  ma  clémence. 

HARGOURT. 

Ehquoi  !  vous meflattiezqu'en généreux  vainqueur.. 

£DOU  A.RD. 

Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  cœur! 
Ce  peuple  de  mourans,  ces  déplorables  restes 
Des  foudres  de  la  guerre  et  des  fléaux  célestes 
Conservoient  leur  fierté  dansdes  yeux  presque  éteinti 
Sous  la  pâleur  encor  leurs  fronts  étoient  sereins: 
Leur  joie  a  consterné  mon  armée  immobile  : 
Ils  sembloient  triompher  en  fuyant  de  leur  ville: 
Un  seul  tournoit  vers  elle  un  regard  désolé: 
On  lui  nomme  son  roi,  je  le  vois  consolé. 

SCENE  III. 

EDOUARD,  HARCOURT,MAUNI,  SAINT- 
PI  ERRE,  AU  R  EL  E,AMBLÉTUSE,  trois 

AUTRES  BOURGEOIS,  GARDES. 

{les  six  bourgeois  ont  des  chaînes  aux  mains,) 

MAUNi,  à  Edouard. 
Par  votre  ordre,  seigneur,  j'amène  vos  victimes. 

ÉDotJARn,  aux  bourgeois. 
Perfides!  qui,  long-tems  illustrés  par  vos  crimes ^ 
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Outragiez  le  vainqueur  et  le  roi  des  François... 

AUR£L£,  l'interrompant. 
Vous,  leur  roi? 

SAINT-PIERRE,    àsoufils. 

Titre  vain ,  sans  l'aveu  des  sujets. 
{à  Edouard.^ 
Aux  pieds  de  mon  vainqueur  j'apporte  ici  ma  tête. 

EDOX}  ARD. 

Crois  qu'elle  y  va  tomber;  ton  supplice  s'apprête  : 

Sois  sûr  que  l'echafaud  où  tu  seras  livré 

Du  trône  qui  m'attend  est  le  premier  degré. 

Traître!  c'est  donc  par  toi,  par  ta  perfide  audace 

Que  ma  victoire  ici  devient  une  disgrâce? 

Je  veux  gagner  des  cœurs  ;  eh  !  quel  prix  est  le  mien  ? 

Une  vaste  cité  sans  un  seul  citoyen , 

Des  toits,  de  vains  séjours  qu'habite  le  silence, 

Et  d'un  amas  de  murs  la  solitude  immense  ! 

SAINT-1»IERRE. 

Dans  Londre  à  vos  vertus  tous  les  cœurs  vont  s'offrir, 
Valois  n'en  laisse  point  en  France  à  conquérir  ! 
Le  peuple  de  Calais  instruit  votre  prudence: 
Dussent  tous  les  François  s'exiler  de  la  France, 
Si  vous  prétendez  voir  nos  cités  vous  servir 
De  nouveaux  citoyens  il  faudra  les  remplir. 

EDOUARD. 

Va,  ton  sang  éteindra  l'ardeur  de  ce  faux  zèle, 
Et  bientôt  la  terreur  glace  un  peuple  rebelle. 
Mais  qui  sont  ceux  de  vous  dont  le  sort  a  fait  choix  ? 
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SAINT-PIERRE,  les  montrant 
D'Aire,  les  deux  Wissans,  noms  obscurs  autrefois, 
Maintenant  immortels  aux  fastes  de  l'histoire  , 
Dans  ma  seule  famille  ont  renfermé  la  gloire 
Dont  tous  nos  citoyens  se  montroient  si  jaloux. 
]ÉnouARD,  avec  une  surprise  mêlée  d'admiration. 
Quoi  !  c'est  là  ta  famille? 

AMBLÉTUSE. 

Oui,  quel  honneur  pour  nous! 
Valois  sans  vos  rigueurs  n'auroit  pu  nous  connoître; 
Et  nous  allons  mourir  pleures  par  notre  maître  ! 

A  u  R  £  L  E ,  à  Edouard ,  avec  vivacité. 
Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inoui 
.  Dont  par  vous  seul,  seigneur,  nos  regards  ont  joui 
Quand  ce  peuple,  quittant  des  demeures  si  chères , 
L'espoir  de  ses  enfans,  les  tombeaux  de  ses  pères, 
Prêt  à  nous  laisser  seuls  dans  ces  remparts  déserts, 
Apportoit  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers? 
O  mélange  touchant  de  douleur ,  d'alégresse, 
D'envie  et  de  pitié,  d'horreur  et  de  tendresse  !  i 

Lesfemmes,les  vieillards  nousserroientdansleursbri 
Leurs  fils  venoient  baiser  la  trace  de  nos  pas; 
Nosvisages,iios  mains  se  trempoientdansleurslarmei 
Ah!  seigneur,la  victoire  eut  pour  vous  moins  de  charni 

EDOUARD,  à  part 
Toutm'étonne et  m'irrite!  Ah!  c'eist  tropmebraver! 
De  ma  juste  fureur  rien  ne  peut  les  sauver  ! 
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fiAttCOCRt. 

J'en  appelle  à  vous-même)  et  je  prends  leur  défense. 
Vous  avias  à  inon  choix  remis  ma  récompense 
Quand  mes  Toëux  modérés,  retranchanlvosbienfaits, 
Toujours  à  vos  boutés  laissoient  quelques  regrets  ; 
Eh  bien  !  n'ordonnez  pas  hors  des  champsdelagloire 
Que  le  sang  des  François  souille  encor  ma  victoire; 
C'est  là  Tunique  prix  que  je  veux  obtenir 
En  partant  pour  l'exil  où  mes  jours  vont  finir. 

ÉDOl?ARl>. 

Quel  discours  !  un  exil? 

HARCOURT. 

Je  ne  puis  vous  le  taire; 
Mes  yeux  sont  deissillés  par  la  mort  de  mon  frère  : 
Ah!  mon  zèle  pour  vous  m'a  fait  son  assassin  ; 
Je  commandois  au  bras  qui  lui  perçoit  le  sein; 
Doublement  parricide ,  hélas  l  ma  barbarie 
Frappe  depuis  trois  ans  le  sein  de  ma  patrie; 
Les  feux  qui  dévoroiént  nos  moissons,  nos  cités , 
Ont  éclairé  par-tout  mes  pas  ensanglantés.» 
Envers  vous  et  Valois  pour  n'être  plus  perfide 
Je  retourne  aux  climats  où.le  remords  me  guide; 
Je  vais  près  du  Jourdain  rejoindre  ces  guerriers 
Dont  un  sang  fraternel  ne  teint  pas  les  lauriers  ; 
Et  le  mien... 

lÊDOUARD. 

Quel  transport  de  votre  ame  s'empare? 
5.  i3 
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Dans  quel  oubli  honteux  la  douleur  vous  égare? 
Pleurez  la  mort  d'un  frère,  et  8ur- tout  ses  erreurs. 
La  patrie  à  mes  yeux  cou  toit  aussi  des  pleurs... 
Mais  quoi  !  c'est  en  son  cfaef ,  en  moi  qu'elle  réside , 
(  montrant  les  bourgeois,  ) 
'  Non  dans  l'obscur  ramas  de  ce  peuple  perfide. 

HARCOURT. 

Seigneur... 

lèDOUARD. 

Écoutez-moi.  Bien  loin  de  consentir 
A  cet  exil  suspect  que  je  dois  prévenir, 
Si  j'épargnois  pour  vous  ce  m  aire  et  ses  complices 
Jevoiidrois  par  leur  grâce  enchaîner  vos  services. 

SAINT-PIERRE,  vivemcHt à Hurcourt. 
Ne  la  méritez  pas  :  votre  lioble  remord , 
S'il  vous  rend  à  mon  roi,  paye  assez  notre  mort! 
inoiTARD, aux  bourgeois, 
{à  des  soldats.) 
Sortes...  Dans  la  prison  qu'on  aille  les  conduire; 
Qu'ils  attendant  l'arrêt  que  je  dois  vous  prescrire. 
(  lèssi^  bourgeois  sortent  ai^ec  dés  soldats  qui  les 
emmènent.  ) 
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SCENE  IV. 

EDOUARD,  HARCOURT,  MAUNI,  gardks. 

EDOUARD,  à  d'autres  soldats. 
( à  MaunL ) 
Appelez  Aliënor...  Non  ;  vous-même,  Mauni, 
Priez-la  de  vous  suivre  et  dé  se  rendre  ici. 
i^Mauni  sort*^ 

SCENE  V. 

EDOUARD,  HARCOURT, GAEDBs. 

HARCOURT,  à  Edouard. 
Quoi!  seigneur,  Aliënor... 

EDOUARD. 

Dans  le  trouble  où  vous  êtes 
Vous  re'pondriez  mal  à  mes  bontés  secrètes; 
J'altendoîs  ce  grand  jour  pour  les  faire  éclater  : 
Vous  serez  bien  ingrat  si  vous  m'osez  quitter. 
C'est  la  seule  Aliënor  qui  peut  avec  prudence 
Régler  dans  vos  destins  les  destins  de  la  FrandO, 
Et  décider  du  sort  de  ces  viU  citoyens 
Dont  vous  osez  mêler  les  intérêts  aux  mieps. 

HARCOURT. 

Vous  espérez  en  vain... 

i3. 
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EDOUARD,  l'interrompant  en  voyant  parottre 
AUénor, 
Je  la  vois. 

SCENE  VI. 

EDOUARD,  HÂRCOURT,  ALIÉ]!ÎOR,MAUNI, 

GARDES. 

]£DOUARD,à  Harcourt  et  à  MaunL 

Qu'on  nous  laissa  : 
Allez. 

(^Harcourt  et  Mauni  sortent* -Les  gardes  se. reti- 
rent dans  le  fond.) 

SCENE  VIL 

EDOUARD,  ALIÉNOR,  GARDES. 

lÉDOUARD. 

iTaiat  de  vertus  ornent  votre  jeunesse, 
Que  leur  éclat  célèbre  exige  des  tributs , 
Jusqu'ici  dans  mon  cœur  à  regret  suspendus  : 
Je  viens  vous  les  offrir;  ils  sont  dignes,  madame, 
Et  dû  profond  génie  et  de  la  grandeur  d'ame      ^' 
Dont  j'ai  même  admiré  les  dangereux  excès. 
Je  dépose  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts, 
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I^s  miens,  ceux  de  letat,  d'un  amant  et  d'un  père  ; 
Enfin  les  jours  proscrits  de  ce  coupable  maire. 

(  ils  s'asseyent  ) 
La  victoire ,  fidèle  au  plus  juste  parti , 
Va  traîaer  à  son  cbar  mon  peuple  assujetti. 
Déjà,  laissant  par-tout  des  traces  de  ma  gloire, 
J'ai  franchi  la  Dordonne,  et  la  Seine^,  et  là  Loire; 
Avant  que  ma  valeur  triomphât  dans  Créci 
J  ai  porté  mes  drapeaux  jusqu'aux  champs  de  Keuilli  ; 
Encore  une  bataille  et  Paris  me  couronne: 
Mais  les  premiers  François  qui ,  m'appelant  au  trône , 
De  mes  droits  reconnus  sont  les  dignes  appuis ,  . 
Doivent  de  ma  grandeur  cueillir  les  premiers  fruits. 
Prenez  ce  titre  auguste  à  ma  reconnoîssance: . 
Vous  avez  sur  un  père  une  entière  puissance; 
Son  exemple  et  le  vôtre,  en  tous  lieux  révérés, 
Entraîneront  les.  coeurs  par  ma  gloire  attiré»:  : 
Je  mets  à  ce  service  un  prix  inestimable^ 
J'élève  votre  père  au  rang  de  connétable  ^ 
D'Harcourt ^que  vous  aimez,}e  faisi  un  souverain , 
Et  vice-roi  de  France  il  reçoit  votre  main^ 
Londres  plus  que  Paris  exige  ma  présence; 
Vous  serez  mon. égale  el  reine  en  mon  absence. 
C'est  au  troue  en  tin  mot  que  vous  pouvez  monter  : 
Mon  estime  v<>us  Foffre;  osées  le  mériter^ 

AlilÉNOR. 

J*oseraip.lus,sejgneur...Maissansquèjerannoncé,    . 
Puisque  VOUS:  m'estimez,  vous  saves^  ma  répçnaé. 
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EDOUARD. 

Croyez-moi  y  consultez  un  père. 

ALliNOR. 

Monseigneur? 
Je  ne  Toutrage  point;  j  ai  consulté  mon  cœur. 

SnOUARD. 

J'entends  ce  fier  refus^  Mais  Vienne  plus  Étoile^. 

▲LiéifORî  l'interrompant 
Ah  t  n'en  attendez  point  un. refus  si  tranquille; 
Mais  si  le  poids  de  Tàge  eût  ébranlé  sa  foi , 
Je  pleureroîs  mon  père  et  servirots  mon  roi. 
Pour  Haroourt,il  m'est  cher  :  il  dut  cesser  de  Tétre 
Dès  leprem  iermometit  qu'il  vouschoi&i  tpour  maître; 
Maia  à  vos  dons  nouveaux  s'il  vtwà  soil  repentir, 
L'amour  ne  daigne  plus  l'honorer  d^un  soupir. 

lâbOUARIX 

Cet  excès  de  hauteur  a  lieu  de  me  surprendre: 
Votre  maître  au  respect  devoit  du  moins  s'attendre. 

xi^ii'Tst'oix^ se  levant 
Vouan'élespointmoiimaître,etvoussaveenoslois: 
Je  respecte  Edouard ^  s'il  respecte  Valois. 

ÉpouABDyiStf  levant  aussi  av^c  vivacité. 
QueUes  lois, ou  plutôt  quel  nom  imaginaire 
Opposez^vousaui  droits  que  je  tiens  de  ma  mère? 
Est-ce  à  vous  de  citer  comme  loi  de  1  état 
Un  abus  condamné  dans  tout  autre  climat, 
Pont  l'équité  gémit,  dont  la  raison  s'indigne, 
Qui  pour  tout  votre  sexe  est  un  affroat  insigne, 
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Contraire  aux  douces  mœurs  de  ce  peuple  vanté 
Qui  sert  paiement  la  gloire  et  I9  beauté , 
Qui, du  rang  de  sesrQi^  bien  loi|i  devons  proscrire  ^ 
Au-dessus  de  leur  trotte  ^leye  votre  empire?       •  • 
Àh!  vous  nous  surpassez  d{in$rart  de  gouverner; 
Ma  mère  est  le  héros  qui  m'apprit  à  régner;- 
De  vos  ti:ois  derniers  rois  cçtte  ^çeur  mî^gq^^ii|ie 
M'a  transmis  sur  les  lis  un  titre  légitime. 
Qui  peut  d'un  droit  si  saint  me  prive;*  désormais? 
Quel  autre  doit  régner  sur  la  France  ?  , 

ALI^NOR. 

. .    Un  François. 
Lorsqu'en  nommant  un  roi  nos  généreux  ancêtres 
Ont. homme  dans  ses  fils  la  race  de. nos  maîtres^ 
Quanddes  soldats  vainqueurs  por^oientsurnnpayois 
Le  plus  vaillant  soldat ,  père  de  tous  nos  rois, 
D'unpeuple  libre  etfierqui  se  donnoit  lui-même, 
Tel  fut  le  prêimiçr  Vœu ,  }a  loi  juiite  et  suprême 
Que  son  sceptre  ^n  /tout  tems  auxFr^nçoi^  réservé 
Jamais  par  d*ai;itre^  maips  ne  pût  être  enlevé  ;     . 
£t  si  la  même. loi,  mais.siip^  npms  f^ire  outrage, 
De  ce  trône  ^à  ijipa  sexfi  interdit  l'héritage , 
G'e^t  de  peur^que  l'hymen  qui  doit  nous  engager, 
Ne  couroiii:^^  ep  no^  fils,  les  fils  4ç  l'ét raiigef. 
Ayant  vQU^  p^t^^lpi  contre  vous  fut  portiez; 
Écrite  au  fond de^  pœur^  dont  la  vpix  l'a  dictée, 
£Ile  s'est  affermie  à  l'ombre  des  lauriers 
Par  trois  races  de  rois  et  neuf  siècles  entiers. 
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Lé  François  dans  son  prince  aime  à  trouver  un  frère 

Qui  né  fils  de  Tëtat  en  devienne  le  père: 

L'état  et  le  monarque,  à  nos  yeuit  confondus, . 

N'ont  jamais  divisé  nos  vœux  et  nos  tributs. 

De  là  cet  amour  tendre  et  cette  idolâtrie 

Qui  dans  lesouvërain  adore  la  patrie;         ' 

Sublime  passion  d*un  peuple  impétueux, 

De  l'empire  des  lis  fondement  vertueux , 

£t  qui,  le  distinguant  par  les  plus  nobles  marques, 

Fait  à  cent  souverains  envier  nos  monarques  l 

EDOUARD. 

Vous  irritez  l'ardeur  dont  je  suis  enflammé  ! 

(^àpart)         '  ' 

C'est  moi  qu'à'  cet  excès  j'aurois  dû  voir  aimé, 
Peuple  ingrat  !...  Mais  il  faut  que  tahaine  fléchisse , 
Ou  que  juste  à  la  fin,  la  mienne  t'en  punisse... 

(à  ^Uénor.)  • 
Choisissez  à  l'instant  les  dons  de  ma  bonté , 
Ou  Timmuable  arrêt  de  ma  sévérité. 
Du  ^ahg  qui  va  couler  je  vous  rends  responsable: 
Si  vous  ne  dépouillez  cette  fierté  coupable , 
Cette  fausse  vertu ,  ce  préj  tigé  des  lois  ^ 
Qui  traité  en  étranger  le  pur  sang  de  vos  rois^ 
Vous  livrez  à  là  mort  ces  citoyeiïs  rebelles , 
Dont  yoiis  pouviez  sauver  les  têtes  criminelles  ; 
L'honneur  de  conquérir  et  votre  père  et  vous 
M'alloit  faire  pour  eux  oubHcrmon  courroux. 
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ALIISirOR. 

Je  le  voîs  à  regret,  seigneur,  la  renommée 
Vous  peint  fidèlement  à  l'Europe  alarmée  : 
Autant  vous  déployez  de  grâce  et  de  douceur 
Quand  d'un  sujet  utile  il  faut  gagner  le  cœur, 
Autant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible  : 
Mais  je  ne  peux  changer.  Ces  braves  citoyens. 
Qui  mourantpour  Tétàt  en  sont  les  vrais  soutiens. 
Savent  qu'à  leur  grand  cœur  mon  ame  porte  envie  ; 
Et  ma  gloire  n'est  point  la  rançon  de  leur  vie: 
Plus  qu'eux-mêmie,  il  est  vrai,  leur  mort  me  fait  frémir. 
Je  verrai  leur  courage,  il  pourra  m'affermir. 

l^DOUARB. 

Vous  les  immolez  donc  par  votre  orgueil  barbare  ?.* 

(  aux  gardes.  ) 
Gardes,  que  sans  tarder  l'échafaud  se  prépare. 

(  des  gardes  sortent.  ) 

SCENE  VIIL 

EDOUARD,   HARCOURT,  A LIÉNOR,  troupe 

DE    SOLDATS. 

ALiÉNOR,ià  Harcourt,  en  le  voyant  entrer  avec 

des  soldats. 
Ah  !  de  nos  citoyens  viens  défendre  les  jours: 
Songe  à  quel  titre  ici  tu  leur  dois  tes  secoijrs. 
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Toi  seul  les  as  perdus;  et  s'ils  meurent  j'expire. 

HARGOCRT,  vivemcrit à  Edouard. 
A  tant  de  cruauté  pourrez*vous  bien  souscrire  ? 
La  valeur  de  ce  maire  et  ses  rares  vertus... 

EDOUARD,  F  interrompant 
La  valeur  d'un  rebelle  est  un  crime  de  plus. 

HARGOURT. 

Qu'entends-je  ? 

ALIEXrOR. 

(à  Edouard.) 
Ton  arrêt...  Jamais  à  son  courage 
Je  n*aurois  pu  tracer  une  leçon  plus  sage  ! 
Mais  pour  ces  malheureux  j'oserai  tout  tenter. 
Je  sais  quel  défenseur  je  peux  leur  susciter; 
Un  coeur  pour  qui  le  vôtre  est  peut-être  sensible^ 
Que  le  bonheur  encor  ne  rend  pas  inflexible... 
Que  dis-je?  votre  armée  ou  je  porte  mes  pleurs , 
Vous  fera  malgré  vous  abjurer  vos  fureurs  ; 
Ses  chefs  ne  voudront  pas  que  de  votre  injustice 
Le  sanglant  déshonneur  sur  leurs  fronts rejaillisscf; 
Que  l'univers  accuse  un  peuple  de  héros 
D'avilir  sa.  victoire  en  servant  vos  bourreaux: 
L'Anglois  n'obéit  plus  lorsque  son  roi  l'outrage. 

{à  Harcourt) 
Toi ,  vers  nos  citoyens  que  ta  foi  se  dégage  : 
Sans  tes  honteux  exploits,  maîtres  de  leurs  destins, 
Je  les  verrôisvainqueui?s,et  vainqueurs  plus  humains. 
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Songe  si  de  la  mort  ton  bras  ne  les  délivre 
Que  tu  m'as  fait  serment  de  ne  leur  point  survivre. 

{elle  sort) 

SCENE  IX. 

EDOUARD,  HARCOURT, GARDAS. 

iv o V  XKJ^ y  à  part. 
Quoi  !  je  veux  pardonner,  on  me  force  à  punir  ! 
]e  vois  par  mes  bontés  tous  les  cœurs  s  endurcir  I 

(  à  Harcùurt  ) 
Savez*vou&  J>i«i  quel  prix  j  ai  mis  k  ma  clémence? 
7e  Toulois  vous  nommer  vice^-rot  de  la  France, 
Par  l'hymen  d'Aliénor  combler  votre  bonheur  : 
Elle,  a  refusé  tcmt. 

RAJicdcax. 
Elle  Ta  du,  seigneur. 
Puisse  me  plaindre,  hélas!  de  sa  vertu  sévère? 
Si  j  accepte  vos  dons  je  vends  le  sang  d'un  frère. 
Non,iln'estqu'unsettlprixqiiiconvienneàmonsort; 
Sauvez  ces  malheureux  pour  qui  mon  frère  est  mort  : 
Leur  supplice  est  ma  honte ,  et  mon  cœur  le  partage. 
La  mort  de  Régulus  déshonora  Garthaga.. 

{trèsvwemimt) 
Craignezqu'unmémea£frontnevousconvreaujourd'hui: 
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Ceux  que  vous  immolez  sont  aussi  grands  que  lui; 
Auxinémes  intérêts  leur  cœur  se  sacrifie, 
A  la  gloire ,  à  Tamour ,  au  bien  de  la  patrie. 
Vous,  sur  qui  l'héroïsme  eut  des  droits  si  sacrés, 
Vous  n  êtes  plus  Toys-méme ,  ou  vous  les  admirez: 
Votre  ame  en  les  perdant  gémira  la  première. 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière. 
De  cet  égarement  n  osez-vous  revenir? 
Quel  faux  honneur  encor  semble  vous  retenir? 
Seigneur,  à  tout  mortel  l'erreur  est  excusable. 
Un  prince  y  peut  tomber  sans  devenir  coupable; 
Il  lest  si  sa  fierté  refuse  d'en  sortir. 

EDOUARD. 

Vous  voulez  mè  quitter  et  croyez  me  fléchir? 
Vous  pensez  pour  autrui  désarmer  ma  vengeance 
Quand  vous  vousapprêtez  à  trahir  ma  démence? 
Kon,  non  ;  avec  plaisir  je  perds  ces  malheuireux, 
Puisque  c'est  vous,  ingratl  que  je  punissur  eux. 

HARCObllT.' 

Ingrat  !.^  Qu'âi-je  reçu  pour  prix  de  mes  services? 
J'aspire  à  vous  sauver'd*horribles  injustice»; 
Ecoutez  ma  prière ,  et  c'est  vous  acquitter.  ' 
Vos  reproches  cruels  me  forcent  d'ajouter 
Qu'en  défendant,  seigneur,  ces  illustrés  victimes. 
Sur  elles  près  de  vous  j*ai  des  droits  légitimes. 
Si  je  n'eusse  vaincu  dans  les  champs  de  Créci , 
AurieZ'Vous  une  grâce  à  réfuser  ici  ? . 
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C'en  est  trop  !  réprimez  cette  audace  importune. 
Vous  avoi^je  mande  lorsque  Totre  infortune 
Vint  par  mes  prompts  secours  relever  seis  débris? 
Vos  services  dès*lors  sont  des  devoirs  remplis; 
Votre  sang  appartient  au  véritable  maître 
Qu'unsermentlibreetsaintvousforceàreconnoitre: 
Je  le  suis ,  et  je  sais  contraindre  au  repentir 
Ceux  de  qui  Tinsolence  en  perd  le  souvenir  ! 

(il  sort) 

SCENE  X. 

HARCOURT. 

Quelle  confusion ,  et  quel  reproche  infâme  ! 
Je  ne  vis  plus...  La  honte  est  le  néant  de  Tame  ! 
Voilà  le  terme  affreux  du  bonheur  passager 
Qu'un  rebelle  sujet  trouve  chez  l'étranger  ! 
Sitôt  qu'il  peut  déplaire  on  dépouille  sans  crainte 
Le  faste  intéressé  d'une  amitié  contrainte  ; 
La  faveur  disparoit;  les  flétrissans  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  son  pays  ; 
Et,  tirant  de  sa  faute  un  cruel  avantage , 
On  veut  que  sans  murmure  il  dévore  l'outrage  !... 
On  est  juste...  Ah  !  j'invite  à  marcher  sur  mes  pas: 
Ingrat,  suis-je  surpris  de  trouver  des  ingrats? 
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Treinb^yfoiblessujetsqui  trahissez  vos  maîtres  ! 
Un  roi  punit  toujours  ceux  qu'il  a  rendus  traîtres! 
Mais  allons  voir  ce  maire,  et  partageons  son  sort; 
Qu'un  si  beau  désespoir  éternise  ma  mort; 
Qu'on  dise  en  apprenant  cet  effort  magnanime: 
Il  seroi  t  mort  moins  grand  s'il  eut  vécu  sans  crime  I 


FI]T    no    TROISIEME   AGTX. 
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ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  la  prison. 


SCENE  PREMIERE/ 

SAINT' PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE,  trois 
Aunura  BOGROcais,  tous  enchainés. 

s AiKt-pifiRiiE  y  à  Jurele  et  aux  autres  bourgeois. 

O  MOK  fils,  mes  amis^  qui  l'eût  pensé  jamais 
Que  nous  habiterions  ce  séjour  des  forfaits? 
Ah!  sans  doute  avant  nous  ces  chaînes  flétrissantes 
Ont  courbé  sous  leur  poids  les  vertus  gémissantes! 
Mais  combien  de  mortels  voudroient  nous  disputer, 
Nous  ravir  aujourd'hui  Thonneur  de  les  porter! 

{à  part) 
Que  je  te  dois  d'encens ,  souverain  de  mon  être! 
Pour  quels  brillans  destins  ta  bonté  me  fit  naître! 
Si  dans  robscurité  tu  plaças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  gloire  entourent  mon  tombeau! 
Je  vois  ce  noble  éclat  étendu  sur  la  France 
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Des  siedes  recules  franchir  l'espace  immense, 

Et  Calais  recevant  de  vingt  peuples  jaloux 

Un  hommage  immortel  qu'il  ne  devra  qu'à  nous. 

(à  son  fils  et  aux  autres  bourgeois,) 
Jouissons,  mes  amis,  de  notre  heure  dernière. 
Et  des  fruits  qu'elle  laisse  à  la  patrie  entière; 
Dans  le  sein  l'un  de  l'autre  épanchons  à  loisir 
Ces  délices  du  cœur,  ces  larmes  de  plaisir 
Qu'après  le  beau  succès  de  leurs  efforts  suprêmes 
Répandent  les  vertus  contentes  d'elles-mêmes. 

A  u  R  £  L  E ,  se  jetant  dans  les  hra^  de  son  père. 
Ah!  que  né  d'un  tel  père  un. fils  s'en  applaudit! 
Mon  ame  entre  vos  br^s  s'enflamme  et  s'agrandit: 
Voilà  comme  aux  vertus  guidant  mes  pas  dociles 
Vous  saviez  m'applauir  Teurs  sentier^  difficiles  ! 
J'ai  vu  leur  front  sévère  avec  vous  s'eînbellir; 
Vous  prêtiez  au  devoir  les  charmes  du  plaisir! 
Dieu  qui  place  ma  mort  si  près  de  ma  naissance 
Vous  donne  de  vos  soins  la  digne  récompense  ! 
Que  me  desiriez- vous  après  les  plus  longs  jours  ? 
Qu'une  fin  glorieuse  en  terminât  le  cours  : 
Plusque  le  champ  de  Mars  votre  échafaud  m'tU ustre. 

[aux  autres  bourgeois.) 
.Oui,son  opprobre,amis,nous  donne  un  plus  beau  lustre! 
Aux  victimes  d'état  qui  livrent  leur  grand  cœur 
Ce  théâtre  de  honte  est  Fautel  de  l'honneur! 

s  AiirT-piERRE,  lui  montrant les bourgcois. 
Ah!j'y  crois  voir  leur  sang,  le  tien  quise  confondent; 
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A  tes  derniers  sanglots  mes  entrailles  répondent... 

(à  jâmblétuse  en  montrant  Aurele^ 
Avois-je,  en  l'élevant  dans  l'espoir  le  plus  beau, 
Formé  tant  de  vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau  ? 

{avec  chaleur  à  tous  les  autres  bourgeois.) 
Vous  qui  me  connoissez,  pardonnez  ce  murmure; 
On  pleure  sa  victoire  en  domtant  la  nature: 
Jamais  un  cœur  françois  ne  la  peut  étouffer; 
Mais  il  en  est  plus  grand  d'oser  en  triompher: 
Dans  ces  combats  affreux  tout  son  sang  se  soulevé; 
Il  marche  au  sacrifice ,  il  frémit...  et  l'achevé. 

SCENE  IL 

MAUNI,  SAINT-PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE 

ET  LES  TROIS  AUTRES  BOURGEOIS. 

M  A  Diri,  à  Saint-Pierre  en  lui  prenant  la  main. 
Je  viens,  digne  François,  t'apporter  des  tributs 
Que  le  plus  juste  orgueil  n'auroit  pas  attendus: 
Nos  chevaliers  anglois ,  jaloux  de  ton  courage, 
Me  députent  vers  toi  pour  l'offrir  leur  hommage  ; 
S'ils  n'offensoient  leur  prince,  au  fond  de  ces  cachots 
Tu  verrois  à  tes  pieds  cette  cour  de  héros  ; 
Mais,  libre  en  t'admiran  t  comme  en  j  ugean  t  son  maître, 
Londres  va  désirer  de  t'avoir  donné  l'être... 

{aux  autres  bourgeois.) 
Votre  amour  pour  vos  lois  et  pour  votre  pays 
5.  i4 
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D/un  peuple  juste  et  fiei?  enchaoïte  le3  esprit^. 
L'Anglois  e&t  citoyei;i;  et;  sa.  raison  supp^m^ 
Veut  qu'une  nation  se  chiérisse  elle-même  : 
Le  lien  fraternjel  qui  joint  tous  les  humains 
Seserreehchaqueétatpard'autjces.nœiidsplussaiats. 
.  Je  sais  que  mis  au  jour,  nourri  par  l'Anglet^re, 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  reste  de  la  terre; 
Je  vois  tes  mêmes  uœud^  de  la  France  à  ses  fils.: 
Je  bais  ces  co&ur^  glacés  et  morts  pour  leur  pays 
Qui)  voyant  ses  malheurs  dans  une  paix  profonde, 
S'honorent  du  grand  nom  de  citoyens  du  monde, 
Feignent  dans  tout  climat  d'aimer  l'humanité 
Pour  ne  la  point  servir  dans  leur  propre  cité; 
Fils  ingrats!  vils  fardeaux  du  sein  qui  les  fit  naître, 
£t  dignes  du  néant  par  l'oubli  de  leur  être  !  j 

.  SAINT-P1£RR£. 

Nousravoueronssansfard,mourantpourlesFrançoiSi 
Nous  espérons  laisser  des  noms  chers  aux  Anglois: 
Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  peuple  magnanime, 
Notre  plus  beau  laurier,  seigneur,  est  son  estime. 

MAUNI. 

Cette  estime  n'est  pas  un  titre  infructueux  : 
Sachez  quels  sont  pour  vous  nos  efforts  vertueux. 
L'ëpouse  d Edouard,  l'intrépide  Isabelle, 
Qui  vient  de  triompher  de  l'Ëcossois  rebelle, 
Et  qui,  nous  ramenant  ses  bataillons  vainqueurs, 
Peut-être  en  ce  grand  jour  acheva  vo& malheurs, 
A  la  voix  d*Ali^Hor  a  pris  votre,  défense , 
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Et  d^ua  ëpou:8L  qui  Taime  implore  la  clémence. 
Vous  avez  vu  leur  fils ,  qui  dès  ses  premiers  jours 
Éclipse  Edouard  même  au  plus  haut  de  son  cours  ; 
Héros  dans  le  combat,  homme  après  ta  victoire, 
Les  vaincus  consoles  lui  pardonnent  sa  gloire  : 
Son  père ,  qui  lui  doit  les  paknes  de  Créci , 
Sans  doute  par  ses  soins  va  se  voir  adouci  ; 
La  pâture  et  l'amour,  pour  vous  d'intelligence, 
Vont  éteindre  en  son  ce&ur  cette  soif  de  vengeance, 

AUREL£,  à  Saint'Pierre  avec  transport 
Mon  perel...  ah!  vous  vivrez! 

MAUiri. 

Après  son  noble  effort 
Vivant,  il  jouira  de  l'honneur  de  sa  mort... 

{appercevant  Aliénor.^ 
Mais  je  vois  Aliénor  et  ses  vives  alarmes... 

SCENE  III. 

ALIÉNOR,  UlfE   FEMME  DE  SA.  SUITE,  MAUNI, 

SAINT- PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE  et 

LES  AUTHES  BOUHGEOld. 

ALIÉNOR,  â^z/^  bourgeois. 
Illustres  malheureux,  pardonnez  à  mes  larmes  : 
On  daigne ,  en  me  forçant  de  partir  de  ces  lieux , 
Laisser  quelques  momens  à  mes  derniers  adieux. 
Dans  la  cour  du  palais ,  au-dessus  de  vos  têtes , 

i4. 
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J'ai  trouve  l'échafaud ,  les  haches  toutes  prêtes. 

Harcourt  pâle  j  tremblant ,  et  les  yeux  égarés, 

Â  détourné  de  moi  ses  pas  désespérés; 

Sa  voix  et  ses  sanglots  expiroient  dans  sa  bouche; 

Ce  seul  mot  a  rompu  son  silence  farouche: 

ce  Ils  vont  mourir  ».  Il  fuit  en  m*arrachant  le  cœur! 

MAUlfl. 

Quoi  !  rien  n'a  désarmé  le  courroux  du  vainqueur, 
Kl  les  pleurs  de  son  fils,  ni  les  pleurs  de  la  reine? 

ALliKOR. 

Eh!  que  peut  la  pitié  sur  cette  ame  inhumaine? 
Ka-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  œil  tranquille  et  fier 
Tomber  des  légions  sous  la  flamme  et  le  fer, 
Des  débris  et  des  morts  coyvrir  les  mers  sanglantes. 
Enfin  des  nations  pour  lui  seul  expirantes  ? 
Son  orgueil  s'accoutume  à  compter  les  mortels 
Comme  de  vils  troupeaux  nourris  pour  ses  autels: 
Vous  mêmes,  ses  amis,  aux  dépens  de  vos  têtes 
Il  vous  croit  trop  heureux  d'acheter  ses  conquêtes: 
Des  pleurs ,  hélas  !  des  pleurs  peuvent-ils  amollir 
Un  cœur  qui  dans  le  sang  apprit  à  s'endurcir? 

M  A.T}vi  y  à  part. 
Âh!  tant  de  résistance  irrite  mon  audace  : 
Dût  nion  zèle  rigide  assurer  ma  disgrâce , 
Faisons  parler  enfin  la  dure  vérité  ; 
D'un  homme  et  d'un  Anglois  montrons  la  liberté! 

SAINT-PI£RR£. 

Généreux  ennemi,  qu'allez-vous  etitreprcndre? 
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Ah!  daignez  ëcou ter... 

.  M  A  u  n  1 9  r interrompant 

Je  ne  puis  rien  entendre  V 
Ledanger,quel  qu'il  soit,estmoinspressant  pour  vous  ; 
Il  vous  couvre  de  gloire,  et  la  honte  est  pour  nous! 

{il  sort) 

SCENE  IV. 

ALIÊNOR,  UNE  FEMME  DE  SA  SUITE,  SAINT- 
PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE,  LES 

AUTRES  BOURGEOIS. 

AjjiÈJfoviyà  Saint-Pierre. 
Ah  !  du  cœur  d'Edouard  c'est  en  vain  qu  il  espère; 
Il  est  inexorable,  et  tout  craint  sa  colère. 
Tel  est  son  ascendant  sur  l'esprit  des  soldats 
Qu'il  réduit  l'Anglois  même  à  murmurer  tout  bas; 
On  blâme  sa  fureur ,  mais  elle  est  obéie  : 
Mes  cris,  mon  désespoir,  mes  refus  l'ont  aigrie. 
Hélas!  votre  salut  en  mes  mains  fut  remis; 
Mais  je  rougirôis  trop  de  vous  dire  à  quel  prix. 

SAIWT-PIERRE. 

Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nous  auroit  vu  faire; 
N'en  parlons  plus.  Quel  est  le  sort  de  votre  père  ? 

ALI]£irOR. 

Lui  seul  pour  vous  encor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  foible  et  doux  espoir  : 
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Edouard ,  consommant  ses  affreux  sacrifices^ 
Vouloit  que  ce  héros  partageât  vos  supplices.- 
(voyant  que  Saint-Pierre  et,  les  autres  bourgeois 

font  un  mouvement  de  frayeur^) 
Ah  !  .cessez  d'en  frémir...  attendri  par  mes  pleurs^^ 
Son  fils  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs  ; 
Par  ses  soins  près  du  roi  mon  père  se  va  rendre  y 
Et  pour  vous  délivrer  il  veut  tout  entreprendre- 
Vous  connoissez  Valois  et  le  tendre  retour 
Dont  son  cœur  paternel  a  payé  notre  amour? 
Oui,  dût-il  pour  vous  seuls  céder  une  province. 
Des  sujets  tels  que  vous  valent  le  plus  grand  prince! 
Il  va  mettre  à  vos  jours  le  même  prix  qu'aux  siens; 
Et  la  rançon  des  rois  est  due  à  leurs  soutiens  ! 

SAIWT-PIERAE,  à/?€ïrt 

Inspire  mieux  mon  maître, o, puissance  céleste, 
Et  défends  sa  bonté  d'un  conseil  si  funeste  ! 

{à  jiUénor.) 
Partez  :  opposez-vous  à  ce  dangereux  soin  ; 
Qu'on  permette  ma  mort  ;  l'état  eu  a  besoiii. 
Vous  voyez  cette  guerre ,  en  disgrâces  féconde , 
De  nos  débris  fameux  couvrir  la  terre  et  Tonde  : 
Chez  les  François  toujours  l'exoès  du  sentiment 
Augmente  le  bonheur,  rend  le  malhieur  plus  grand  ; 
Peu  faits  aux  longs  revers,  las  de  voir  leur  courage 
Servir  à  leur  défaite  et  hâter  leur  naufrage. 
Dans  un  dépit  amer,  hélas  !  ils  ont  pensé 
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Que  le  siede  ^$t  déchu  ^  (|ue  leur  règne  est  passe  ; 
Mais  qu'il  s'élève  enfin  dans  eette  erreur  commune 
Une  ame  inébranlable  àuk  couf^  de  Finfortune , 
Digne  de  nos  aïeux  et  de  ces  tems  si  chers 
Où  les  i«s  fionssOLtis  ombrageaient  Ttinivers , 
Et  vous  Terrez  soudain  par-tout  ce  peuple  avide 
Saisir,  suivre-, «égaler  son  audaoe  intrépide; 
Devcfnus  seê  rivaux  de  ses  admirateurs. 
Son  nobl«  ehtlïousiasine  embrasera  les  coeurs; 
Indignés  d  avoir  pu  désespérer  d'eux-méme , 
Ils  forceront  le  sort  par  leur  constance  extrême , 
Et  peut-être  à  l'état  rendront  rni  plus  beau  jour 
Que  ces  jours  qu'ils  croy  oient  regretter  sans  retour. 
Voilà  de  notre  mort  les  fruits  ins<^parables  ; 
Notre  sang  va  par-tout  enfanter  nos  semblables. 

AMBLIÎTUSE,  à  Alténor. 
Bien  plus;  si  du  deslin  les  nouvelles  rigueurs 
Chez  nos  neveux  un  jour  ramenoient  nos  malheurs, 
Du  héros  de  Calais  Timpérieux  exemple 
Que  la  gloire  à  leurs  yeux  offrira  dans  son  temple, 
Jusques  au  fond  des  cœurs  attendris  et  confus 
Ira  chercher  l'honneur,  éveiller  les  vertus, 
Et  dansles  citoyens  du  rang  même  où  nous  sommes 
Déployer  le  génie  et  l'ame  des  grands  hommes: 
C'est  ainsi  qu'im  tiràrtél, surpassant: ses  souhaits. 
Par  une  belle  mort  se  survit  à  jamais', 
Et  qu'après  un  long  cours  de  siècles  et  d'innées 
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De  sa  patrie  encore  on  fait  les  destinées  ! 

ALIlÊirOB. 

O  courage,  ô  vertu,  dont  rhëroîque  ardeur. 
Etonnant  la  raison ,  s'empare  de  mon  cœur  ! 
Us  font  presque.  apif)rouvér  à  mon  ame  ravie 
Et  désirer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie  ! 
Valois  leur  devra  tout;  et  souvent  en  effet 
Le  sort  des  souverains  dépend  d'un  seul  sujet. 
Harcourt  trahit  son  prince  et  d'Artois  l'abandonne; 
Un  maire  de  Calais  raffermit  sa  couronne!... 
Quelle  leçon  pour  vous ,  superbes  potentats  ! 
Veillez  sur  vos  sujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
.  Tel  qui  sous  l'oppresseur  loin  de  vos  yeux  expire, 
Peut-être  quelque  jour  eût  sauvé  votre  empire... 

{aux  bourgeois.) 
Malheureux!  fiez-vous  aux  fureurs  d'Edouard, 
Les  offres  de  Valois  arriveront  trop  tard  ! 

SCENE  V. 

ALIÉNOR,  UNE  FEMME  DE  SA  stJiTE,  SAINT- 
PIERRE ,  AURELE ,  AMBLÉTUSE  ,  LES 

TROIS  AUTRES  BOURGEOIS,  UN  OFFICIER  ÀNGLOIS. 

l'officier,  à  ^//é/ior. 
Madame,  éloignez-vous.  Toujours  plus  implacable, 
Edouard  a  signé  cet  arrêt  exécrable: 


I 
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(montrant  les  six  bourgeois.) 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  fuir  ces  tristes  lieux , 
On  va  sur  lechafaud  les  conduire  à  vos  yeux. 

ALiiNOR,  à  la  femme  de  sa  suite. 
Fuyons...  Soutenez^mbi...  la  force  m'abandonne  ; 
L'appareil  de  leur  mort  me  suit  et  m'environne. 

{à  SainirPierre  en  se  jetant  dans  ses  bras) 
Mon  père ,  pardonnez ,  je  tombe  dans  vos  bras  : 
Recevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois ,  hélas  ! 
Vous  m'avez  inspiré  la  vertu...  • 

SAiiTT-piERBE,  l'interrompant. 
Le  courage  ! 

ALIÉNOB. 

Âh!  ce  fatal  moment  n'en  permet  point  l'usage! 
Pleurer  ceux  qu'on  admire  est-ce  les  offenser? 
Que  n'ai-je  sur  Harcourt  de  tels  pleurs  à  verser  ! 
Quoi  !  le  fer  va  frapper  le  fils  auprès  du  père 
Sur  les  corps  expirans  de  leur  famille  entière  !... 
L'horreur  glace  mes  sens  et  m'étouffe  la  voix. 

s  AiNT'ViEïiïiB^  un  peu  attendri. 
Adieu,  madame. 

ALIENOB. 

Adieu  y  pour  la  dernière  fois. 
(  Elle  sort  avec  la  femme  de  sa  suite.) 
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SCENE  VI. 

SAINT-PIERRE,  AURE.LE,  AMBLÉTUSE, 

LES  TROIS  AUTRES  BOURGEOIS,  l'oFFICIER,  GARDES. 

SATNT^PiERRU,  àVofficier. 
Faut-il  vous  suivre  ? 

l'officier. 
Hélas!  j'attends  l'ordre  terrible. 
SAiNT-piFRRf:,  à  V officitr  et  aux  gardes  qu'il 

voit  tous  en  pleurs. 
Anglois!  vous  pleurez  tous? 

l'oFfïciér. 

Ton  co^irage  invineible 
Semble  épuiser  le  mien . . .  Quel  surcroît  de  douleurs 
Quand  la  vertu  sourit  à  ses  bourreaux  en  pleurs! 
SAiNT-FiERRÈjd:  soùjUs  et  aux  autres  bourgeois^ 
en  entendant  venir  quelqu'un,  et  en  tes  embras- 
sant Vnn  après  V  autre.  ^ 
On  vient.  Embrassons-nous.  Je  marche  à  votre  tête... 
Martyrs  de  la  patrie!  allons,  la  palme  est  prête! 
{il  fait  quelques  pas  pour  sortir,  et  s'arrête  en 
voyant parottre  Harcourt) 
Mais  que  nous  veut  Harcourt? 
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SCENE  VIL 

HARCOURT,  SAÎNT-PIËRRE,  AURELE, 
AMBLÉTUSE,  les  trois  autres  bourgeois, 

L  OFI^lCIER,  GARDES. 

HARCOURT,  à  tojjficier  et  aux  gardes. 

Sortez ,  braves  guerriers: 
J  ai  des  ordres  secrets  pour  voir  ces  prisonniers. 
(  tojficier  et  les  gardes  sortent  ) 

SCENE  VIII. 

HARCOURT,  S  AINTPIERRE,  AURELE, 
AMBLÉTUSE,  lies  trois  autres  bourgeois. 

HARCOURT,  à  Saint-Pierre  et  aux  autres  bourgeois. 

{à  part.) 
François!...  Ah  !  dece  liomnepourrai-je  étredigne  ! 

(à  Saint-Pierre.) 
Je  vois  qu'à  mon  aspect  votre  vertu  s'indigne: 
Oui,  j'ai  perdu  mon  frère,  et  vous,  et  mon  pays..* 

(  montrant  sa  mqin.  ) 
Cette  main  fume  encor  du  sang  de  votre  fils.». 
Mais  je  viens  adoucir  le  sort  qui  vous  menace... 

{montrant  ^urele.) 
De  ce  jeune  guerrier  j'apporte  ici  la  graCe. 
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SA.iNT-piERRE,£i/7ar^,  avec joic. 
Ciel  ! 

HARCOURT. 

Il  seroit  affreux  que  du  commun  malheur 
Une  seule  famille  épuisât  la  rigueur  ! 

SAINT-PIERRE. 

Quoi  !  quelqu'autre  pour  lui  s'offre-t-il  au  supplice? 

H  AR co r  RT ,  i;2Veme/2^. 
Sans  doute  un  autre  y  court  avec  plus  de  justice  ! 

(  à  Aurele.  ) 
Partez,rëchangeestfait,marchezau campfrançois  : 
Il  n'est  pas  loin  du  nôtre,  et  vos  guides  sont  prêts  : 
Allez;  et  renonçant  à  des  vertus  ste'riles, 
Plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles: 
Vous  pourrez  dans  une  heure  assurer  à  mon  roi 
Qu'Harcourtne  mourra  pas  sans  lui  prouversafoi. 
AvuEjjiEy  à  Saint-Pierre. 

(à  Harcourt.) 
Monpere!...Ndn,seigneur...Qui?moi?quej'abandonne.. 

HARCOPRT. 

C'est  au  nom  d'Edouard  qu'ici  je  vous  l'ordonne  ; 
Partez. 

A.vVi'Eij'Bj  avec  fureur. 
Quel  est  celui  dont  l'injuste  vertu 
S'offrant  pour  me  sauyer... 

SAINT-PIERRE. 

Eh  !  le  méconnois-tu? 
C'est  Harcourt. 
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n\RCovKT^  troublé. 
Moi?.,. 

Si.IirT-PI2RRE. 

Vous-même  ;  oui,  je  lis  dans  votre  ame  ; 
J  y  surprends  un  projet  que  j'admire  et  je  blâme  : 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  suivre  au  trépas... 
Vous  trompez  Edouard...  vous  ne  m'abusez  pas. 

HARGOURT. 

Eh  bien  !  s'il  étoit  vrai  ce  projet  équitable , 

Qui,  sauvant  l'innocent,  dévoueroit  le  coupable?... 

A  u  R  £  L  E ,  r interrompant 
Quoi!  je  consentiroîs?... 

SA inT- PIERRE,  à  Hurcourt, 

Vous  oseriez-penser  ?... 
HARGOURT,  F  interrompant  impétueusement  en 

montrant  Aurele. 
Il  doit  y  consentir...  vous  l'y  devez  forcer. 
Je  conçois  vos  refus;  j'entreprends  de  les  vaincre. 
C'estpeude  voustoucher, j'aspire  à  vous  convaincre. 
Le  tems  presse  ;  écoutez.  Ce  n'est  point  vous,  hélas  ! 
Intrépide  vieillard,  que  j'arrache  au  trépas: 
L'honneur  peut  murmurer  que  ce  grand  sacrifice 
Soit  votre  digne  ouvrage,  et  sans  vous  s'accomplisse  ; 
Je  le  sais  ;  mais  ce  fils  qu'au  milieu  des  tourmens 
Un  zèle  aveugle  immole  à  la  fleur  de  ses  ans. 
Lui  que  dans  votre  cœur  réclame  la  nature , 
Lui,  ce  héros  naissant,  dont  la  grandeur  future 
Aux  vœux  de  nos  guerriers  s'annonce  avec  éclat. 
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Vous  devez  ses  vertus  aux  besoins  de  Tëtat* 
Choisissez  entre  nous  comme  choisit  la  France: 
Croyez- vous  qu'un  moment  sa  justice  balance, 
Qu'elle  souffre  qu'un  sang  si  cher  à  son  amour 
Par  mes  crimes  df^ux  fois  soit  versé  dans  un  jour? 
Mourant  sans  votre  fils  votre  gloire  çst  la  même; 
Et  si  vous  m'admettez  à  cet  honneur  suprême  f 
Quels  que  soient  mes  forfaits,  je  les  répare  tous; 
C'est  un  laurier  de  plus  pour  la  France  etpoup  vous. 
Songez  sur-tout,  songez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  deve?  l'héritage  : 
Avec  combien  d'ardeur  on  verra  nos  François 
Suivre  aux  combats  le  fils  du  héros  de  Calais  ! 
Pour  ses  heureux  talens  quelle  vaste  carrière  ! 
Ah!  voyez-le  venger  ^a  famille  et  son  père  ; 
Voyez-le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers , 
Monter  sur  votre  tombe  au  rang  des  chevaliers, 
.EK  fonder  de  héros  une  raqe  nouvelle, 
Digne  dans  tous  les  tems  d'une  source  si  belle , 
Se  vouant  d'âge  en  âge  à  la  gloire  des  lis. 
Et  que  vpus  immoliez  dans  ce  vertueux  fils. 

(  voyant  que  Saint-Pierre  s'attendrit.  ) 
Eh  bien  !  ce;  tendre  espoir  vous  arracbedeslarmes... 
{ayec  transport^  q^Aweleyen  luiprésentantson  épée) 
Pars:  acceptées  fer;  rendrhonneuràmesarmesl 

ÀUEELE. 

Jijpi,  tromper  Edouard,  iyàr  et  me  parjurer? 
De  mon  père  expirant  oser  me  séparer? 
Moi  qui  m'étois  flatté  qu'une  pitié  soudaine 
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Voyant  tomfaer  ma  tête  ëpargneroit  la  sienne? 

HABGOURT. 

Tu  redoables  ses  maux  en  y  joignant  les  tiens  ! 

AUBBLE. 

Je  soulage  mes  maux  en  partageant  les  siens  ! 

Hil^RGOURT. 

L'espoir  de  le  venger... 

AURELX. 

L'horreur  de  lui  survivre.., 

HARCOURT. 

Te  défend  ée  mourir  ! 

AVRELE. 

Me  contraint  à  le  suivre  ! 

HARCOURT. 

Malheureux  !...  mais  nos  jours  sont  le  bien  de  l'état  ! 

AURELE. 

Vivez  donc  en  héros;  moi  je  meurs  en  soldat  ! 
Les  besbins  de  l'état  demandent  un  grand  homme  : 
La  France  vous  regarde  et  la  gloire  votis  nomme! 

SAII^T-PIERRE. 

(  à  HarcourL  ) 
Mou  fils,  mdn  digne  fils  !  Calmes  ces  vains  transports  : 
L'aveugle  désespoir  égare  vos  remords, 
Seigneur...  Eh  !  se  peut->il  que  votre  arae  séduite 
Pense  qu'envers  mon  roi  votre  mort  vous  acquitte? 
Vous,  devenu  coupable  envers  l'état  et  lui 
Pour  le»  avoir  privés  de  leur  plus  ferme  appui , 
Vous  vous  perdes  encore,  inutile  victime  !... 
Ah  !  loin  de  réparer ,  c'est  consommer  le  crime  1 
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Allez  sauver  la  France,  et  d'une  heureuse  main 
Retirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  son  sein! 
Que  je  rende  en  mourant  à  cette  auguste  mère 
Le  plus  grand  de  ses  fils  et  le  plus  nécessaire  ! 
De  nos  jeunes  François  Timprudente  chaleur 
Des  vertus  du  guerrier  n'a  j^lus  que  la  valeur  ; 
Vous  seul,  creusant  encor  l'art  profond  de  la  guerre, 
Vous  réglez  d'un  coup-d'œil  les  destins  de  la  terre: 
Par  une  longue  étude  et  d'assidus  travaux 
Vos  talens  ont  surpris  les  secrets  des  héros  ; 
Ramenez  dans  nos  camps  cette  noble  science, 
L'ame  du  vrai  courage  et  l'œil  de  la  prudence , 
Cet  art ,  qu'apprit  de  vous  notre  injuste  vainqueur... 
Allez;  que  mon  pays  vous  doive  son  bonheur. 
Je  vous  mets  dans  les  bras  de  la  France  affligée  ; 
Expirez  d'igne  d'elle  après  l'avoir  vengée  ! 

HARCOURT. 

Ah  !  peut-elle  jamais  me  confier  son  sort  ? 

SCENE  IX. 

HARCOURT,  SAINT.PIERRE,AURELE, 
AMBLÉTUSE  et  les  trois  autres  bour- 
geois, l'officier,  gardes. 

l' o  FFi  c  I E  R ,  à  Harcourt 

(  montt'ant  les  bourgeois.  ) 
Seigneur,  l'ordre  est  venu...  Je  les  mené  à  la  mort. 
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HARGOURT,  à  Saint  PicTTe  et  à  son  fils. 
Vous  triomphez,  cruels!  voire  affreuse  constance 
Me  ravit  sans  retour  ma  dernière  espérance- 
Mais  avant  votrç  iport  venez  voir  mon  trépas. 
(  il  sortfiirieux.  ) 

SCENE  X. 

SAINT-PIERRE,  AURELE,  AMBLÉTUSE,  les 

TROIS  AtJTRES  BOtJRGEOfS. 

SAiNT-piERRB^  à HuTCOUrt y  qui cst sorti. 
Vivez  potirvotM  roi  !  Viens  mourir dttUsmeebrM'. 


Fiff  ubv  Qv  kvikii^^M  hcwm^ 


5.  i5 


Digitized  by  VjOOQIC 


n%6  LE  SIEGE  DE  CALAIS. 


ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ÉDOUARD,MAUNI,GAiiDEs. 

JÉDOUABD. 

J  A I  pesé  vos  raiscinSy  j'en  conçois  l'importance. 
Souvent  la  politique  invite  à  la  clémence: 
J'excuse  dans  Harcourt  une  aveugle  chaleur^ 
Premier  emportement  de  l'extrême  douleur; 
Sans  vous  par  son  orgueil  ma  colère  allumée 
L*eût  dépouillé  du  rang  de  chef  de  mon  armée; 
Le  peuple  de  Calais ,  dans  mon  camp  retenu. 
Peut-être  par  mes  soins  va  m'être  ici  rendu. 
Je  ne  puis  trop  tenter  pour  fléchir  sa  constance  y 
Et  je  sens  qu'il  y  va  du  trône  de  la  France: 
Ces  superÏNes  vaincus  échappés  à  mes  lois 
Iroient  par- tout  apprendre  à  rejeter  mes  droits; 
Sur  ce  maire  ei^ployons  mon  heureuse  industrie. 
Je  connois  le  vulgaire ,  il  chérit  peu  sa  vie 
Lorsqu'en  un  sort  ohscur  il  la  voit  consumer; 
Mais  s'il  peut  être  grand,  il  commence  à  l'aimer: 
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Je  sais  ses  préjugés,  et  Fart  de  les  détruire; 
Tel  brave  les  tourmens  qu'un  bienfait  peut  séduire  ; 
Et  les  rois  ont  toujours  un  charme  impérieux 
Sur  ces  derniei^s  humains ,  nés  et  nourris  loin  d'eux. 
Ce  maire  a  vu  de  près  l'appareil  du  supplice  ; 
Qu'il  vienne  en  ce  moment. 

MAUNI.     ' 

Je  doute  qu'il  fléchisse... 
0  mon  roi  !  si  son  cœur  résiste  à  vos  efforts, 
Vous  êtes  grand ,  mais  fier  ;  redoutez  vos  transports! 
{il sort  enfaisant  entrer  Saint-Pierre) 

SCENE  H. 

EDOUARD,  SAINT-PIERRE,  oardea^.  ' 

i^oviLiiX> y  s' asseyant 
Viens,  superbe  ennemi,  qui  prends  pour  l'héroïsme 
Le  courage  insensé  d'un  ardent  fftnatisme  ; 
Un  monarque  indulgent  qui  chérit  les  vertus 
Daigne  dans  tes  pareils  en  respecter  l'abus  : 
Ma  bonté,  qu'indigna  ton  audace  obstinée^ 
Veut  à  ton  choix  enfin  laisser. ta  destinée. 
Et  plaignant  t|ne  erreur  que  tu  peux  abjurer, 
Au  lieu  de  te  punir,  consent  à  t'éclairer.  :  ; 

Ouvre  les  yeux  :  j'ai  fait  recueillir  dans  mes  tentes 
De  tes  concitoyens  les  troupes  défaillantes; 
Victimes  de  la  faim  et  d'qn  farouche  oi^ueil , .  . 

i5. 
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Ils  tomboicnt,  les  cbtnims  devenoient  leur  oercueil; 
Pour  aller  jusqu'au  roi  que  leur  cœur  me  préfère , 
Il  faut  que  ma  bonté  soutienne  leur  misene: 
Déjà  ces  malheureux ,  par  mes  ordres  nourris , 
D'im  bienfiût  imprévu  paroîssent  attendris  : 
Tu  pourrois,  achevant  leur  conquête  facile. 
Les  ramener  d'un  mot  dans  le  sein  de  leur  ville; 
Tes  jours  sont  àce  prix:  ton  grand  cœur  plaît  au  mien , 
Et  mon  fils  se  promet  d'être  L'ami  du  tien  ; 
CedeauternSyauvainqueurqueseuLtudoiscoiinoitre 
Laisse  au  sort  des  traités  à  fixer  ton  vrai  maître  : 
Voilà  tous  les  devoirs  où  tu  dois  t'arrêter. 
Crois- tu  que  toq  supplice  engage  à  t'imiter  ? 
Quelsgrandssurl'échafaudteprendrontpourmodel^ 
Va,  les  seuls  rois  heureux  ont  une  cQur  i&dele  ; 
Et  si  je  règne  enfin,  tu  n'es  dans  l'avenir 
Qu'un  criminel  obscur  que  la  loi  fit  punir. 

SAIJECT-PJKBR2. 

Seigneur,  j'ai  désiré  pour  prix  de,  mon  couragst 
Le  bien  de  mon^j^ays^sa  gloiré^ét  son  suffrage; 
Si  la  France  succombe  enfin  sons  «o&  exploits , 
Il  m'est  doux  que 'mon  nom  périsse  avec  ses  lois: 
Vos  armes  cependant  soût  loin  de  les  détruire; 
Jeie  vois  par  les  soins  qu'on  pvend  poun  me  séduire 
Qui ,  sur  ma  luttkm ,  sur  soq  génâ^  ardent 
D'un  ëolat  de  vertu  vous  craigoez  L'ascendant: 
Mais  le  coup  est  porté;  ai'  jamaiis*  ma  foiblesse 
De  mes  premiers' dBforts  démcntèit'  la  ncd^lesse, 
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Le  sentier  de  Thonnenr  que  mes  pas  ont  iraoë 
Par  mon  lâche  retour  ne  peut  être  effacé. 
YosbontëssurlêscœuFSobtietinentquelque  empire; 
Mais  le  François  combat  lennemi  qu'il  admire !... 
Leur  valeur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits; 
Ils  voudront  en  vainqueurs  les  rendre  à  vos  sujets. 

]ÉDOUARD« 

Mais  comptes-tu  pour  rien  la  £aveur  légitime?... 

6ÀIKT"PIBRIIB« 

J'aurois  votre  faveur^  et  perdrois  votre  estime: 
Vous  méprisiez  d'Artois  en  le  comblant  d*honneurs; 
Vous  allez  m  envier  chargé  de  vos  rigueurs. 
£h  1  comptez<-voas  pouf  rien  )a  foi  pure  et  sacrée 
Qu'à  Valois  votre  bouche  et  la  mienne  ont  jurée? 
Mon  cœtir  la  gardera  jusqu'au  dernier  soupir  ;  . 
Je  n'ai  pas^^somme  vous,  le  droit  dé  la  trahir... 

{àpart) 
Dieu  !  que  la  politique  avilit  la  couronne  ! 
Que  la  probité  simple  honoreroît  le  trône  !.«. 

{à  Edouard.) 
Valois  de  ses  sermens  ne  sait  point  s'affranchir; 
Trompé  par  se$  rivaux  est-ce  à  lui  d'en  rougir? 
£h  !  comment  à  mon  roi  deviendrois-je  infidèle 
Quand  j'^i  devant  les  yeux  sa  vertu  pour  modèle  ? 

lÉDOUARD,  se  levant 
£h  bien  !  courÀ  au  trépas  que  tu  semblés  chercher  : 
Ton  insolent  Orgueil  te  pourra  coûter  cher  ! 
A  la  rébellion  tu  joins  encor  Foutrage  ; 
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Mais  je  ferai  pâlir  ton  superbe  courage; 

Que  le  coupable  sang  de  ton  fils  ex!]piré 

Repaisse  avant  ta  mort  ton  œil  dénaturé  ! 

Toi  seul  es  son  bourreau  ;  ses  derniers  cris  peut-être 

Dans  le  fond  de  ton  cœur  me  vengeront  d'un  traître! 

s  A I  ir  T-p  I E  R  R  E ,  tremblant,  à  part. 
O  mon  fils  9  quel  moment  pour  ce  cœur  paternel!... 

{reprenant  sa  fermeté.) 
Mais  tu  souffrirois  plus  à  me  voir  criminel. 

£i>OtJARD. 

Inhumain! 

SÀIITT-PIERRE. 

C'est  trop  perdre  et  menace  et  promesse: 
J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s^abaisse  ! 
Je  crois  voir  sur  nous  deux  les  yeux  de  l'univers, 
Les  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts: 
On  regarde  Edouard  conseillant  l'infamie^ 
Pour  corrompre  un  sujet  épuisant  son  génie  ; 
Quel  mortel  de  mon  sort  ne  seroit  pas  jaloux? 
Vous  meforcezyseigneur^d'étreplusgrand  que  vous. 

SCENE  IIL 

EDOUARD,  SAINT-PIERRE, M AUNI,  gardes. 

±i>ovkK'ù^  aux  gardes. 
Gardes,  qu'avec  les  siens  on  le  traîne  au  supplice! 
{quelques  gardes  emmènent  Saint-Pierre.) 
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SCENE  IV. 

.ÉDOUÀRD,ALIÉNOR,MAUNI,  GARDES,  u» 
HÉRAUT  d'armes,  tenant  à  la  main  une  lettre. 

ALDÊNOR,  à  Mauni  en  voyant  emmener  Saint  Pierre. 
Ah  !  Mauni ,  suspendez  ce  fatal  sacrifice  ! 

(Mauni  sort.) 

SCENE  V. 

EDOUARD,  ALIÉNOR,  un  héraut  d'armes, 

GARDES. 

.  ALiÈixoiiy  à  Edouard. 
Par  votre  ordje,  seigneur,  je  quittois  ces  remparts; 

(.montrant  le  héraut  d'armes.) 
Ce. héraut  de  Valqis  a  frappé  mes.regards. 
Et  sa  voix  m'annonçant  les  plus  heureux  présages, 
Je  reviens  avec  lui  racheter. nos.  otages: 
Nous  ignox*ons  du  roi  le  généreux  dessein... 
(^montrant  la  lettre  que  tient  le  héraut  d' armes ^ 

,  qui:  la  présente  à  Edouard.  ) 
Lui-même  en  cet  écrit  Ta  tracé  de  sa  main; 
Mais  on  sait  seulement  qu'une  offre  inespérée 
De  ses  sujets  proscrits  rend  la  grâce  assurée. 

]É  D  o  u  A  R  D ,  prenant  la  lettre  et  la  lisant  haut. 
«  Toi  qui,  t'osant  nommer  le  vrai  roi  des  François, 
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a  Dans  les  flots  de  leur  sang  fais  chanceler  leur  trône , 

a  Si  tu  veux  épargner  les  héros  de  Calais , 

«Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  couronne; 

«Viens  seul  avec  moi  seul,  pai*  un  noble  ôômbat, 

ce  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  sujets  fideled: 

«Notre  intérêt  n'est  point  l'intérêt  de  Tétat; 

oc  En  dignes  chevaliers  terminons  nos  querelles  ». 

{àparty  avec  transport)         (aux  gardes.) 
Tous  mes  vœux  sontremplisIQu'onbrisel'échafaud! 

[montrqnt  le  hiroMt.) 
Que  de  riches  présens  on  charge  ce  héraut: 
Rende£-lui  ces  captifs  qu'à  Valois  j'abandonne... 
Vs^lois  mérite  enfin  de  disputer  mon  trône  !... 
Va  ;  qu'il  choisisse  Theure  et  fasse  ouvrir  le  champ: 
Cours  ;  je  me  redd^moi-méme  aux  bornesde  son  camp. 

ALÎÉKôR,  au  héraut 
Arréte!...Iliattt(»pprendreai}xFraiiçoîsquirignorent 
Cet  excèsf  dé  vertu  au  maître  qu'ils  adorent.^. 

(à  part.) 
Peuple ,  ton  àouvef ain  vent  sVxposer  pour  toi , 
Et  l'on  te  blâme  encdr  d'idolâtrer  ton  roi  !..• 

[à  Edouard.) 
Non,  seigneur,  ce  cartel  qti'en  frémiUd^nt  j'admire, 
Non,  il  n'aura  jamais  l'aveu  de  notre  eropii*e.v. 

(  ûppercevant  le  comte  de  M^lun.  ) 
Mais  Meluti  dans  c^s  liéttx  ? 
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SCENE  VI. 

EDOUARD,  MELUN,ALIÉNOR,  M AUNI, 
u  niitkvr  d'armée  y  gam^bs. 

xjjiàJSOJi  y  â  MeluH. 

Ah  !  comte,  savez^vous 
Pour  quel  dessein  le  roi  yieotdenous  Iromper  tous? 

J'ai  surpris,  dévoilé,  publié  ce  mystère; 

Et  j'accours,  sur  le  eri  de  notre  armée  entière, 

Désavouer  du  roi  l'imprudente  valeur, 

Et  rompre  ce  combat ,  vain  projet  d'un  grand  cœur. 

{jà  Edouard.) 
Oui ,  prince,  c'est  en  vain  qu'il  ouvre  la  carrière  ; 
Tous  nos  <;(»urft  à  Talois  serviront  de  barrière  ! 
Non  pas  que  le  succès  alarme  nos  esprits; 
Maispour  mon  roi  vainqueur  voyotiMiousqoelqueprix? 
Quand  il  tient  hasarder  le  sceptre  àt  la  France, 
Celui  de  l'Angleterre  est-il  dans  la  balance? 
Avez-vous  consulté  votre  Aénat  jaloux  ? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  votis. 
Je  sais  que  pour  Valois,  le  meilleur  de  nos  princes, 
Notre  sang  épargné  tant  toutes  vos  provinces; 
Mais ,  seigneur,  le  répandre  est  notre  premier  bien , 
Puiscju'il  en  est  avare  et  prodigue  du  sien: 
D'ailleurs ,  maître  de  tout,  l'est-il  de  sa  personne? 
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Peut-il  à  d'autres  rois  transporter  sa  couronne , 
Aux  mains  d'un  étranger  Fexposer  aujourd'hui? 
La  loi  qui  fait  le  prince  est  au-dessus  de  lui. 
Quand  vous  immoleriez  Philippe  et  ses  filç  même, 
Vainement  votre  front  attend  son  diadème; 
Tout  le  sang  des  Capets  coulàt-il  par  vos  coups , 
Les  derniers  des  François  on t  des^droi ts  avant  vous  : 
Jeparleaunomdes  grands,  du  peuple  et  de  l'armée; 
.  Mes.devoirs  sont  remplis. 

(  //  sort  avec  le  héraut  d'armes.  ) 

SCENE  VIL 

EDOUARD,  ALIÉNOR,  MAUNI,  gardes. 

i  D  o  1}  A  R  D ,.  à. part  et  furieux. 

O  colère  enflammée  ! 
L'accord  de  deux  rivaux  n'est  donc  qu'un  vain  bonheur!  ^ 
Ingrates  nation ,  qu a  chéri  mon  erreur. 
Je  vais  justifier  l'horreur  que  je  t'inspire  : 
Qui  ne  peut  te  soumettre  osera  te  détruire. 
Si  je  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris, 
Tremble  !  je  régnerai  sur  leurs  sanglaos  débris! 
C'est  ici  le  dépôt  de  vengeance  et  de,  haine 
D'où  j'enverrai  la  mort  aux  rivçs.de  la  Seine; 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  affreux  désert 
*.  Que  celui  qu'à  mes  yeux  ces  remparts  ont  offert: 
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On  verra  sous  lescoupsd'un  vainqueur  et  d'un  mai  tre 
Dans  la  flamme  et  le  sang  vos  cités  disparoitre  ! 
Que  de  la  Loire  au  Rhin,  des  Alpes  aux  deux  mers 
Des  nuages  de  cendre  obscurcissent  les  airsL.. 

(à  MaunL) 
Qu'immolés  à  Finstant  ce  maire  et  ses  complices 
D'un  courroux  immortel  consacrent  les  prémices! 
(  //  tondfe  dans  unfauteil  tout  hors  de  lui.  ) 

MAUNI. 

Seigneur..* 

EDOUARD. 

AUeZyVOusdis-je. 

ALiÉiroR,  à  part 

O  transports  pleinsd'horreurs! 
Altiere  ambition,  voilà  donc  tes  fureurs? 
Tu  fais  de  Thomme  un  tigre;  et  ta  rage  effrénée... 
EDOUARD,  s'appercevantque  Mauni  ne  part  point 
Avez-vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée? 
Qu'on  les  mené  à  la  mort! 

MAUNI,  avec  fermeté  et  noblesse. 

J'ai  suivi  vos  drapeaux 
Pour  guider  vos  soldats  et  non  pas  vos  bourreaux: 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit ,  et  vous  devez  m'en  croire 
Plus  que  votre  faveur  je  chéris  votre  gloire  ; 
L'Anglois  n'est  point  esclave  en  vous  devant  sa  foi: 
Vous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  roi  ; 
C'est  un  dépôt  sacré  dont  j'aimois  à  répondre; 
Si  vous  le  retirez,  j'en  vais  gémir  à  Loodre. 
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1Ê D o  tJ-A  R  0 ,  toujours  assis.' 

{à  un  o^cier  des  gardes.) 
Tëmëraire!  sortez...  Vous,  allez  m'obéîr. 
{Mauni sort  d'un  côté^  etVoJJiciersortd^un  autre.) 

SCÈNE  VIII. 

EDOUARD,  ALIÉNOR,  gardes. 

ALi^iroR,  à  Edouard. 
Harcourt  vous  abandonne ,  et  Mauni  va  vous  fuir  ! 

(à  part.) 
O  maire  de  Calais,  sois  sûr  de  tu  vengeance  : 
Ton  rival  de  ta  mort  va  répondre  à  la  France  ! 

éfi.ou  ARt),  ^6  levùnt 
Comment?  ce  vil  sujet  vous  l'égalez  à  moi  ? 

ALllîNOR. 

Un  suj^t  vertueux  s'immolant  pour  son  roi , 
Vaut  bien  un  roi,  seigneur,  eruel  dans  sa  victoire, 
Embrasant  Vunivers  pour  une  ombre  de  gloire  ! 
Vous,  vassal  de  la  France  et  sujet  de  Valois, 
Dusangquevousversezvousrendrczcompteauxlois! 
Par  vos  rebellions  les  champs  de  l'Aquitaine 
Reviendront  pour  jamais  sous  la  main  suzeraine! 
Vos  neveux ,  dépouillés  de  ce  fief  paternel , 
Maudiront  l'artisan  d'un  désastre  éternel  ! 
Né  pour  être  l'exemple  et  l'amour  de  la  terre , 
Vous  serez  le  fléau  même  de  l'Angleterre  ; 
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Et  rhumanité  sainte,  eiipirs^nt  dans  les  pleurs^ 
Viendra  voua  reprocher  d^s  siècles  de  malheurs  ! 

SCENE  IX. 

EDOUARD»  HARCOURT,  ALIÉNOR,  cardes. 

niiKcovKT ^  à  JEdôuard. 
Edouard  ,  j'ai  rendu  vo^  fureurs  légitimes; 
Mes  fioius  à  1  ech^afs^vd  arrachent  vos  victimes  : 
Elles  sont  maintenant  près  du  camp  de  mon  roi. 

Perfide  l  oses^tu  bien*.. 

XlsliJiQl^J  à  part  et  avec  joie. 

Il  est  digne  de  moi  ! 
tv0MKt^r>^ÀHarçourt. 
Quoi  !'ces  François  si  tiers  qui  bravoieot  lesigpplice 
S  abaifiseal  pour  le  fiiii^  au  plus  lâche  artifice  ? 

.        BAItGOnBT. 

Non...  je  les  ai  trompés  sans  paroitre  à  leurs  yeux: 
Apeicie  le  bëraud  est  entré  dans  ces  lieu^  » 
J'ai  publié,  seigneur,  qu'en  vos  mains  apportée 
A  rÂiiolaiit  leur  mnçon  venait  d'être  aeceplée; 
J'ai  supposé  votre  ordre  et  hâté  leur  départ  : 
AvÀBt  Melunlui^ménie  iU  qutttoient  ce  rempart; 
Votre  armée  autour  d'eux  chantant  leur  délivrance  ^ 
Confinnaîl  \ffwci  erreur  let  servoil  ma  pvudct&e&i. 
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{on  entend  des  cris  d'alégresse.)  - 
Entendéz-vous  ces  cris?...  tous  les  cœurs  sont  jaloux 
De  vanter  les  vertus  que  j'annonçois  en  vous. 
Pour  ces  infortunes  je  vous  donne  ma  vie  : 
Qui  causa  leur  malheur  pour  eux  se  sacrifie  ; 
C'est  le  moindre  devoir.  Remplissez  donc  vos  vœux, 
Rassemblez  sur  moi  seul  leurs  supplices  affreux. 

lÉDOTJARD. 

Tu  les  as  mérités! 

HABC^OURT. 

Ce  n'est  point  quand  mon  zèle 
Viéi^t  de  vous  épargner  une  honte  éternelle, 
Mais,  lorsque  trahîssaat  mon  prince  et  mon  pays, 
J'ai  porté  la  victoire  à  leurs  fiers  ennemis... 

(à  ^llénor.) 
Ah!  j'en  pleure  d^  honte!...  Ah!  dites  à  mon  maître 
Que  je  meurs  son  sujet  et  digne  enfin  de  l'être  !... 

(ai^ec  transport.) 
J'abjure  entre  vos  mains  le  serment  détesté 
Qu'à  son  rival  heureux  ma  fureur  a  prêté. 

EDOUARD. 

Traître  !  qui  m'as  promis«comme  au  roî  légitime... 

ALiiNOR,  l'interrompant. 
Le  parjure  est  vertu  quand  on  promit  le  mme! 

JÊDO'UARO. 

Votre  amour  fait  son  crime  et  sa  perte  en  ce  jour. 

JLIilijXOWU 

Il  s^inimole  à>sa  gloire  let  non  à^pion  amour... 
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Mais  l'amour  peut  enfin  reprendre  sa  puissance; , 
Il  ne  fut  point  son  guide ,  il  est  sa  récompense  !... 

(à  Harcourt.) 
Cher  Harcourt ,  je  te  rends  et  te  prouve  ma^foi;  ^ 
Je  mourrai  ton  amante  et  mourrai  près  de  toi!... 
{appercevant  les  six  bourgeois  qui  reviennent  se 

remettre  entre  les  mains  d'Edouard.) 
Quevois-je? 

EDOUARD ,  à  part 
Ciel! 

SCENE  X. 

EDOUARD,  HARCOURT,  ALIÉNOR,  MAUNI, 
SAINT-PIERRE,  AURELE ,  AMBLÉTUSE ,  les 

TROIS  AUTRES  ROCRGEOIS  9  GARDES. 

HARCOURT,  à  Saint-Pierre. 
C'est  VOUS? 

SAIITT-PIERRE. 

J'ai  su  votre  artifice... 
{à  Edouard.) 
Et  vous  voyez ,  seigneur ,  si  j'en  suis  le  complice. 
Nous  marchions  regrettant  un  glorieux  trépas; 
Mais  le  brave  Melun  vient  d'atteindre  nos  pas; 
Son  trouble  à  notice  aspect ,  sa  joie  embarrassée 
De  soupçons  importuns  ont  rempli  ma  pensée: 
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Tai  pressé  sot  franchise  :  à  notre  ferm^c^ 
Sa  candeur  hëraique  a  dÙ  kt  tëritë... 

(à  part.) 
Omon  roit  quel  amour!  quekexejnpiessnblimesl 

(A  Edouêu^d.) 
Tu  hasàrdois  tes  jours.*.  Reprenez  vos  viedmed^ 
Seigneur.  Sur  mon  p&yé  quele  que  soient  iros  projets, 
Vous  connoissez  enfin  le  maître  et  les  «Mjets. 

i'ù<^T}j^Wihyàp€Ut 
Je  demeure  interdit. 

(  il  s'appuie  sur  unfauteiL  ) 
HARGO0RT9  à  Saint^Pierre. 

Ah!  la  mort  nous  rassemble... 
Vous  ne  trahirez  pas  tous  mes  désirs  ensemble  !... 
{à  Aliénor?)  [prenant  la  mainép  Saint-Pierre.) 
•Adieu....  Marchons ,  amis. 

'{il fait  un  pas  en  silente  avec  Ittdx  bourgeois) 
AURELE,  à  part,  regardant  Edouard  et  son  père. 

Je  cède  à  m^n  effroi!... 
{à  Edouard  en  sejetaMà  ses  pieds.) 
Seigneur!... 

s  iLî'st^pï'E^Liit,^  part  en  se  retournant. 

Mon  fils  aux  pieds  d'un  autreque  son  roi  ! 

Oui  ^  j*ose  demander,  e'efet  ma  setale  prière... 

[â  Edouard.) 
De  mourir  le  prtimier,  loiû  de»  yenx  de  mon  père! 
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Seigoeur^songezauYÔIre.  Ah!  quand  desfersbrûlans 
Étoient  prêts  de  peroer  et  d'embraser  ses  flancs , 
Si  tombant  aux  genoux  de  son  juge  inflexible. 
Vous. eussiez  vu  ce  tigre,  à  vos  pleurs  insensible. 
Le  frapper,  vous  couvrir  de 'son  sang  paternel... 
Vous  fûtes  malheureux,  et  vous  êtes  cruel! 

sAiirT-piERRB,  le  venant  relever. 
Leve-toi...  je  rougis... 

ij^ovKViT>jàpart    . 

Où  suis-je  ?  et  quel  murmure , 
Quels  cris  attendrissans  jette  en  moi  la  nature?  . 

ALliKOR. 

Ah  !  seigneur,  gardez«vous  d'en  étouffer  la  voix  ! 
Le  monde  est  trop  heureux  quand  elle  parle  aux  rois! 

lépOUARD. 

Par  tant  de  traits  puissans  mon  ame  est  pénétrée  ! 
Quel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  ! 
De  combien  de  héros  je  suis  environné  ! 
Par  combien  de  vertus  je  me  sens  condamné  ! 
Ma  fiere  ambition  m'alloit  conduire^au  crime... 
Gloire,  idole  des  rois,  le  peuple  est  ta  victime !... 
Ah!  je  veux  me  punir..,  je  le  veux...  je  lé. dois... 
0  ciel  !  quel  sacrifice  il  faut  faire  à  Valois  !... 

( aux  six  bourgeois.) 
Mais  n'importe...  Vivez,  ô  généreux  courages  !... 

AURELE,  à  Saint-Pierre. 
Mon  père  !  . 

5.  16 
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De  la  ^aiit  goyes  tes  pnstkiîèn  gages; 
Alles^  Si  vos  yeitUB  ont  aigri  mon  ooi«rroux  ^ 
Dil  roi  «pie  tous  senn^z  on  p^t  être  jaloux  : 

5(^  Skutomrt.) 
Toi,  <|iti  1m  a  sauti^'de  ma  furent  éx{iéme> 
Tu  me  nsudk  À  lliomient;  j^  te  tèntte  à  toi-même: 
Retourne  vers  ton  roi  ;  qu'il  juge  pat  ce  don 
Si  de  son  enneiAi  fe  Veui:  garder  te  nom. 
En  Toin  de{mîs  trois  ans  la  fortune  l'accable  : 
Un  peuple  si  fidelte  e^  tin  peuplé  indôAitable. 
Lorsque  sur  les  Françoils  je  prétendis  régner, 
Jie  êherclioîë  leilr  amoar  que  j^eisTpëroi»  g^er  ; 
MaÎBÎlfaudroit  l^Yainere  en  tyran  sanguinaire: 
S'il  n'est  un  don  des  CdfeUf  S  le  sl^eptre  peut-il  plaire? 
Je  renonde  à  leur  tr6ne. 

VLKVTxt^opèfù  fermai. 

Ah  !  je 'rôâs  retbttinràs  ! 
Voilà  k  noble  orgufeil  d'un  isceat  vraiment  langlois! 

inouARD^/>^^nd^  ia  muin  de  Mauni. 
C'est  par  d'abtres  i^rtUB  qu'on  va  mt^  rev^oniMttre: 
Je  veux  faire  auit  (François  regretter  un  tel  tnattre. 

SAIirT-PllSRll& 

SeigneUr^par^os  vertus  attendez  des  François 
Respect ,  «stiiue ,  amour,  et  noh  de  itels  regvet». 
Daignez  en  ce  motnent  reoevCM^  âol^e  hommage. 
L'honneur  d'un  beau  trépas  a  flatté  mon  courage; 
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Mais  je  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  pays  : 
Ma  vie  est  un  présent  qui  m'est  doux  à  ce  prix. 

ALiÉNOR^  à  Edouard. 
Grand  prince,aveQmonroiquedenœudsvousrassemblent! 
Le  ciel  fit  pour  s'aimer  les  cœurs  qui  se  ressemblent  : 
Ah  !  de  l'humanité  rétablissez  les  droits  ! 
A  l'Europe  tous  deux  faites  chérir  ses  lois  ; 
Que  par  vous  des  vertus  cette  mère  féconde 
Soit  la  reine  des  rois  et  l'oracle  du  monde  ! 


FIN   I)U    SI£G£    D£   CALAIS. 
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EXAMEN 
DU  SIEGE  DE  CALAIS. 


jLa  perfection  des  détails  dans  les  ouvrages  de  génie 
naît  tonjours  de  k  grandeur  et  de  la  justesse  des  con- 
ceptions premières.  De  Belloy,  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit  y  a  connu  mieux  que  personne  le  secret  des 
petits  poiojens  négligés  par  nos  grands  màhres  ;  et  Ton 
:peut  dire  de  lui  qu'il  jugeoit  à  la  fois  chaque  scène  de 
ses  tragédies  et  l'émotion  que  les  spectateurs  en  rece- 
TToient.  Cette  ^manière  de  traVaiHer  a  son  ayantage 
dans  un  siècle  oh  lé  parterre  joue  volontiers  sur  les 
mots  y  parodie  plus  aisément  qull  n'admire  :  elle  pré- 
vient les  chutes  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  s'oppose 
janx  succès  durables.  Il  faut  a  l'auteur  dramatique, 
•  tant  qu'il  compose.^  une  confiance  illimitée  dans  ses 
forces  :'<!et  art  de  tirer  parti  des  moindres  circonstan- 
ces, de  calcdier  tous  les  effets^  peut  quelquefois  cou- 
vrir la  foiblesse  du  poëte,  sans  jama»  remplacer  le 
.  mérite  des  caractères  bien  développés  et  des  passions 
.peintes  avec  .chaleur  et  vérité.  Ceux  qui  ont  jugé 
.avec  le  plus  de  «évérité  le  style  de  de  Belloy  lui  ont 
Accordé  le  talent  assez  rare  de  bien  concevoir  un  pl^n 
-  et  de.  conserver  la  vraisemblance  au.  milieu  de  la  miil- 
tipfiiQité  defl  évènemena  :  sous  ce  double  rapport  il 
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remporte  sur  tous  les  tragiques  du  second  ordre  qui 

ont  fonde  le  succès  de  teilirsrouvrages  spr  les  coups  de 

théâtre. 

La  première  idée  du  siège  de  Calais  est  belle ,  et 
l'adresse "av^c^qucOe  rauteuf^  (faite  son  ^et  laisse 
a  peiae  deviner  combien  il  étoit  difficile  en  mettant 
des  bourgeois  sur  la  scène  de  les  élever  à  toute  la  haa- 
,tetir  de  IsL  uu^^diQ.  I*e  ^poiatis  «  nji  wee  })0iifiaQap 
.d'b^biletë  en41oi(BbHit  ,Ie  ;goui^«ci^ar  4^  la  Hitte ,  «ipii 
fi^  poii-voit  pafUger  le  dëvou^^ent  4¥i  muire  de  Ga- 
.lais «ans ra|foîbUr^>aî  en  :èti^  «impie  apecjta^eter 4Niik8 
Jb.ti|i«îliaii9p.:  ilrito  £EiUott4>a0.mèm8  d-art  p^or  aMtar^ 
J[*.bé!rQ^.Dfte  <lu  oôfté  c-de  la  .bovogaôisîe  y  la  tiahison  du 
jçi)fpé  de  'h'nvkyf^ey  c'aAt-à^re  p<Hir  opposer  £u8ta- 
lob^  >>aiiit^îei: re  au  e^mte  .d'jtecaarty  aans  jolmipiar 
M  ftr^mc^e  4liusse  rde  la  «alîon/  RQnMtftfaonf  dct  à 
4')H)9ii^(ir.<de<}^'iBtlWor  .quHlMtoa  «d^  oeate  4ii$fieatoé 
,iaéfii/e  un^t^e  aoaf^et  verîiableinQnt.divmàii^ei  Har- 
,  court,  abai^donAanl  »o]i;ci)ijtt.pfutanta  rwmawqjtan 
fr^^iiiaim  9  uan  gnmd  courage ,  .ftauapît  les  so^i^Mttfs 
-âe;cas  atitiq»^  nudamte-  «qui  nmUaareivt  «mTeaut  Jsfa 
^fm&9i»Skcm  avecjle  cbff  deda  KafcH>]i>;  ikvo6urtirepen- 
>tantet  r(Kibiità.en^epje«(^âeiiujM»âddaa4c«&dain- 
•  n^j».  «i  périr  Bur  l 'CcfaaCMKl  ipotir  >a«lnr  itcop  )bieft  aern 
JeMr  troi  et  leur  patrie ,  fait  impression  sStur  «kmb  fcs 
«oeans:  otitie  cdmbinaSf  <m  ^st  ladiiiiraMe,  4ft  ^ptoa^e 
.iqii*enjtraitant.unisé}et  national  i'ameiir  aentit  q^ 
-devoil  p^t(ksaas>u>i»t  «oauep««^  W  maevu»*  «t  Im  «à- 
'fraeeeoret.diijteiiK.'  Jetés  qaei^pw^ ciaakiaaeB  flfatio^e- 
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phiqiifil  eoBtre  la  naîsaaiice  au  milieu  de  scènes  p»« 
miles  y  et  le  pathétique  s'évanouira,  Nous  faisons 
cette  observation  pour  répondre  k  lUdeitot,  qui,  en 
admirant  le  au}et  du  Siège  de  Gajais ,  alfirmeit  ayeo  son 
assurance  ordinaire  que  de  Be^oy  n^avoit  pa^  su  en 
ûrer  parti;  il  çst  certain  que  lV>epa^ion  étoit  belle 
pour  dédamer  contre  oe  que  les  pbilqsophes  apellen) 
despr^ugés;  maia  comme  les  déclamations  ont  tou^ 
jonra  un  cÀtéSui^,  la  moindre  réflexion  aureit  su£fi 
pour  apprendre  aux  spectateurs  qye  la  prétention 
d'élever  un  ovdre  aux  dépens  de  l'autre  étoit  une 
erreur  dana  le  système  monarchique  ^  et  une  faute 
contrôle  bon  sens 7  puisque  le  roi  n'en  étoit  pas  moins 
servi  fidèlement  par  toute   la  noblesse  de  France , 
quoiqu'il  fût  aband^mpé  par  Harcourt.  Le  rôle  de  ce 
jeune  mécontent  reste  beau,  pareeque  son  repe|itir 
naît  a  l'aspect  d'un  grand  dévouement  :  il  est  théâtral, 
parceqù'aucun  François  ne  Fhumilie,  excepté  Aliéner  ; 
nuds  c'est  une  fequne,  une  f^oame  qu'il  aime  *,  et  l'au- 
teur,  qui  n'a  tiré  aucun  parti  de  cçt  amour,  ne  semble 
l'avoir  indiqué  qt^'afin  qU'Harcpurt  put  écouter  des 
reproches  en  amant,  et  non  ei^  gue«]:ner  :  diatinc-* 
tion  parfaite,  et  qifi  confirme  e^  que  nous  fivons  dit  de 
la  manière  avec  laquelle  4e  Belloj  calcul^  toutes  les 
situations  de  ses  pièces. 

On  a  beaucoup  critiqué  le  r^le  d'Aliéner  ^  on  ne 
doit  pas  oublier  cependant  qu'une  feq^me  seaje  pou*» 
voit  conserver  toute  l'indépendance  de  son  eaprit 
devant  le  v^nqueur  de  Calais ,  qui  n'aurcHt  sans  donte 
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supporté  d^aucun  habitant  de  cette  ville  les  objections 
qu'Aliénor  se  permet  de  lui  faire.  M.  de  La  Hairpe 
trouve  déplacé  qu'Edouard  entre  en  discussion  sur  la 
loi  salique  avec  cette  jeune  fille  :  je  crois  la  critique 
sévère  y  si  on  n'oublie  pas  que  le  sujet  de  la  guerre  étpit 
cette  loi  même;  qu'elle  devoit  conséqueinnient  occu- 
per tous  les  esprits  ;  qu'Edouard  en  refusant  de  la 
reconnoitre  parcequ'elle   nuisoit  à  ses  prétentions , 
étoit  intéressé  à  nier  son  existence ,  tandis  que  ceux 
qui  se  battoient  pour  Philippe  de  Valois  n'a  voient  pas 
un  intérêt  moins  vif  à  soutenir  la  légitimité  de  cette 
coutume  :  l'expérience  nous  a  suffisamment  démontré 
que  les  conversations  politiques  ne  sont  étrangères  à 
^ucun.état^  à  aucun  sexe  dans  les  évènemens  qui  em- 
brassent les  affections  de  tous  ;  et  nous  croyons  qu'il 
e$t  plusieurs  fois  arrivé  kM.  de  La  Harpe  lui-même  de 
parler  d'objets  plus  importans  encore  que  la  loi  sali- 
que avec  des  femmes  de  l'âge  d'Aliénor,  a  laquelle 
d'ailleurs  l'auteur  ne  fait  rien  dire  qui  ne  soit  raison- 
nablement dans  sa  position.  Mais  ce  qui  est  fondé  en 
raison  n.'est.point  toujours  dramatique  ;  et  on  est  forcé 
de  convenir  que  la  pièce  languit  pendant. ces  discus- 
sions.politiques,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  déplacées 
dans  un  sujet  tel  que  le  Siège  de  Calais:  si  elles  sont 
froides,  si  elles  nuisent  à  l'intérêt,,  c'est  la  faute  de 
l'auteur  qui  n'a  mis  que  du  raisonnement,  de  l'exalta- 
tation  patriotique  où.  ilpouvoit  mettre  tle  là  sensibilité. 
Cette  observation*  nous  conduit  à>  faire  remarquer 
dans  le  rôle  d'Aliénbr  un  véritable  déiaut  y  et  le  seul 
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qu'on  ne  lui  ait  pas  reproché  y  il  est  trop  mâle  :  en 
général  on  n'aime  point  à  voir  les  femmes  vaincre  si 
aisément  la  foiblesse  naturelle  de  leur  sexe  ^  et  nous 
croyons  qu'Aliénor  seroit  bien  plus  intéressante  si,  au 
lieu  de  braver  Edouard ,  elle  eût  cherché  par  des  pleurs 
à  sauver  les  victimes ,  et  si  le  sacrifice  de  son  ainour 
lui  coûtoit  plus  de  regrets.  La  grandeur  d'ame  chez  les 
femmes. ne  paroit  jamais  plus  étonnante  ei  plus  dans 
la  nature  que.  lorsqu'elle  naît  en  elles  du<  désespoir 
même  de  ne  pouvoir  triompher  par  la  douceur  :  Ra**^ 
cine  est  le  premier  de  nos  poëtes  tragiques  qui  ait  su 
tirer  parti  de  cette  observation.  L'enthousiasme  pa« 
triotiquQ  d'Aliénor  égale  l'enthousiasme  des  hérqç  de 
la. pièce  :  c'est  un  défaut;  l'esprit  cesse  de  regarder 
comme  eiitraordinaire  ce  qui  peut  être  si  facilement  le 
partage  de  plusieurs.  Le  moment  où  Harcourt  vieQt 
dans  la  prison  prendre  la  place,  du  fils  d'Ëiistache 
Saint-Pierre  est  d'un  grand  effet,  et  le  dialogue  a 
toute. la  chaleur  qu'exige  un  pareil  dévouement  :  Je 
retour  des  bourgeois  offre  une  dès  plus  belles  situar 
tions  qu'il  j  ait  au  théâtre.  On  a  prétendu  que  dans 
cette  pièce  l'intérêt  étoit  partagé  :  cette  critique  n'est 
pas  fondée ,  puisque  tous  les  rôles ,  quoique  nom- 
breux, ont  une  liaison  intime  avec  le  sujet  de  l'ou- 
vrage ,  et  qu'ils  servent  par  des  mo jens  différons  à 
faire  ressortir  l'héroïsme  des  principaux  personnages^ 
Le  style  offre  souvent  des  beautés ,  mais  il  est  inégal. 
L'auteur  s'étoit  fait  un  système  de  renfermer  beaucoup 
de  choses  dans  peu  de  vers  \  ce  qui  le  rend  dur  lorsqu'il 
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La  nation  aime  qu'on  lui  retrace  ses  grands 
hommes ,  et  j'ai  éprouvé  que  la  douce  satisfac- 
tion dont  elle  est  pénétrée  en  voyant  leurs  por- 
traits la  rend  moins  difficile  sur  les  talens  du 
peintre.  L'accueil  sans  exemple  dont  elle  a  ho- 
noré le  Siège  de  Calais  ^'a  imposé  la  loi  de  con- 
sacrer mes  travaux  à  un  genre  adopté  avec  une 
prédilection  si  marquée  :  mais  je  puis  dire  qu'on 
m'a  fait  un  devoir  du  premier  de  mes  plaisirs. 
Quel  seroitmon  bonheur  si  l'amour  de  la  patrie, 
cette  passion  sublime  qui  a  donné  tant  de  héros 
à  la  France ,  pouvoit  élever  assez  mon  ame  pour 
leur  donner  un  poète  digne  de  les  célébrer  ! 

OBJET.  MORAL  D£  CETTE  TRAGIÉniE. 

Après  avoir  tracé  dans  les  actions  et  les  senti- 
mens  d'Eustache  de  Saint-Pierre  les  devoirs  gé- 
nérauxdu  citoyen,  j'offre  ici  à  nos  jeunes  militaires 
leurs  modèles  particuliers  dans  deux  héros  que 
j'essaie  de  faire  revivre  sur  la  scène,  et  qu'il 
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8eroit  bien  glorieux  de  faire  revivre  dans  nos 

camps. 

Gaston  de  Fcrfaf ,  duc  de  Neâiours,  neveu  de 
Louis  XII ,  étoit  né  général,  comme  Homère  étoit 
né  poète  :  il  fut  un  guerrier  consommé  dès  qu'il 
entra  dans  la  carrière;  il  moissonna  plus  de  lau- 
riers en  deux  campagnes  que  dé  très  grands  gë* 
néràùx  n*eh'  oùt  cueilli  pendàùt  lé  cours  d'une 
longue  vie.  Sa  jeuûei^e ,  ses  tef tus,  ses  talens, et 
ses  grâces  en  stvoietit  fait  Tidôte  de  la  natïon.  On 
le  surnomma  FÀôbille  ffaùçofs,  parcequ'il  étoit, 
comme  le  héros  gi^e'c ,  te  plus  hédu  et  le  phcs 
brave  guerrier  dé  tannée.  Qdef  modèle  attaclrant 
qu'un  jeune  j)rincé  datiâ  sa  vingt -deuxième 
année  possédant  toutes  lés  qûàfités  des  vieux 
capitaines,  et  à  qui  on  ii'a  jamais  pU  rien  repro- 
cher dans  toute  sa  vie  que  Texcès*  de  dourage  qui 
là  lui  a  fait  perdre  ! 

Bayàrd,  surnommé  rHetculé  dé  là  France, 
combattoit  sous  le  jeune  Gaston;  et,  quoique 
fameux  par  de  loûgs  services,  il  ne  dédaignoit 
pas  d'obéir  à  un  général  dont  il  comptoit  les  ta- 
lens  plutôt  que  les  années.  Bayard ,  qui ,  né  pour 
commander,  n'eut  jamais  de  commandement 
qu'à  Ferrare  et  à  Mézieres,  est  un  exemple  capa- 
ble d'imposer  à  tant  de  guerriers  du  second  rang 
à  qui  l'obéissance  paroit  un  fardeau  honteux. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PREFACE.  a55 

Ptli&seût  ]a  franchise,  le  désintëressement ,  la 
bravôuté  incroyable ,  Tame  simple  et  sublime  du 
chevalict  sûhs  peut  et  ians  Reproche  faire  aimer 
ûos  aticieuûé&]iiti6Ufs,  et  èti  ramener  quelques 
traces  ! 

RliCLEXIONS  SUà  L£S  DÉSBRTEtTES. 

Afin  qtte  totls  les  ordî^es  du  militaire  trouvent 
dans  cette  tragédie  des  objets  intéressans  pour 
euîc,  j'y  fiiis  paroitre  un  simple  soldat,  qui  n'est 
pas  cependant  un  perlsonnage  épisodique ,  car  il 
fttvtne  le  noôud  et  le  dénouement  de  la  pièce  :  je 
soûbaite  que  nos  braves  grenadiers  reconnois- 
sent  en  lui  leur  amie  héroïque.  Il  a  des  remords 
qui  n^  sont  pas  faits  pour  eux ,  mais  que  j'ai  vus 
datis  le  j^ays  étranger  au  fond  du  cœur  de  tous 
Bios  soldats  expatriés  ;  je  n'en  ai  pas  rencontré  un 
seul  qui  ti^  pleurât  son  erreur  et  sa  folié  :  tous 
s'étoient  imaginé  que  la  fortune  les  attendoient 
hors  de  leur  pays;  tous  y  avoient  trouvé  le  mal- 
heur; essuyer  en  Allemagne  les  duretés  avilis- 
santes d'un  service  incompatible  avec  la  noblesse 
du  génie  françois }  languir  en  HoWaiîide  âstis  la 
ttàsete  qu'une  politique  adroite  y  fait  soùffif ii'  à 
nos  déserteurs,  afin  de  lès  contraindh;  à  s'enga- 
ger pour  Batavia:  voilà  quelle  est  la  perspective 
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de  nos  soldats  qui  renoncent  à  leur  patrie.  La  lé- 
gèreté françoise  devroit  bieu  être  corrigée  par  le 
châtîjTient  qu'elle  reçoit  chez  les  nations  étran- 
gères qui,  loin  de  profiter  d'une  inconstance  à 
laquelle  elles  doivent  tant  de  soldats ,  semblent 
être  les  premières  à  venger  la  France  de  l'infidé- 
lité de  ses  enfans;il  y  a  peu  de  jours  où  l'on  n'en- 
tende parler  dans  les  villes  prussiennes  de  quel- 
ques soldats  fi:*ançois  que  le  désespoir  a  réduit  à 
se  servir  de  ses  armes  pour  se  donner  la  mort. 

Je  n'ai  point  placé  mon  déserteur  dans  cette 
affreuse  situation  ;  je  ne  lui  ai  donné  que  le  sen- 
timent qui  les  désole  tous,  ce  so.uvenir  persécu- 
teur, ce  r^ret  continuel  du  lieu  de  sa  naissance; 
supplice  que  l'on  ne  connoît  qu'au  moment  ou 
on  l'endure  :  c'est  lorsqu'on  ne  voit  plus  sa  patrie 
qu'on  sent  toute  la  force  de  ces  nœuds  intérieurs 
qui  nous  attachent  à  elle  malgré, nous; comme 
on  ne  sent  tout  le  prix  de  la  santé  que  danjs  Tin- 
tant où  on  l'a  perdue. 

SUJET  HISTORIQUE. 

Quant  au  plan  que  j 'ai  suivi  pour  la  conduite  de 
monsu  jet,  je  rappellerai  d'abord  ce  que  Racine  a  dit 
en  parlant  de  Mithridate  :  «Il  n'y.  a  guère  d'actions 
c(  éclatantes  dans  la  vie  de  ce  prince  qui  n'aient 
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«  trouve  place  dans  ma  tragédie  3»;  et  je  dirai  la 
même  chose  de  Bayard.  J'ai  fondu  en  quelque 
sorte  toute  l'histoire  de  ce  héros  dans  l'événe- 
ment de  la  conspiration  de  Bresse ,  qui  est  la 
seule  époque  de  sa  vie  capable  de  soutenir  un 
intérêt  dramatique. 

Les  exploits  de  Gaston  ayant  tous  été  rassemblés 
dans  un  court  espace  de  tems ,  j'ai  eu  tnôins  de 
peine  à  les  réunir  dans  ma  tragédie:  je  me  suis 
beaucoup  servi  d'un  morceau  d'histoire  excel- 
lent, ouvrage  de  la  jeunesse  de  M.  Gaillard;  ce 
morceau  détaché  sur  Gaston  de  Foix  est  très 
court ,  mais  plein  de  feu ,  d'énergie,  et  de  tableaux 
frappans:  l'auteur  semble  par  la  rapidité  de 
son  style  exprimer  celle  des  exploits, de  son 
héros. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  j'ai  pris 
deux  héros  à  la  fois  ;  je  repondrai  d'abord  :  Lisez 
la  pigce,  et  voyez  s'ils  se  nuisent  l'un  à  T autre, 
si  l'intérêt  est  trop  partagé ,  s'il  est  affoibli  ;  et 
alors  vous  me  condamnerez.  Je  demanderai  en- 
suite à  mon  tour  s'il  n'y  a  pas  deux  héros  dans 
beaucoup  de  tragédies;  si  dans  celle  de  Cinna, 
par  exemple ,  Auguste  n'est  pas  autant  le  héros 
de  la  pièce  que  Cinna;  si  Corneille  ayant  intitulé 
sa  pièce  tantôt  Cinna ,  tantôt  Auguste ,  auroit 
mal  fait  de  l'intituler  tout  d'un  coup  Auguste  et 
5.  17 
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Cinna.  D'ailleurs  mon  titre  est  suffisamment  jus* 
tifié  depuis  que  nous  nous  sommes  accoutumés 
à  imiter  les  anciens ,  en  cessant  de  nous  assujettir 
à  donner  toujours,  à  une  pièce  le  nom  d'un  seul 
personnage;  Atrëe  et  Thyeste ,  Rhadamiste  et 
Zénobie,  Octave  et  le  jeune  Pompée,  les  Frètes 
ennemis,  les  Scythes ,  etc.  :  voilà  assez  d'autorités. 
Le  fond  de  l'intrigue  de  ma  tragédie  e^  la  con- 
juration de  Bresse,  qui  eut  pour  chef  le  comité 
Avogare ,  et  dont  l'objet  étoit  de  perdre  entière- 
ment Tarmée  françoise.  Bresse^  Tune  des  plus 
grandes  villes  dltalie.,  étoit  sur  les  derrières  de 
cette  armée  :  Avogare  fit  soulever  les  habîtans,  et 
introduisit  dans  la  ville  Tarmée  vénitietme,  qui 
par  ce  moyen  enfermoit  de  toutes  parts  lêS  Fran- 
çois.attaqués  en  tête  par  les  Romains  et  les  Espa- 
gnols. J'ai  cru  devoir  supposer  au  comte  Avogare 
un  motif  de  vengeance  plus  foït  et  plus  vraisem- 
blable à  nos  yeux  que  cehii  qui  le  porta  réelle- 
ment à  cette  cruelle  trahison^  Un  Italien  que  les 
François  protégeoiènt  ayoit  insulté  le  fils  d'Avo- 
gare;  j'ai  feint  que  ce  fils,  avoit  été  tué  par  les 
François  mêmes,  et  que  sa  mort  anéantissoit  sa 
maison.  On  sait  combien  les  seigneurs  italiens 
sont  jaloux  de  leur  nom  ;  on  sait  d'ailleurs  que 
dans  ce  siècle  ils  usèrent  entre  eux,  et  plus  encore 
envers  la  nation  françoise,  d'un  raffinement  de 
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perfidie  et  46cruauté  qijiji  ppus  fait  croire  aigour*. 
d'hui  même  que  la  vengeance  est  plus  ingëxiiejuse 
et  plus  implacable  en  Italie  que  dans  tous  les 
autres  climiais  de  rEyrope.  La  candeur  Françoise 
étoit  toujours  trompée,  et  dëdaignoit  souvent 
de  fpnoiTj  la  force ,  qui  $e  cr^it  sure  de  Y^ii;iQi:e, 
-pwdonne  la  riis^  à  la  foibles^e. 

J'ai  donne  au  comte  Avogare  un  compUce  que 
j'ai  intéressé  ;à  Taction ,  à-peu-près  coinme  Omar 
da9«  Mahomet  9  .et  non  pas  ;u^  de  ces  froide  c^n- 
fi^^fiâ  inconnue  aux  Grecs ,  et  dont  Paris  çon»- 
BEtiéaçe  à  $e  l^ser  :  les  deux  traîtres  contractent 
avw  les  4eux  her<os*  On  verra  d'ailleurs  dans  ,1^ 
cinquième  OjCte  que  le  sjeccmd  copspirsAeur 
xn'étoit  ab^l)i^^A^ntxiéçes^ir|e.  Je  mesuispérmij^ 
4^  ^rtét^.  4  %e$^  deux  fourbes  plusieurs  traits  de 
Hpircew*  >et  dç  Mélqratesse.  que  j'ai  ejiipruntés 
de  fÇi^6l<|U6S  autres  rcguspiratipus,  et  singuUère- 
sl&ill;  Ifiprrîble  projet  de  la  couspir^tipn  àes 
poudres  i-  f!rDJ'et  dont  le  .^ucçès.  deyoit  paraître 
d'autant  plu$  io^failUble  ^n  1^19,. que  ç étoit  le 
moiwrei^t  de  rjtiwentioa  de. la  mine.,  et  qup  Ic^s 
Fraiftçois  ii^0r<Hent  encore  ce  secr,et  ijifeçu.al 
J'arwtie  iquf  cfes  idbu?^  s^ss^ssixis  ^wt  des  lâç.be^.; 
mais  Nérop  lest-U  Iwiav^  quand. il.  qi;^ppisônne 
9on  4r^pefiet  Mahomet  qruautil  iliaijt  é^o,i:ger  un 
wt^idJ#lld  par  ^^^.  e^^ut?  Ce  n'e^t,  pas  dau^,  je 

17-  ' 
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pays  du  stylet  que  j*ai  dû  changer  des  assassins 

en  héros. 

NOUVEAUTliS  DANS  LE  SUTEt^ 

Quoique  les  sujets  de  conspirations  soient  un 
peu  usés  au  théâtre,  j'espère  qu'on  trouvera  celui-, 
ci  traité  d'une  manière  assez  nouvelle.  Les  deux 
scènes  du  comte  Â^ogare  avec  sa  fille  sont  les 
seules  dont  le  fond  puisse  avoir  quelque  ressem-^ 
blance  avec  des  scehes  connues;  mais  je  les  crois 
absolument  neuves  par  les  détails,  sur* tout  celle 
du  quatrième  acte ,  dans  laquelle  ,  si  je  ne  me 
trompe ,  les  passions  sont  plus  véhémentes  que 
dans  tout  le  reste  de  la  pièce.  D'un  autre  côté, 
comme  l'objet  des  conjurés  étoit  def  détruire  une 
armée  entière,  leur  plan  exigeoit  des  moyens 
tout  différens  de  ceux  qu'on  a  vus  jusqu'à  pré-    , 
sent  sur  notre  théâtre;  et  il  favorisoit  les  détails    ' 
militaires  que  le  sujet  m'offiroit  d'ailleurs.  j 

L'exposition  méihe  de  ma  tragédie  devoit  être 
d'une  forme  nouvelle  ;  car  pour  placer  le  specta- 
teur dans  le  cours  de  l'action  que  j'alloîs  lui  dé- 
velopper,  il  étoit  indispensable  de  mettre  sous 
ses  yeux  un  tableau  politique  de  l'Europe  et  un 
court  exposé  du  sujet  de  la  guerre  que  la  France 
soutenoit  en  Italie  :  mais  pour  q|ie  ce  détail  ne 
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lut  pas  froid ,  j'ai  voulu  en  faire  une  partie  de 
l'action  même.  La  scène  où  le  duc  d'Urbin  entre- 
prend de  gagner  Bayard  offre ,  dans  les  proposi- 
tions du  duc  et  dans  les  réponses  du  chevalier , 
l'explication  des  intérêts  des  princes  et  la  pein- 
ture de  leurs  caractères.  Cet  artifice  n'a  pas 
déplu. 

Mon  cinquième  acte  est  entièrement  dans  le 
goûtdes6recs:le  vieillard  quej'yfaisparottre  pour 
la  première  fois,  mais  qui  a  agi  pendant  toute  la 
pièce,  ressemblé  beaucoupau  Berger  de  l'Oedipe 
de  Sophocle;  de  même  le  spectacle  que  j'ai  osé 
hasarder  en  représentant  durant  un  acte  entier 
Bayard  étendu  sur  une  espèce  de  lit,  est  imité  de  la 
Phèdre  d'Euripide.  Je  n'aurois  pas  eu  la  hardiesse 
de  concevoir  seulement  ce  projet  dans  le  temsoù 
nôtre  théâtre  étoit  couvert  de  spectateurs;  mais 
aujourd'hui  nous  sommes  libres  de  donner  à  la 
représentation  toute  la  vérité  de  la  tragédie  an* 
tique  et  de  la  nature.  Mon  audace  a  été  heureuse; 
et  il  n'est  pas  permis  à  un  auteur  d'être  timide 
quand  il  est  secondé  par  les  sublimes  talens  de 
M.  le  Kain. 

GEITRB  DE  CETTE  TRAGEDIE. 

\       '  '         '  '-  '        ■ 

Le  genre  de  cette  tragédie  est  le  genre  héroï- 
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cpit^  si  diymement  trahépar  Cornlsille;,  et  doitt 
on  trouve  chez  les  anciens  plus  d'exenicples  qu'on 
ne  le  oroit  communément  :  il  est  Yraique  dbiez  les 
anciens  l-admiratioin  est  t0(uj6ul*s  si  fortement 
ëxcUéé  qu'elle  ya  jusqu'aux  larmes;  ellee&t  d'ail* 
leurs  toujours  accompagnée  et  suÎTxe  des  grands 
mouyemens  de  la  terreur.  On  a  reproché  à  Cor- 
neille de  s'être  trop  souvent  contenté  d'inspirer 
à  Famé  une  admiration  tranquille  :  mais  cela  pe 
lui  est  jamais  arrivé  dans  ses  bpnnes  pièces;  il  y 
a  toujours  porté  ce  sentiment  jusqu'à  l'enthou- 
siasme,  et  il  a  su  mieux  encore  que  les  anciens 
arracher  ces  larmes  sublimes,  les  plus  délicieuses 
que  l'homme  puisse  répandre»  Je  n'excuserai  pas 
si  facilement  ce  grand  poëte  d'avoir  mêlé  à  l'ad- 
'*miratioh  une  terreur  tropfoible,  de  n'avoir  point 
placé  ses  héros , Nicomede ,  par  exemple^  et  Ser- 
toriùs,  dans  un  péril  assez  imminent,  assez  pré- 
sent aux  yeux  du  spectateur  pour  produire  cet 
intérêt  vif  que  la  tragédie  exige;  mais  Corneille 
nous  dédommage  par  tant  de  beautés  merveil- 
leuses dont  les  G-recs  ; auroient  été  jaloux;, 
qu'il  a  bien  acquis  le  droit  d'avoir  quelque  foi" 
blesse. 

Pour  moi ,  qui  suis  loin  d'avoir  ses  droits  et  ses 
ressources ,  j'ai  senti  combien  il  m'étoit  néces- 
saire d'employer  le  grand  ressort  de  la  terreur 
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pour  soutenir  Fintéréty  et  je  l'ai  portée  aussi  loin 
qu'il  m'a  été  possible  dans  mes  trois  derniers 
actes.  La  scène  où  les  deux  traîtres  attendent 
l'événement  du  duel  pour  fondre  sur  le  vainqueur 
et  l'assassiner;  celle  où  Euphémie  voit  son  père 
prêt  à  immoler  son  apiant ,  et  ensuite  l'amant 
prêt  à  immoler  le  père  ;  enfin  la.  scène  du  cin- 
quième acte  où  Ton  attend  le  signal  de  la  mort 
de  Gaston  pour  égorger  aux  yeux  du  spectateur 
Bayard,  déjà  blessé  et  sans  défense ,  me  parois- 
sent  des  momens  de  terreur  tels  que  les  Athé- 
niens les  desiroient ,  et  tels  qiie  les  François  les 
désirent  aujourd'hui. 

J'ajouterai  encore  qu'il  me  sen^ble  que  la  ter- 
reur est  le  seul  sentiment  théâtral  qui  se  sou- 
tienne à  côté  de  l'admiration  :  la  pitié  est  trop 
douce  et  trop  foible;  elle  ne  pénètre  dans  Tame 
que  par  degrés  et  avec  quelques  préparations  :  or 
ces  préparations  sont  nécessairement  froides  à 
coté  d'un  sentiment  aussi  chaud  que  l'admiration 
qui  pleure  j  au  lieu  que  la  terreur  peut  frapper 
subitement  un  coup  imprévu,  qui  ne  manque 
jamais  son  effet  quand  il  est  violent.  Voilà  pour- 
quoi mon  sujet  pouvant  se  prêter  également 
à  la  pitié  ou  à  la  terreur,  j'ai  préféré  la  dernière 
aprè$  les  scènes  d'héroïsme. 
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DETAILS  MILITAIRES. 

A  legard  des  détails  militaires ,  j'avois  à  peindre 
un  siège ,  un  assaut ,  une  bataille ,  l'invention  de 
la  mine ,  sur-tout  la  savante  marche  que  Gaston 
fit  de  Bologne  à  Bresse ,  et  qui  passe  encore  pouf 
un  prodige  :  voilà  sans  doute  un  champ  vaste  et 
brillant  pour  la  poésie.  Je  sais  que  beaucoup  de 
gens  condamnent  dans  une  tragédie  toutes  les 
richesses  de  détail  ;  je  sais  qu'ils  appellent  épique 
tout  ce  qui  n'est  que  poétique ,  et  même  tout  ce 
qui  n'est  qu'un  ornement  oratoire  indispensable 
pour  exprimer  noblement  une  cbose  dont  le  nom 
propre  seroit  désagréable  :  mais  quand  on  lit 
Alzire,  Oedipe,  Mithridate,  les  Horaces,  Pom- 
pée, etc.;  quand  on  voit  que  Sophocle  a  mieux 
décrit  dans  son  Electre  la  course  des  chars  aux 
jeux  delphiques  que  Pindare  lui-même  ne  Ta 
peinte  dans  ses  odes;  quand  on  trouve  dans  les 
Argiennes  et  les  Phéniciennes  d'Euripide  des 
descriptions  de  campemens,  de  batailles,  et  de 
sièges  égales  aux  descriptions  d'JBomere;  quand 
on  observe  que  la  tragédie  des  Sept  Chefs  devant 
Thebes  est  le  plus  fidèle  monument  par  lequel 
nous  connoissions  là  manière  dont  les  anciens 
Grecs  assiégeoient  les  places ,  on  ose  imiter  le  dé- 
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lire  de  tous  ces  grands  auteurs ,  cum  talibusviris 
insanire,  et  on  laisse  la  prétendue  sagesse  à  ceux 
qui  n'ont  pas  la  force  d'être  insensés. 

HiFLEXIONS  SUR  LE  STYLE  TRAGIQUE. 

Gabrielle  de  Vergy  a  prouvé,  par  la  différence 
du  plan  et  du  style,  que  je  tâche  de  traiter  et 
d'écrire  mes  pièces  selon  la  différence  des  sujets. 
Une  tragédie  dont  l'intrigue  est  purement  amou- 
reuse veut  un  autre  ton  qu'une  tragédie  du 
genre  héroïque  :  le  style  de  Zaïre  eut  été  trop 
foible  pour  Brutus ,  et  celui  d'Athalie  trop  fort 
pour  Andromaque;  mais  vous  trouverez  dans 
cette  Andromaque  même  ,  dans  Bajazet ,  dans 
Mérope,  beaucoup  de  ces  morceaux  que  l'on 
veut  nommer  épiques,  et  auxquels  nos  nouveaux 
docteurs  ne  font  grâce  que  par  un  excès  de  géné- 
rosité. 

Si  les  descriptions  qu'exige  le  sujet  de  Gaston 
et  Bayard  ne  nuisent  pas  aux  scènes  de  passion 
et  de  sentiment;si  même  on  peut  remarquer  une 
différence  de  couleur  dans  ceux  de  mes  tableaux 
qui  paroîtroient  devoir  se  ressembler;  si,  par 
exemple,  le  récit  du  combat  de  Bayard  exprime 
pat*  sa  rapidité  la.  fougue  impétueuse  d'un  sol- 
dat ;  si  lé  récit  de  la  victoire  de  Gaston  peint 
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avec  pLos  de  gravité  la  conduite  plus  tranquille 
d'un  géniéral;  si  eofin  j'ai  évité  la  monotonie  fati- 
gante qu'on  veut  introduire  dans  notre  versifi- 
cation dramatique,  les  lecteurs  judicieux  ne  m'en 
feront  pas  un  crime. 

Je  dis  la  monotonie,  car  pour  peu  que  les 
dogmes  modernes  continuent  à  prévaloir  sur  les 
anciens  exemples,  notxe  style  tragique  n'aura 
bientôt  qu'une  seule  couleur  ;  il  perdra  sur-tout 
l'harmonie,  qui  ne  peut  se  soutenir  sans  la  va- 
riété. Un  auteur  tragique  qui  sachant  Racine 
paT'  cqçti?  en  reliroit  tQu^  le3  jours  quelques 
page^yletudiecoit,  le  médit€roit,décomposeroit 
ses  ver&,  chercberoit  à  péqçtrer,  à  approfondir 
toi^^  le»  sçcrets  dç  ce  grand  poète, seroit  étonné, 
(M^fondu  de  voiv.  à  chaque  pas  combien  nous 
If f^,appai(yri9SQns ,  combien  nous  avons  retran- 
Q\\é  à  1é^  liberté  h^rdiç  des  expressions  du  Virgile 
françois,  à  la  prodigieuse  diversité  de  ses  tours, 
à  ^  n^qUifA^dq  de  sea  heureuses  figures ,  qu'on 
ppepd,  îmjpmrd'hui  pour  des  incorrection^,  et 
qui  spï^l:  le$ priwpip^îçs  soqyces  de  l'énergie,  de 
l2^grac€|,et  d^  la  richesse  de  la  langue.  L'igno- 
rance ,  spu4  l^  nom  de  fii^e.çse  et  de  délicatesse , 
répfi^d  chaque  jour  les  chicanes  les  plus  absur- 
des :  il  f^udrqit  rainener  ayx  premiers  élémens  la 
plupart  de  nos  £^seursi  de  critiques  ;  il  faudroit 
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avoir  suïStO^wsi  khk  mi^iii  les  tropes  de  dff  Mar« 
sais  pour  apprendre  à  ces  docteurs  ce  que  c'est 
cpi^une  sjrneçdoch ,.  uae  métonymie , 

Grand» nulf  ,>q[ntkPradDm  orpîl  des  tevaieft  de  chimie  ; 

il  fandroit^  p<xur  réfuter  ces  pédans,  paroi trepé- 
daptrSoiYméme:  ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  raison, 
et  86.  taire? 

AVAZfVAOBS  JPBS  SUJETS  FRAJT.ÇQIS. 

Einissoiis^  par  un  objet  plus  intténes^nt  :  par- 
lons des  avantages  que  présentent  au  public  et 
aux  ^teurs  les  sujets  tirés  dç  notre  histoire.  On 
a  voiihi  me  ^goûter  de  ce  genre  en  n^e  disant 
qu'il  ne  ppuvoit  être  agréable  qu'à  la  France:  j'ai 
demandé  d'abord  si  les  sujets  athéniens  n'ayoient 
plu  qu'à  Alheoea;  mais  ensuite  ms^  propre  expé- 
rienee  mz  convaincu  que  notre  histoire  tenant 
à  celle  des  nations,  voisines» les  intér^soit  plus 
qqe  toutes  les  fables  de  la  Grèce.  Les  étrangers 
ont  daigné:  ni'qpplaudir  d'avoir  puisé  dans  cet^e 
nouvelle  source,  si  féconde  en  leçonsret  eq  exem- 
pies  propres  à  toute  l'Europe  moderpe  ;  et  en 
effet  il  n'y  a  guère  d'états  aujourd'hui  àqui.des 
hpi^mes  tels-  qu'Eustache  de  Saiqt  -  Pierre  et 
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Bayard   ne  fussent  plus    nécessaires  que  des 

Oreste  et  des  Philoctete. 

J'avois ,  dans  la  préface  du  Siège  de  Calais , 
invité  avec  instance  ceux  qui  cultivent  le  grand 
art  dramatique  à  se  saisir  du  riche  fonds  de  notre 
histoire,  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour  ;  cependant 
depuis  cinq  années  personne  n'a  mis  sur  la  scène 
un  sujet  vraiment  françois  ;  et  j'en  conclus  que 
les  discours  qui  m'avoient  été  tenus  pour  me 
détourner  de  cette  route  ont  été  répétés  à  mes 
confrères ,  et  les  ont  persuadés.  Je  crois  ne  pou- 
voir mieux  les  détromper,  et  en  même  tems  les 
encourager  à  suivre  nies  exhortations,  qu  en.met- 
tant  sous  leurs  yeux  la  lettre  qu'un  prince  étran- 
ger a  daigné  m'écrire  dans  le  tems  du  Siège  de 
Calais.  Puisque  je  la  publie  si  loin  de  sa  date,  je 
ne  puis  plus  être  soupçonné  d'avoir  pour  objet 
la  vanité  de  jouir  des  éloges  outrés  que  cette 
lettre  me  prodigue  :  ceux  qui  me  connoissen^t 
seront  bien  sûrs  que  -c'est  malgré  ces  éloges  que 
je  la  fais  imprimer,  et  parcequ'elle  peut  exciter 
des  génies  plus  heureux  à  obtenir,  des  louanges 
plus  justes,  sur-tout  enfin  parcequ'elle  rend  à  la 
nation  françoise  un  hommage  qui  atteste  la  haute 
opinion  que  l'Europe  a  encore  de  nous  en  dépit 
de  nos  détracteurs  : 

«Il  n'y  a  point  de  patrie,    monsieur^  qui 
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«  m'ait  touche  en  votre  faveur  ;  j'ai  jugé  votre 
fc  Siège  de  Calais  en  étranger  et  en  homme  peu 
«  accoutumé  à  admirer  depuis  quelque  tems, 
<c  pareequ'on  ne  fait  presque  plus  rien  d'admi- 
«  rable.  MM. . . .  ont  été  témoins  de  l'effet  qu'a 
«  produit  sur  moi  l'effort  d'une  belle  ame  et  de 
<c  talens  bien  supérieurs  ;  il  s'est /ait  sentir  dans 
ce  les  pajrs  même  où  Von  ne  sent  rien.  Vous  êtes 
«le  poète  de  votre  nation  et  de  l'honneur:  je 
«  veux  qu'on  lise  de  vos  beaux  vers  avant  d'aller 
ce  au  combat  Si  javois.  l'honneur  d'y  tnen^r  des 
€  François  y  je  vous  demanderois  des  hymnes, 
ce  Vous  souvei)e2- vous  d^  cette  corde  qu'on  tou- 
ce  choit  en  pareille  occasion  chess  les  Grecs,  et 
«  de  ce  4ue  produisoit  le  mode  lydien  et  le 
a  mode  phrygien?  La  poésie  n'a-t-elle  pas  autant 
«  de  pouvoir  sur  l'ame  que  la  musique?  Conti- 
et  nuez^  monsieur^  à  faire  valoir  les  beaux  traits 
«  de  DOtre  nation  magnanime  ;  les  autres  s'en 
«  ressentiront  Je  suis  las  de  faire  des  héros  à 
«  coups  de  bâton.  Vous  me  parlez  de  Bayard  ; 
«  doniiez^nous  au  plus  vite  ce  bon  chevalier  :  je 
r  serai  le  votre  dans  tous  les  tems.» 

Il  me  paroît  difficile ,  après  cette  lettre  et 
après  les  traductions  du  Siège  de  Calais,  de 
faire  croire  encore  que  les  tragédies  tirées  de 
l'histoire  del^rance  sont  indifférentes  auxélran- 
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gers  *  :  ainsi  jVsse  ine>flatt6r  qoe^nos^jëundspoëtes 
rendront  <lesOPmais  plus  derjusticëàtix  laéros  de 
leur  pati^ie.  Quant  à-lainàtion  en  gëoréral/ces 
Seuls  mots,  si  j^us^ûis  l-horineur  de  ^ mener  des 
François  au  combat^  'SObt  iin  témoignage  pré- 
cieuse et  éclatant  de  ee  ique  nous  sommes  encore 
aux  yeux  des  autres  peuples.  On  dierche  depuis 
quelque  tems  à  trt^ftiper  lia  nation  sur  cet  artiele^ 
On  s'effforœ  >de  la  dégrader,  de  la  discréditer  à 
ses  propres  yeux:  lion,  je  ne  puis  rétenir  ffion 
indignation  lorsqcie  je  «vois  qu'en  ûous  annon^ 
çant  une  décadence  'UnÎTerselle  0|i  va  iious  jr 
conduire;,  puisqu'on  nous  entéTC  Tiestiine  cle 
nous-mêmes,  le  deî^er  ^aliment  des  vert«w.cNe 
soyons  pas  les  dupes 'd'un  petit  ^0om)>red'£ufaes 


*  Je  puis  doimer  une  nouvelle  preuve  du  goût  que  les  éixan- 
jgers  ont  pour  ce  genre;  un  grand  roi  (Frédéric  ÏI,  roi  de 
Prusse),  célèbre  par  ses  vertus  et  par  son  amoitr  pour- les 
lettres ,  n'a  point  dédaigné  ,  lorsqu'il  n'ëtoit  encôM  qù'hévitier 
du  trône,  de  représenter  avec  aa  fanniUe  et  ses  courtî^axis  U 
tragédie  de  Gaston  et  Bayard;  il  ii*a  pcjinjt  oru  s'abuser  ^p 
remplissant  lui-même  le  rèle  de  Ba  jard. 

Ainii  la  gloire  encore  écctipe  ses  loisnO»  : 
n  sait  être  h4ros  JQ*qne  'dam  ses- plaisirs   • 


(Ifoiè  dé  Pauuun) 
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avilies  qui  ont  izitérét,  qui  ont  besoin  de  per- 
suader que  leur  corf uptit>û  é^ générale;  ce  sont 
des  lâches  que  la  honte  de  leur  état  rend  calom- 
niateurs ,  et  qui  reuletrt! 

Grosiir  pour  se  sauyçr  U  noiiil>re  des  coupables. 

tlACINE. 
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ACTEURS. 

GASTON  DE  FOIX,  duc  de  Nemours,  vice- 
roi  de  Milan. 

ROVERE,  DUC  D*URBIN,  neveu  du  pape 
Jules  IL 

Le  Dire  d'ALTÉMORE,  Napolitain. 

Le  comte  AVOGARE,  seigneur  bressan. 

EUPHEMIE,  fille  du  comte  Avogare. 

Le  CHEVALIER  BAYARD. 

D'ALEGRE. 

Uw  VIElLIiARB. 

Suite  de  chevaliers  et  de  soldats  françois  et 
italiens. 


La  scène  est  dans  la  citadelle  de  Bresse. 
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Confeiuplez  de  Bayard  laWifiseiuent  auguste • 


Act*  m.  ^f'c  ir: 
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GASTON 

ET  BATARD, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  reprësenfe  unie  galerie  dé  Farsenal  de  là  èitâdellé  de 
Bre^  ;  oii  y  rdît  des  drapeaux,  des  arquebuses ,  des  canons' 
démontés  ^  des  'pWei  de  boulets,  et  tout  l'appareil  de  la 
guerre.      .    .     <    - 


SCENE  PREMIERE. 

.  AVOG ARE ,  BXYARB >  suite  de  FrançOù. 

[Bavard  donne  en  entrant  son  bouclier  et  sa  lunée 
à  son  écuj-jer.)       .     , 

AvoGARE,  à  Bayard» 
Dti  camp  vénitien  les  foudres  inipuissans 
Vont  en  vain  seconder  les  efforts  des  Bressans  ; 
5.  i8 
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Nous  bravons  désormais  ud^  ville  rebelle  : 
Vous  êtes  avec  nous,  les  dangers  sont  pour  elle; 
Votre  seule  présence  affermit  ce  rempart  ; 
On  ne  prend  plus  uo  fort  où  commande  Bayard. 
Voyez  sur  tous  ces  fronts  la  confiance  empreinte; 
L'alégresse  en  mon  ame  a  remplacé  la  crainte. 
Moi ,  qui  suis  né  Bressan ,  mais  dont  le  cœur  françois 
A  votre  prince,  à  vous,  s'est  donné  pour  jamais, 
De  mes  concitoyens  et  de  mes  premiers  maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  traîtres. 
Vous  venez  en  ce  jour  sauver  ma  fille  et  moi  : 
Un  héros  a  donc  su ,  pour  nous  prouver  sa  foi , 
Avec  un  escadron  percer  toute  une  armée  ? 
En  dois-je  être  surpris  après  sa  i^enommée  ? 
Bayard  a-t-il  jamais  oocapté  sas  ennemis? 
Bayard  a-t-il  jamais  négligé  ses  amis? 

BAYARU. 

Tous  les  objets  sacrés  de  mon  culte  suprême , 
Dieu,  la  FrÀace,  rhônneur,  l'amitié, l'amour  même, 
De  Milan  vers  ces  lieux  ont  fait  voler  Bayard  ; 
Mais  ëans  votre  «oostanoe  il  arrivoit  trop  tard. 

(i  tous  les  François.) 
ÎVançois ,  recevez  tous  mon  légitime  hommage. 
J'ai  peine  à  concevoir  que  l'excès  du  courage 
Ait  douze  jours  entiers  contre  trois  camps  unis 
Défendu  des  i*eitipatts  si  folblement  munis; 
Heuireu^ ,  dans  lé  moment  qu'une  atteinte  cruelle 
Ènctiaînant  de  èurfoït  la  vaillance  et  lé  ze!é 
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RaYit  à  Tos  besoins  et  sa  tête  et  son  bras. 
Que  je  puisse  m'pffrir  ppur  pefp  à  ses  soldats  ! 
J'ai  visité  ce  fort.  On  cache  aux  cœurs  timides 
Un  péril  qu'on  ^voufe  aux  âmes  intrépides  : 
Si  Gaston  dans  cinq  jours  ne  vient  nous  secourir, 
Au  inéme  lit  d'honneMr  nous  pouvons  tous  mourir  : 
Ce  prince  est  Iriomphai^t ,  Bologne  est  délivrée  ; 
Mais  par  un  long  chemin  Qre^Ae  pu  est  séparée  : 
N'espëronsqu'en  noi}$-méme.^e^3?c!l^ôn5  to^t  braver  ; 
Mépriser  notre  vie  est  F^^rt  d^  J^a  ^uyer. 
Un  des  che&  asëiégeans  que  ^  îerii^  renompie , 
Urbin ,  lieveii  chéri  du  poôtife  de  PLoxn^, 
Exige  un  entretien  doiit  je  ï»e  sens  confus... 
Il  vient  m'offrir  la  honte ,  ejt  dout/e  d'.i^^  refjuisl 
Prêtons  à  la  valeur  J'apjmi  â^  la  prudence: 
Près  du  paiais  des  ducs  la  place  est  sans  défense; 
De  la  mollesse  ûltier^  ab9:tt|^z  Ifs^  l^p^I^ps, 
Et  changez  en  remparts  li^ivrs  utiip^  4ébr^s; 
Que  derrière  vos  mur^  (Je  p^Qi^oiiijdes  trapçbée^ 
Reçoivent  du  Gart^xo  l/es  bndt^:  épianchées: 
Mes  mains  vous  aideront  à^^ipi^le^  ^travaux  * 
Qui  vont  multiplia,  prolp^ge^  Jqs  .^ssai^. 
Différons  notre  pertes  et  v^e^b^o^^^^ ,d'ay?f\çe; 
De  nos  dernâsDs  soupjùrs  Tfifidf^TèSç^fa^té  ^  jia  Frapce. 
T^ut  guerrier  xpii  réUbsni  ;de  i^jxikfef^x  lenpenris  y 
Mourant  un  jaur  plus  tar^,  pseat  sajuyer  $pn  jpfiys. 
{il  fait  signé  àsa  ^uiiifid^SiSe  retirer^  ^feli^s'fri  i^*.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


276  GASTON  ET  BATARD. 

SCENE  IL 

BAYARD,  AVOGARE- 

BATAUD. 

Avogare ,  quel,  sort  menace  notre  armée  î 
Au  cœur  de  Fltalie  on  la  tient  enfermée  !  - 
Pour  couper  la  retraite  à  nos  François  trahis 
De  Bresse  en  un  moment  lès  remparts  envahis 
De  Venise  et  de  Rome  ont  reçu  les  cohortes: 
Quelle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  portes? 

AVOGARE. 

On  l'ignore,  seigneur. - 

■      BATARD. 

'  Mais  le  brave  Durfort 
Croit  qu'un  triaître  inconnu  l'a  suivi  dans  ce  fort; 
Jugez  des  sentimensdont  mon  ame  est  atteinte: 
Pour  Euphémie  et  vous  je  connoîtrai  la  crainte; 
Sans  le  revers  fatâl'qui  nous  presse  en  ce  jour 
J^àllois  bâter  l'hymen  |>romis  à  mon  amour  ^ 
Ces  nœudsoù  moto  d^voir^pù  mon  penchant  melivre, 
Ces  nœuds  par  qui  l'état  m'ordonne  de  revivre; 
Depuis  que  vôtre  fille  a  captivé  mon  coeur 
Le  sien  est  là'conquétè  où  prétend  ma  valeur; 
De  tous  nos  chevaliers  telle  est  la* loi  chérie  :     ; 
Quand  Oharlès ,  ce  grand  roi ,  foudre  de  l'Italie , 
Qui  de  Sùse  au  Sardo  vainquit  en  se  montrant, 

I 
i 
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De  rhonneur  à  mes  vœux  daignoit  ouvrir  le  champ, 
De  la  beauté ,  dit-il ,  va  mériter  Thommage  ; 
L^amourdansungrandcœur  sait  doubler  le  courage  : 
J'ai  suivi  ses  ieçons  y  j'ai  servi  la  beauté  ; 
Mais  nul  objet  en  moi  n*avoit  encor  porté 
Cette  ardeur  inquiète,  active,  impatiente. 
Ce  désordre  qui  plaît ,  ce  plaisir  qui  tourmente. 
Ces  transports  qu'on  ne  sent  dans  son  cœur  étonné 
Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  destiné. 
Quoi!  dans  ces  jours  plus  doux  où  mûrit  la  jeunesse 
Euphémie  à  mes  sens  inspira  cette  ivresse  !... 
Ah  !  je  mourrois  heureux  armé  pour  son  secours  ! 
Elle  me  rend  plus  chers  les  périls  où  je  cours  ! 
Mourir  pour  ce  qu'on  aime  en  servant  la  patrie 
C'est  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie  ! 

AVOGARE.      . 

Bay  ard,  dans  nos  m  alheurs  j 'en  t  revois  quelque  espoir  ; 
Et  quand  le  duc  d'Urbin  s'empresse  pour  vous  voir 
Ce  n'est  pas  annoncer  un  projet  ordinaire. 
On  connoît  à  quel  point  Rome  vous  considère: 
Quels  quesoientsesdesseins,jévou$raidit;seigneur, 
C'est  à  vous  pour  jamais  que  s'est  voué  mon  cœur; 
Avogare  vous  aime  avant  d'aimer  la  France: 
Ma  fortuné ,  ma  vie  est  en  votre  puissance  ;     .   - 
Soyez  maître ,  ordonnez  de  ma  fille  et  de  moi. 

(  voyant  parottre  d'Alegre,) 
Mais  que  nous  veut  d'Alegre  ? 
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SCENE  IIL 

BAYARt),  AVOGARE,  D'ALEORE. 

d'alegre,  à  Ba{fard. 

Ami  j  sur  Votre  {o\ 
Prbin  vient  d'arriver;  le  voici  qiii  s'approche. 

BATARD,  à  Avogare  qui  se  retire. 
Vous  nous  laissez? 

AVOOÂR^. 

Je  fuis  sa  plainte  et  son  reproche. 
(  //  sort  avec  d'Jliegrê.) 

SCENE  IV. 

BAYARD,  LE  DUC  D'URBIN. 

tjR]àiir. 
Chevalier,  qu'il  m'est  doux  d'offrir  à  vos  vertus 
Des  honneurs  asse2  grands  pour  être  inatteqdus!... 

(ifs  s'asséf^ent) 
Le  pontife  rôîllain  ^  TaugUste  république 
Devant  qui  s'est  brisé  l'orgueil  asiatiique  ^ 
Le  roi  qui  tient  l'Espagne  et  Naples  sous  ses  lois, 
Enfin  l'heureux  César  dont  l'empire  a  fait  choix, 
Jule^  Maximihen,  Ferdinand  et  Venise , 
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De  ma  voix  ptès  de  vous  empruntent  l'entremise; 
Aprèâ  ces  noms  fameux,  sans  en  être  éclipsé. 
Le  grand  nom  de  Bayard  a  droit  d'être  placé: 
Un  guerrier  qui  soutient  ou  renverse  les  trônes, 
Dans  ses  humbles  foyers  Iraite  avec  les  couronnes; 
Et  ma  fierté  se  plaît  à  voir  les  souverains 
Rechercher  mon  égal,  qui  seul  fait  leurs  destins. 
Quand  la  gloire  unissoit  et  Louis  et  Rovere, 
Les  armes  et  mou  cœur  vous  avoient  fait  mon  frère. 
J'ai  plaint  votre  pays  trop  ingrat  envers  vous; 
De  payer  vos  talens  d'autres  rois  sont  jaloux. 
Vous  pressentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle; 
Ce  n  est  pas  de  traiter  pour  cette  citadelle , 
Où,  vous-même  apportant  des  secours  superflus. 
Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus  ; 
De  nos  confédérés  la  sage  politique 
Levant  enfin  son  voile  à  tous  les  yeux  s'explique;^ 
L'Europe  l'applaudit.  Ils  veulent  pour  jamais 
De  l'Italie  entière  exiler  les  François^ 
Les  contenir  enfin  dans  les  justes  limites 
Qu'à  leurs  états  nombreux  les  Alpes  ont  prescrites^ 
De  quatre  souverains  les  guerriers  vont  s'unir; 
Ëtpour  leur  chef  suprêmeonvoudroit  vous  choisir: 
Le  duc  d'Urbin  s'honore  aux  champs  de  la  victoire 
D'être  un  premier  soldat  utile  à  votre  gloire  ; 
Jule  à  vous  acquérir  montre  le  plu$<l'ardeur; 
Il  sait  ce  qu'il  vous  doit,  et  que  votre  grand  coeur 
Daigna  sauver  ses  jours  que  vQVS.vendoit  un  traître. 
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BATARD. 

Eh  bien  !  pour  s'acquitter  Jule  m'invite  à  l'être? 

URBIN. 

Vous  ne  le  serez  point  ;  et  Ton  peut  sans  effroi 
Pour  servir  Rome  et  Jiile  abandonner  un  roi  : 
Trop  d'exemples  d'ailleurs  ont  appris  à  la  France 
Qu'un  grand  homme  appartient  à  qui  le  récompense: 
Bien  plus ,  le  souverain  que  nous  servons  par  choix 
Sentqu'il  nous  doit  un  prix  de  nos  moindres  exploits; 
Celui  qui  tient  sur  nous  ses  droits  dé  la  naissance 
Croit  souvent  se  manquer  par  la  reconnoissance. 

BATARD. 

Un  pontife  m'exhorte  à  violer  ma  foi  ! 
Des  chrétiens  mieux  que  lui  je  connois  donc  la  loi? 
Dieu  dit  à  tout  sujet  quand  il  lui  donne  l'être  : 
Sers,  pour  me  bien  servir,  ta  patrie  et  son  maître; 
Sur  la  terre  à  ton  roi  j'ai  remis  mon  pouvoir, 
Vivre  et  mourir  pour  lui  c'est  ton  premier  devoir. 
En  rappelant  nos  cœurs  à  cette  loi  suprême 
Un  pontife  devient  l'organe  de  Dieii  même; 
Mais,  seigneur,  quand  sa  voix  combat  l'ordre  du  ciel, 
C'est  l'homme  alors  qui  parle,  et  l'homme  criminel. 
En  vain  d'un  rang  sacré  Jule  exalte  l'empire  ; 
Lui  qui,  soufflant  par-tout  la  fureur  qui  l'inspire. 
Du  pied  des  saints  autels  embrase  l'univers; 
Lui  dont  le  front  blanchi  par  quatre-vingts  hivers 
Etale  dans  un  camp  le  mélange  bizarre 
De  l'airain  des  guerriers.au  lin  de  la  tiare; 
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Qui  dans  Mirande  enfin  vint  lui-même  assiéger, 
Dépouiller  l'orphelin ,  qu'il  devoit  protéger. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  erreur  sinistre 
Rejette  sur  l'autel  l'opprobre  du  ministre  ; 
Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  mortel 
De  dégrader  le  nom ,  les  droits  de  l'Éternel  ? 
Sont-ilsmoinssaintspournousquandJuleles  profane? 
Le  crime  avilit-il  la  loi  qui  le  condamne  ? 
Je  sépare  deux  noms  qu'on  veut  associer; 
Je  révère  un  pontife ,  et  combats  un  guerrier. 
Quant  à  Maximilien,  que  pourrois-je  en  attendre? 
Il  ne  séduiroit  pas  un  cœur  fait  pour  se  vendre  : 
Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  foi; 
Est-ce  avec  un  soldat  qu'il  garderoit  sa  foi? 
Pour  Venise,  il  est  vrai,  j'estime  son  courage; 
Surprise  par  la  foudre ,  elle  a  bravé  l'orage  ; 
Au  sénat  des  Romains  jaloux  de  ressembler, 
Son  sénat  vit  sa  perte,  et  sut  n'en  point  trembler; 
Entre  ses  ennemis  sa  politique  habile 
Sema  par  l'intérêt  une  discorde  utile: 
De  ce  Jule ,  autrefois  son  ardent  oppresseur, 
Venise  maintenant  se  fait  un  défenseur. 
Et  sait  contre  Louis  armer  pour  sa  querelle 
Touslesroisqui d'abord  armoientLouis contre  elle; 
Mais  l'Europe  verra  le  monarque  françois 
Trahi  par  ses  égaux,  et  non  par  ses  sujets. 
Vous  conhoissez  ce  roi  si  digne  de  son  trône  : 
Qu'il  a  de  droits  sur  nous,  sans  ceux  de  sa  couronne! 
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L'amour  jusqu'au  transport  naît  à  son  doux  aspeot; 
Jamais  jusqu'à  la  crainte  on  ne  sent  le  respect; 
Cœur  intrépide  et  tendre,  ame  simple  et  sublime ^ 
Bienfaiteur  de  la  terre  et  guerrier  magnanime , 
Il  défend  les  états  qu'il  tient  de  ses  aïeux; 
Mais  il  est  né  trop  grand  pour  être  ambitieux.. 
Jule  a  pu  soupçonner  ce  généreux  système: 
On  doute  des  vertus  qu'on  n'auroit  pas  soi-même; 
On  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouloir, 
Qu'un  roi  règle  toujours  ses  droits  sur  son  pouvoir  : 
Un  monarque,  un  François,  refuser  la  victoire! 
Je  pardonne  aux  mortels  d  être  lents  à  le  croire; 
Vous  qui  sous  d'autres  rois  voulez  me  voir  servir. 
Vous  choisiriez  le  mien ,  si  vous  pouviez  choisir. 

URBIir. 

J'admire  votre  maître  et  ses  vertus  augustes  ; 
Ses  froideurs  envers  vous  n'en  sontpasmoinsiujustes; 
Pour  tant  d'autres  guerriers  s'ouvrant  de  toute  part, 
Sa  main  semble  toujours  s'écarter  de  Bayard: 
Eh  !  quel  est,  dites-moi,  le  prix  de  vos  services? 

BATARD. 

Eux-mêmes.  Je  sais  voir,  en  dédaignant  leurs  vices, 
Des  guerriers  courtisans  disputer  les  faveurs. 
Mendier  les  trésors  même  avant  les  honneurs. 
Et,  toujours  mécontens  des  grâces  qu'ils  reçoivent, 
Vendre  à  leur  souverain  des  talens  quHls  lui  doivent. 
Si  Louis  donne  enfin  à  Fimportunité 
Ce  que  la  vertu  simple  avpit  mieux  mérité , 
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Pour  garder  à  Fëtat  ses  appuis  nécessaires. 
Des  cœurs  ititëressés  les  rois  sont  tributaires  :    . 
Il  faut  qu'en  les  plaignant  leurs  plus  dignes  sujets 
Laissent  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  ; 
Et  j'aime  mieux,  seigneur,  qu'on  dise  avec  justice, 
Louis  doit  à  Bayard  le  prix  d'un  long  service , 
Que  si  la  France  et  vous  en  secret  murmuriez 
De  voir  des  biens  publics  mes  explois  trop  payés. 

(a^fec  chaleur.) 
Mais  que  dis*je  ?  à  n)On  choix  Louis  me  récompense! 
Dès  qu'il  voit  un  laurier  il  l'offre  à  ma  vaillance; 
Dès  que  pout  la  patrie  il  craint  quelque  hasard, 
Le  poste  du  péril  est  celui  de  Bayard; 
Il  me  met  le  premier  sous  l'aile  de  la  gloire  ; 
Il  veut  tenir  de  moi  sa  première  victoire: 
Son  jeune  successeur ,  ce  généreux  Valois , 
Qui  soupire  en  secret  au  bruit  de  nos  exploits. 
Dans  les  armes  déjà  m*a  choisi  pour  son  père  ; 
Il  veut  qu'arbitre  un  jour  de  sa  vertu  guerrière. 
Un  sujet  doni^e  aux  rois  le  sceau  de  la  valeur: 
Où  sont  les  dignités  qui  valent  cet  honneur? 

URBIN. 

Pourquoi  donc ,  aujourd'hui  qu.e  laFrance  en  alarn^es 
Voit  tant  de  rois  ligués  l'accabler  de  leurs  armes, 
Louis  vous  ravit-il  ces  moissons  de  lauriers  ? 
Pourquoi  ùoiï)  mer  Gaston  le  chef  de  vos  guerriers? 
A  combattre  bous  lui  pouvea-vous  vgus  contraindre? 
Wen  rougisse£-vous  pas  ? 
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BATARD. 

Je  n'ai  point  à  me  plaindre; 
Frère  du  roi  d'Espagne  et  neveu  de  mon  roi, 
Nemours  n*est-il  pas  né  pour  commander  sur  moi? 

URBIIf. 

Mais  sa  jeunesse  extrême... 

BATARD,  l'interrompant 

£h  !  que  fait  sa  jeunesse 
Lorsque  de  l'âge  mur  je  lui  vois  la  sagesse  ? 
Profond  dans  ses  desseins  qu'il  trace  avec  froideur. 
C'est  pour  les  accomplir  qu'il  garde  son  ardeur; 
Il  sait  défendre  un  camp  et  forcer  des  murailles; 
Comme  un  jeune  soldat  désirant  les  batailles , 
Comme  un  vieux  général  il  sait  les  éviter: 
Je  me  plais  à  le  suivre,  et  même  à  l'imiter': 
J'admire  sa  prudence ,  et  j'aime  son  courage  ; 
Avec  ces  deux  vertus  un  guerrier  n'a  point  d'âge. 

URBiN,  se  levant 

Bayard  peut  commander,  et  Bayard  veut  servir  ! 

Tout  le  fruit  de  mon  zèle  est  donc  un  repentir? 

BATARD,  qui  s  est  levé  en  même  temsquUrbin. 

Non;  je  vais  de  mon  sort  vous  faire  ici  l'arbitre. 

URBiK,  surpris. 
Moi? 

BATARD. 

Nous  nous  estimons,  seigneur,  à  plus  d'un  titre. 
Parlez  vrai  :  si  ma  foi  cédoit  à  vos  discours , 
Serois-je  en  votre  cœur  ce  que  j'y  fus  toujours? 
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.  u  R  B I K,  après  un  moment  de  réflexion:, 
Je  t'imite,  Bayard;  et  je  te  parle  en  homme , 
Non  plus  en  courtisan  du  monarque  de  Rome: 
J^allois,  si  par  mes  soins  il  t'avpit  corrompu. 
Applaudir  son  bonheur,  et  pleurer  ta  vertu. 

BAYARD,  l'embrassant 
Ya^  le  frère  chéri  que  m'ont  donné  les  armes 
Ne  versera  sur  moi  que  d'honorables  larmes  ! 

u  R  B I N  9  affectueusement 
Tu  veux  que  j'en  .répande,  et  tu  m'en  vois  frémir! 
Est-ce  en  jeune  inseùsé  qu'ici  tu  dois  périr? 
En  comptant  sur  Nemours  ta  sagesse  est  trompée  ; 
D'épais  et  longs  frimas  la  ferre  détrempée  ,- 
Tant  de  marais  profonds,  de  fleuves  débordés. 
Par  nos  fiers  Aîbanois  défendus  et  gardés, 
Opposent  à  sa  marche  une  sûre  barrière.... 
Eh  !  comment  pensez-vous  que  son  armée  entière, 
Ce  pesant  appareil  de  cent  foudres  d'airain,     . 
Ces  soldats  combattus  par  le  froid  et  la  faim , 
Poursuivis,  tourmentés  d'éternelles  alarmes, 
Foibles  et  succombant  sous  le  poids  de  leurs  armes, 
Vont  par  de  tels  chemins  jusqu'à  vous  accourir? 
Le  libre  voyageur  a  peine  aies  franchir: 
Daignez  vous  rendre  àmoi! 

BAl^RD. 

Comment!  Bayard  se  rendre? 

URBIN. 

Les  débris  de  ce  fort  ne  peuvent  se  défendre; 
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Vois  le  bronze,  tombant  de  son  appui  brise, 

Attendre  encore  en  vain  le  salpêtre  ëpuisë; 

Vois  ces  remparts  ouverts,  ces  portes  ébranlées. 

Ces  fossés  tout  remplis  de  vos  tours  écroulées. 

BAYARD,  qui  pendant  les  derniers  versa  témoi- 
gné quelque  impatience ,  et  :^est  avancé  vers 
une  porte  de  la  galerie,  appelante 

Amis,  approchez-vous  ! 

$CENE  V. 

BAYARD,  LE  DUC  D'URBIN^moùMpp  soldats; 

tjR  B I N ,  à  Bayard. 

¥ki\  pourquoi  ces  soldats? 
BATARD,  s^appwyant  sur  l'un  des  soldais. 
Voiôi  d'autres  remparts  dont  vous  .ne  parlez  pas! 
Voyez  ces  vieux  guerriers,  fiers  4e  l^urs  cicatrices^ 
De  vingt  assauts  bravés  redoutables  Indioes  ! 
Ils  ne  veulent  sortir  de  ces  fossés  sanglans 
Que  sur  un  pont  iormé  d'enisiemis  expirsups! 
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SCENE  VL 

BATARD,  LE  DUC  D'DRBIN,  ALTÉMORE, 
D'ALEGRE,  raouPE  de  soldats.* 

BATARD,  à  Altémore. 
Mais  l'ami  de  Gaston,  l'intrépide  Alte'more^.. 

ALTEMORE,  V interrompant 
Gaston  lui-même  arrive. 

BATARD,  à  part. 

Ah!  ciel!...  j'en  doute  encore, 
u  RBiw,  avec  le  plus  grand  étonnement  à  Altémore. 
Le  prince!... 

BATARD,  à  Altémore. 
Et  son  armée? 

ALTIÊMORE. 

Est  au  pied  de  6es  tours. 
BATARD,  à  Urbiti,  après  ravoir  regardé  avec  une 

surprise  mêlée  et admiration^que  le  duc  exprime 

également  parles  gestes. 
Que  notre  étonnement  doit  honorer  ISTemours! 
Guerriers,  depuis  vingt  acis  admirés  sur  la  terre  y 
Allons  apprendre  encor  les  secrets  de  la  guerre  ! 
Aurions-nous  projeté  ce  tju'il  fait  aujourd'hui  ?«. 
Eh  bieni  doit-on  rougit  de  tîommandet  sous  lui  ? 
Vers  votre  camp,  seigneur,  votre  retraite  est  librCy 
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Annoncez  ce  prodige  à  vos  héros  du  Tibre  : 
Sur  ses  bords  quelque  jour  nous  pourrons  nousrevoir; 
Je  me  rends  vers  mon  chef,  et  cours  le  recevoir. 

(  il  sort  avec  les  soldats) 

SCENE  VIL 

LEDUC  D'URBIN,  ALTÉMORE,  AVOGARE, 
entrant  furtivement  après  que  Boyard  est  sorti. 

ALT3ÉHORE,  au  duc  uprès  avoir  regardé  siBayard 

et  les  soldats  sont  éloignes. 
Nemours  veut  des  Bressans  attaquer  les  murailles, 
Seigneur:  ne  tentez  point  le  destin  des  batailles; 
Que  par  un  feint  traité  dans  la  ville  introduit 
Ce  prinfce  avec  les  siens  expire  cette  nuit  : 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pescaire; 
Seul  des  foudres  nouveaux  il  connoit  le  mystère  : 
.  Ferdinand  l'a  chargé  de  servir  mes  desseins; 
Et  chef  des  Espagnols  réunis  aux  Romains... 

xj  R  B I  w ,  l'interrompant 
Arrêtez  :  sans  l'aveu  de  Rome  et  de  Venise 

(cTz  regardant  Avogare.^ 
Ferdinand  peut  payer  deux  traîtres,  qu'il  méprise: 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  lâchés  complots, 
Et  je  vais  en  héros  com^)attre  des  héros. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  I,  SCENE  VIL  289 

Vos  infâmes  secours  flétriroient  ma  victoire; 
Je  triomphe  sans  honte,  ou  succombe  avec  gloire. 
Adieu,   {^il sort) 

SCENE  VIII. 

AVOGARE,  ALTÉMORE, 

ALTÉMORE. 

Ne  craignez  rien  de  sa  fausse  vertu , 
Seigneur  ;  il  n'est  pas  mai tre,  e  t  son  camp  m'est  vendu. 
Du  retour  de  Gaston  l'extrême  diligence 
Changeant  tous  nos  projets  sert  mieux  notre  espérance  ;' 
Les  François,  empressés  d'accourir  vers  ces  murs, 
Viennent  se  réunir  dans  des  pièges  plus  sûrs. 
J'aime  à  voir  par  leurs  soins  notre  attente  remplie  ; 
Nous  allons  d'un  seul  coup  délivrer  l'Italie  ! 

AVOGARE. 

Quel  jour  serein  vient  luire  à  mes  yeux  affligés  ! 
Mon  épouse  et  mon  fils,  vous  serez  donc  vengés  !  ' 
Vous  fûtes  des  François  les  premières  victimes  : 
Pour  préparer  mes  coups,  hélas!  trop  légitimes^ 
Depuis  deux  ans  entiers  ma  tranquille  fureur 
Par  cent  détours  obscurs  se  traîne  avec  lenteur; 
Qu'elle  se  levé  enfin  dans  ce  jour  de  vengeance, 
Et  d'un  fer  imprévu  frappe  avec  assurance  ! 
5-  19 
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Mes  tyrans  à  ma  foi  semblent  s'abandonner; 

Leur  crédule  candeur  ne  sait  rien  soupçonner^ 

Affectant  sur  mon  fils  une  douleur  commune , 

J'accusai  de  sa  mort  la  guerre  et  la  fortune; 

Je  sus  flatter  Nemours  (ju'à  force  de  bienfaits 

Il  consoloit  ce  cœur  ulcéré  pour  jamais: 

Bayard  croit  à  sa  main  ma  fille  réservée; 

Ils  sont  loin  de  penser  que,  par  moi  soulevée, 

Bresse  ait  reçu  de  moi  des  armes,  des  soldats. 

Par  ces  longs  souterrains  qu'ils  ne  connoissent  pas  ! 

Et  cette  nuit  encor  ma  garde  conjurée 

De  ce  fort  aux  Bressans  alloit  ouvrir  l'entrée. 

^ltiSmore. 
Seigneur, de  mes  complots,pour  vous  seul  entrepris^ 
Votre  fille  d'abord  fut  la  cause  et  le  prix: 
Vous  m'offriez  sa  main;  je  vous  voyois  en  père; 
J'osois  tout  pour  venger  votre  fils  et  sa  mère. 
Né  dans  Naple,  et  banni  par  son  usurpateur, 
Je  le  vois  dans  ces  lieux  me  rendre  sa  faveur. 
Ferdinand,  pour  priver  Nemours  de  la  couronne 
Que  Naples  lui  destine,  et  que  Louis  lui  donne, 
Vient  de  m'encourager  par  des  bienfaits  nouveaux 
A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  héros; 
Il  me  rend  en  secret  le  duché  d'Altémore; 
Du  nom  de  vice-roi  sa  main  me  flatte  encore: 
Mais  par  un  soin  plus  cher  je  me  sens  enflammé; 
Nemours  est  mon  rival,  et  mon  rival  aimé! 
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AVOGARE; 

Va,  je  le  soupçonnois  lorsque  ma  loi  severé 
A  ta  naissante  ardeur  pi^éscriAdt  le  mystère. 
De  ta  contrainte,  ami,  rois  les  heureux  effets: 
Euphëmie  et  Gaston  té  livrent  leurs  secrets; 
Us  ignorent  ma  haine  et  notre  intelligence  ; 
Maispour(Juoi  leur  amour  dans  l'ombre  du  silence  ?... 

ALTÉMORE,  vwementi, 
Nemours  à  son  amante  avoit  donné  sa  foi 
De  ne  rien  déclarer  sans  l'aveu  de  son  roi  ; 
Il  vient  de  l'obtenir  ^  et  mes  justes  alarmes..; 

AVOGARE. 

Pour  combattre  leurs  feut  j'ai  de  puissantes  armes! 
Quand  Bayard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir 
Celle  qu'en  digne  amant  il  croyoit  obtehirj 
Lui  dont  le  bras  vengeur  disputant  Euphëmie, 
Du  fier  Sotomaïore  a  terminé  la  vie... 

ALT^MORE^à  part  très-vivement 
Ciel,je  vais  l'un  par  l'autre  immoler  mes  rivaux!..; 
France,  en  les  divisant  on  perd  tous  tes  héros  ; 
Par  leurè  jaloux  débats  nous  donnant  la  victoire  j 
L'amour  pour  les  aigrir  est  plus  fort  que  la  gloire  ; 
De  la  même  beauté  quand  leurs  cœurs  sont  épris 
il  ne  faut  qu'un  regard  pour  perdre  deux  amis! 

AVOGARE; 

Àii!  SI  l'àmôur  entre  eux  n'arme  point  la  vengeance^ 
Il  va  des  grands  objets  distraire  leur  prudence^ 

19^ 
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Et  détourner  leurs  soins  par  un  désordre  heureux 
Loin  des  pièges  mortels  rassemblés  autour  d'eux. 
Viens,  et  tâchons  sur-tout  de  leur  rendre  la  ville.... 

ALTÉHORE,  VinterrompO'nt 
Oui;  leur  perte  y  devient  plus  sûre  et  plus  facile; 
Là  le  gouffre  enflammé  sous  leurs  pas  va  s'ouvrir  ; 
Ce  n'est  qu'en  y  tombant  qu'on  le  peut  découvrir. 


FIN  DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

EUPH^HIE. 

Moir  père!... 

XYOGxmR^en/ureur. 
Non  ;  ma  haine  en  est  plus  affermie  ! 

EUPHjéMIE. 

Croyez  que  vos  secrets  gardés  par  Euphémie... 

AVOGARE. 

Va,  tu  m'en  répondras,  puisqu'ils  sont  dans  ta  main  !. 
Je  vois  que  tu  sais  tout ,  et  je  nierois  en  vain: 
Quel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  mystère  ? 

KUPHiMIE. 

Un  mortel  vertueux,  dont  le  nom  se  doit  taire. 

AVOGARE. 

Je  saurai  le  conhoître;  il  mourra  par  mes  coups  !... 

(plus  tranquillement) 
Mais  Gaston  s'est  flatté  de  se  voir  ton  époux  ; 
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11  croit  que  tu  réponds  au  feu  qui  le  dévore. 

EUPHSMIE. 

Eh  !  peut-il  se  tromper  quandil  croit  qu'on  Fadore? 
Mon  ame  s  ouvre  à  vous  pour  mieux  vous  attendrir  : 
Avant  de  voir  Nemours  j'appris  aie  chérir; 
Au  récit  de  sa  gloire  en  tous  lieux  répandue 
D'un  trouble  intéressant  je  me  sentois  émue; 
Au  bruit  de  ses  périls  on  me  voyoit  pâlir; 
Ses  exploits  en  secret  semblaient  m'enorgueillir. 
Mon  cœur  vers  ces  climats  appeloit  sa  vaillance: 
J'osois  lui  souhaiter  dans  mon  impatience 
Des  triomphes  nouveaux ,  de  nouvelles  vertus  ; 
Et  mes  vœux  chaque  jour  se  voyoient  prévenus: 
Les  lauriers  d'Aignadel  venoient  d'oroer  sa  tête 
Lorsque  par  un  a^^ut  Bresse  fut  sa  conquête; 
Vous  vîtess  sa  valeur  9  sa  grâce  ^  ses  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cc^uT^  s<;irpris  et  satisfaits  ! 
Comme  il  daigna  pleurer  sur  le  sort  dç  mon  frère, 
Victime  en  cet  assaut  d'un  zèle  téméraire  ! 
Mais  avec  quel  respect  ses  dons  consolateur^ 
Versoient  au  tour  de  ndus  l'oubli  de  nos  malheurs  ! 
Vous  en  fûtes  touché*  Bayard,  en  son  absence, 
Ignorant  son  amour ,  brigua  ;)otre  alliance: 
Je.n'eus  point  de  raison  pour  rejeter  sa  foi 
Tant  que  Nemours  n^'aima  sans  l'aveu  de  son  roi. 
Hélas  I  à  s  enilaiximer  la  passion  plus  lente 
Dans  une  ame  sévère  en  est  plua  vioJeqte  \ 
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{à  part.) 
Bayardnecedepoint...Ciel!vais-jeêtre  aujourd'hui 
Un  flambeau  de  discorde  entre  Nemours  et  lui?... 

{à  jivogare,) 
Mais  un  plus  grand  danger  m'àlarme  pour  mon  père: 
On  a  de  vos  complots  pëne'tré  le  mystère  ;' 
Et  qui  sait  si  Louis  ,  après  vos  noirs  détours , 
Voudra  permettre  encor  la  clémence  à  Nemours  ? 
Ah  !  pour  vous  faire  un  droit  à  leur  bonté  suprême 
Abjurez  vos  fureurs...  avouons-lés  nbus-même; 
Il  n'est  point  de  pardon  que  ne  puisse  obtenir 
L'amour  ïnêlant  ses  pleurs  k  ceux  du  repentir. 

AVOGARE. 

Qui?  moi  sacrifier  à  ton  indigne  flamme 

Le  plaisir  de  venger  et  mon  fils  et  ma  femme  ? 

N'as-tu  pas  vu  ton  frère  en  ce  même  palais 

Expirer  à  tes  pieds  sous  les  coups  des  François  ? 

Là  mes  bras  ont  pressé  les  restes  effroyables 

De  son  corps  déchiré  par  leurs  lances  coupables; 

Sa  main  s«*ra  ma  main  pour  la  demierè  fois: 

Les  accens  étouffés  de  sa  plaintive  voix 

Ne  purent  que  nommer  la  vengeance  et  son  père; 

Je  la  jurai  sur  lui ,  sur  sa  mourante  mère: 

Sa  mère  eh  s'immolant  près  d'un  fils  malheureux 

Invitoit  ma  douleur  à  les  suivre  tous  deux; 

Ta  barbare  tendresrè  arrêta  nia  fiirîe: 

Va  ^  c'est  pour  me  venger  que  j'ai  souffert  la  vie; 
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Va,  tu  sais  que  mon  cœur  pour  haïr  les  François 
'  N'avoit  pas  attendu  tous  les  maux  qu'ils  m*ont  faits  : 
Pour  fruit  de  leurs  dédains  recueillant  notre  haine, 
Tout  les  abhorre  ici;  leur  nation  hautaine 
Nous  croit  nés  pour  servir  sous  vingt  tyrans  divers , 
Et  trop  heureux  encor  de  préférer  ses  fers. 
En  vengeant  ma  maison  j'affranchis  ma  patrie. 
Le  ciel  pour  les  François  n  a  point  fait  l'ItaUe: 
De  quel  droit  venoient-ils  du  fond  de  leurs  états 
Porter  dans  mes  foyers  le  deuil  et  le  trépas? 
Du  moins  que, leurs  malheurs  consolant  ma  misère, 
Ce  jour  soit  le  dernier  pour  leur  armée  entière  ; 
Que  dans  toute  la  France  on  voie  avec  effroi 
Des  pères  désolés  qui  pleurent  comme  moi  ! 

£UPH£MI£. 

Dans  quel  égarement  la  fureur  vous  engage  ! 
Des  aïeux  de  Louis  Milan  fut  Théritage  ; 
La  naissance  nous  place  au  rang  de  ses  sujets , 
Et  nous  fait  partager  ce  grand  nom  de  François: 
A  votre  souverain  cessez  d'être  infidèle  ; 
Gloire,  intérêt,  devoir,  vers  lui  Joutvous  rappelle. 
Ah  !  remplacez  le  fils  que  vous  avez  perdu 
Par  un  fils  plus  illustre  et  plus  grand  en  vertu , 
Qui ,  portant  avec  moi  votre  sang  sur  le  trône, 
Fait  rejaillir  sur  vou^  l'éclat  de  sa  couronne  ! 
Nemours  met  à  vos  pieds  un  speptre  glorieux 
Où  n'osoit  s'élever  votre  œil  ambitieux  ; 
Et  vous,  prêt  à  frapper  son  cœur  qui  vous  révère , 
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Vousaimezmieuxvous  voirsonbourreau  quesonpere  ! 

AVOGARE. 

Crois-tu  que  ma  raison  embrasse  imprudemment 
Ce  fantôme  de  gloire  offert  à  ton  amant? 
Que  dans  Naples  jamais  il  garde  la  couronne 
D'un  peuple  qui  la  brise  aussitôt  qu'il  la  donne  ? 
Nemours  est^il  plusgrand,  plus  puissant,plus  heureux 
Que  Charles  et  que  Louis,  qu'on  en  priva  tous  deux? 
S'il  se  voit  à  son  tour  chjissë  de  l'Italie , 
Il  faudra  donc  le  suivre,  et  loin  de  ma  patrie 
Traîner  de  mes  vieux  ans  le  reste  infortuné , 
D'un  prince  sans  état  courtisan  dédaigné  ? 
Je  suis  libre  en  ces  lieux  sous  la  loi  de  Venise  ; 
Et,  chef  d'une  province  à  mon  pouvoir  soumise  ,^ 
Les  titres,  les  honneurs  sur  ma  tête  amassés , 
Sur  celle  de  mon  fils  étoient  encor  placés... 

,  (  a^ec  transport  ) 
Mon  fils  étoit  ma  gloire  et  ma  seule  espérance  ; 
Son  nom  déjà  fameux  doubloit  mon  existence  ! 
Dans  sa. tombe  avec  lui  tout  est  fini  pour  moi: 
C'est  un  sang  étranger  qui  doit  naître  de  toi; 
Sur  la  terre  à  jamais  mon  nom  meurt  et  s'efface; 
Les  fils  de  ton  époux  ne  sont  rien  dans  ma  race. 

EUPHÉMIE. 

Voilà  comme  mon  sexe  est  ici  chez  les  grands  ! 
Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  enfans; 
Un  fils,  flattant  leur  nom  d'une  grandeur  future, 
Est  aimé  par  l'orgueil  plus  que  par  la  nature  ! 
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Mon  père,  quoi!  jamais  l'excès  de  mon  amour 
N'amènera  votre  ame  au  plus  foible  retour  ? 
Ah  !  j'ai  droit  de  me  plaindre ,  et  je  demande  grâce... 

(  elle  se  jette  à  ses  pieds.  ) 
Est-ce  un  bonheur  pour  vous  de  combler  ma  disgrâce  ? 
Votre  cœur  isolé  n'a  rien  autour  de  soi  ; 
Que  le  besoin  d'aimer  le  tourne  enfin  vers  moi  ! 
Souvent  à  se  venger  mettant  sa  seule  étude , 
De  ce  noir  sentiment  an  fait  une  habitude  : 
Laissez-vous  entraîner  par  un  plus  doux  penchant  ! 
La  nature  à  vos  pieds  jette  un  cri  si  tout^hatit  ! 
Hélas  !  ne  changez  point  pour  la  tendre  E^hémie 
En  un  supplice  affreux  le  bienfait  de  la  vie  ! 
A  l'auteur  de  mes  jours ,  en  sauvant  sa  vertu  > 
Je  rendrai,  s'il  le  veut,  plus  que  je  n'ai  reçu  ! 

AvoGAR£,/a  relevant. 
Leve-toi...  Ta  prière  et  me  lasse^et  m'offense. 
Je  n'ai  dans  l'univers  de  bien  que  ma  vengeance  t 

{^avec  fureur.) 
Je  donnerois  pour  elle  et  mon  sang  et  le  tienl 
Ton  cœur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien  ; 
Esclave  du  tyran  qui  perdit  ta  famille, 
Amante  d'un  François,  non,  tu  n'es  plus  ma  fille  î 

EUPHEMIE. 

Seigneur... 

AvoG  ARE,  Vinterrompanten  appercevantj4ltémore. 

Mais  quelqu'un  vient...  C'est  l'ami  de  Nemours..^ 
Perfide  !  livre  lui  mes  secrets  et  mes  jours; 
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Mais  tremble  ! 

EUPHÉMiE,  àpart. 
Malheureuse  ! 
[tandis  quelle  reste  dans  l'accablement  Avogare 
sort  en  faisant  à  Alùçmore  un  signe  d'intelli- 
gence, ) 

SCENE  IL 

ALTÉMORE,  EUPHÉMIE. 

EUPHÉMiE,  vii^ement. 

Ah  !  vous  aimez  mon  père  I 
Il  a  de  votre  exil  soulagé  la  misère; 
Il  va  se  perdre-,  hélas!  soyez  son  protecteur! 
C'est  moi  qui  de  Nemours  fis  votre  bienfaiteur  j 
Entre  vos  deux  amis  votre  devoir  vous  place. 

ALTEMORE,  ai^cc  Une  feinte  surprise. 
Quel  discours  ! 

EEPHÉMIE. 

Prévenez  leur  commune  disgrâce... 
(  voyantparoitre  Gaston ,  Bayard  et  d'autres  thefs 

de  r armée  françoise.  ) 
Je  vois  Gaston,  Bayard,  de  leurs  chefs  eiitourés... 
Seigneur ,  éloignons-nous. 
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SCENE  m. 

GASTON,  BAYARD,  EUPHÉMIE,  D'ALEGRE, 
ALTÉMORE,  chevaliers  François. 

GASTON,  tenant  à  la  main  un  plan  roulé ^  à 
Euphémie  qui  veut  sortir. 

Madame^  demeurez  ; 
Vous  voyez  vos  soldats  :  cette  pompe  guerrière 
Aux  filles  des  héros  n'est  jamais  étrangère; 
Un  seul  de  vos  regards ,  enflammant  vos  vengeurs , 
Peut  au-dessus  d'eux-même  élever  leurs  grands  cœursi 
Quand  c'est  pour  la  beauté  qu'ili;  courent  à  la  gloire 
Les  François  font  voler  le  char  de  la  victoire... 

(  voyant  quelle  est  troublée  jusqu'aux  larmes.) 
Mais  que  vois-je  ?  vos  yeux  semblent  mouillés  de  pleurs 

EUPHÉMIE. 

Prince,  ce  jour  de  gloire  est  un  jour  de  douleurs! 
Mon  père...  ses  dangers...  les  vôtres...  ma  patrie... 
Tout  jette  la  terreur  dans  mon  dme  attendrie! 

BATARD. 

La  terreur?  quand  Nemours,  traversant  tant  d'états, 
Vengeur  de  deux  cités,  vainqueurdans  trois  combats, 
Domte  en  si- peu  de  jours,  par  un  talent  suprême, 
Et  tout  l'art  des  humains  et  la  nature  même  ! 
Grâce  à  leur  nouveau  chef  qui  finit  leur  malheur, 
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La  gloire  des  François  égale  leur  valeur: 
Ils  craignoientpour  Milan  ;  Jule  tremble  pour  Rome; 

(  en  montrant  Gaston.  ) 
Et  c'est  la  même  armée:  on  n'y  changea  qu'un  homme  ! 

GASTON. 

Cet  homme  à  son  bonheur  doit  bien  plus  qu'à  son  art! 
Avec  de  tels  guerriers  que  n'eût  point  fait  Bayard  ? 

BATAED^  vivement 
Moi?  Vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière  ; 
Votre  marche  savante  est  un  coup  de  lumière 
Qui  montre  un  art  nouveau  que  vous  seul  possédiez 
Je  mesurois  l'obstacle ,  et  vous  le  surmontiez. 

GASTON. 

J'ai  dû  mon  vol  rapide  à  mes  rigueurs  utiles  : 
J'ai  banni  de  mon  camp  ce  vain  luxe  des  villes 
Qui ,  retardant  toujours  la  course  des  héros , 
AmoUissoit  des  bras  formés  pour  les  travaux; 
A  ces  mâles  guerriers,  peu  jaloux  de  leurs  charmes, 
Le  luxe  que  j'ordonne  est  l'éclat  de  leurs  armes... 

(  aux  chey^aliers.) 
Amis ,  pour  peu  d'instans  suspendons  le  combat  ; 
Quatre  heures  suffiront  aux  besoins  du  soldat. 
Je  veux  dans  Bresse  même  assaillir  cette  armée , 
A  l'ombre  de  ses  tours  lâchement  renfermée , 
Qui  devroit,  déployant  ses  bataillons  nombreux, 
Presser  ma  foible  troupe  et  l'écraser  entre  eux; 
Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaillance. 
Aux  exploits  de  Fornoué  accoutumons  la  France: 
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Cbarle  y  brava  Fefforl  de  trois  puissans  états , 
£f  fit  plus  de  capti&  qu'il  n'avoit  de  soldats.. 

(ai^ec  une  joie  douce. ^ 
Chevaliers ,  je  réclame  une  autre  loi  chérie  : 
On  plait  à  la  beauté  quand  on  sert  la  patrie, 
Voyons  avec  éclat  qui  de  nous  en  ce  jour 
Saura  par  plus  d'honneur  mériter  plusd^amour..; 

{ywement,  en  montrant  Euphémie.  ) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  flamme  fidèle  ^ 
D'ime  ardeur  qjuie.Leaiis  permet  que  je  révèle; 
Dès-lo0grtemB  mombommage  asu  plaire  àses  yeux. 

BATARD,  à /7€l7t* 

Ciel! 

G kSTOTx  y  pliis  vîi^ementy  aux  chevaliers. 

Si  ce  jour  peut  voir  mon  front  victorieux, 
Demain  je  veux  unir,  dans  Bresse  encor  sanglante, 
A  sa  main  vertueuse  une  main  triomphante; 
Et  dans  !Naples  liientot  la  guidant  av^c  vous. 
Pour  la  mieux  mériter,  couronner  son  époux. 

BATARD. 

Sojùi  époux  ?;i.  vous^  seigneur? 

GASTOIT. 

D'OÙ  naît  votre  surprise? 

JIATARD^ 

Voiia  connoissez  fiayard,  etquelle  estsa  franchise? 
Prince,  j'aime  Euphémie,  et  Faime  avec  fureur! 

GASTON,  avec  douleur. 
Qui?  vousPme  l/enleverc'est  m'arracher  le  coeur  ! 
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BATARD,  ai^ec  passion,  mais  sans  éclat. 
Ah  !  qui  veut  me  Tôler  me  doit  ôter  la  vie  ! 

CASTOir. 

Bayard  ! 

EDPHJÉMIE. 

Eh  !  modérez... 
BATARD,  l'interrompant  avec  humeur. 

Vous  l'aimieis,  Eyphémie? 
Vous  me  cachiez  vos  feux?  et  j  en  suis  plus  jaloux! 
Slais  respectez  ici  les  droits  que  j'ai  sur  vous; 
La  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vo^s  eiigage , 
Et  je  sais  conserver  le  prix  de  mon  courage  ! 

GASTOJx^'viv^ementj  en  montrant Euphémie. 
Mes  titres  sont  égaux...  mon  courage  et  son  choix... 

(j>li^s  trarijjuillement.  ) 
Kemours,comme  Bayard  ,saitcon$erver  ses  droits. 

BATARD. 

Ehbien  !  seigneur,ilfaut...Maismondevoirm'impose.. 
Votre  nom,  votre  rang...  . 

GASTpir,  l'interrompant 

Mon  rang?  je  le  dépose; 
Et  Tamour  et  Fhonneur  vous  rendent  mon  égal. 

BATARD. 

Ah  !  vous  m'êtes  plus  cher  que  mon  premier  rival! 

OASTon;. 
Comment!  que  dites-vous? 

BATARD,  ayec  force. 

Ce  qu'Euphémie  ignore.«« 
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J'ai  disputé  sa  main  contre  Sotomaîore  ; 
Armé  par  Famour  seul ,  j'immolai  ce  guerrier. 

GASTON. 

Les  exemples ,  Bayard ,  ne  peuvent  m'efïrayer... 
Mais  j'ai  dû  vous  entendre ,  et  ce  mot  doit  suffire... 

(^aux  chevaliers.) 
Vous,  aux  postes  fixés  que  chacun  se  retire, 
Et  qu'on  attende  en  paix  le  moment  de  l'assaut. 
{^les  chevaliers  ne  se  retirent  pas;  ils  paraissent 
agités,  et  parlent  bas  entre  eux.  Nemours  con- 
tinue à  parler  à  Bayard   en  le  prenant  par 
la  main.) 
Je  vous  connois  un  cœur  et  trop  juste  et  trop  haut 
Pour  oser  soupçonner  que  jamais  la  patrie 
Souffre  de  nos  débats  et  soit  plus  mal  servie; 
Je  vous  charge ,  Bayard,  d'observer  de  plus  près 
Mon  ordre  de  bataille  et  mes  desseins  secrets... 

(  il  lui  présente  le  plan  roulé.  )  '^ 

Voyez  si  ma  jeunesse  a  trompé  ma  prudence; 
Ouvrez  sur  mes  projets  l'œil  de  l'expérience. 
Quand  nous  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  l'état, 
Je  verrai  si  le  mien  veut  un  autre  combat. 
BATARD,  ému,  et  prenant  le  plan. 
Seigneur... 

GASTON,  l'interrompant 
Allez ,  Bayard. 
(  Bayard  sort  avec  les  chevaliers.  ) 
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SCENE  IV. 

GASTON,  EUPHÉMIE. 

EUPH^MIE. 

Nemours,  qu'allez- vous  faire? 
Pensez-Yous  que  j'approuve  un  amour  sanguinaire 
Qui  par  vous  d'un  ami  va  déchirer  le  sein , 
Ou  vous  faire  tomber  sous  sa  coupable  main? 
Eh  !  c'est  moi,  juste  Ciell  moi ,  qui  perdrois  encore 
Un  héros  que  j'admire ,  ou  celui  que  j'adore  ! 

GASTON. 

Calmez  ce  tendre  effroi.  Bayard  peut  se  domter; 
Je  lui  laisse  le  tems  de  se  mieux  consulter: 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Bayard  me  satisfasse  ; 
C'est  Tunique  moyen  d'expier  sa  menace. 
Si  j'avois  pu  me  vaincre ,  une  telle  fierté 
M'en  auroit  pour  jamais  ravi  la  liberté  ; 
Mais  un  premier  transport  peut  égarer  sa  flamme  : 
Garde-t-on  près  de  vous  l'empire  de  son  ame  ? 
Moi-même,  malgré  moi,  de  colère  animé... 
Il  est  plus  excusable ,  il  n  etoit  point  aimé  ! 


20 
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SCENE  V. 

GASTON,  AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

AvoGARE,  à  Gaston. 
Ah  !  prince ,  pardonnez  ma  fatale  imprudence  : 
Il  est  vrai ,  de  Bayard  j'ai  flatté  l'espérance; 
Croyois-je  que  Nemours  descendroit  jusqu^à  nous? 
Bayard  menace  en  vain ,  Euphémie  est  à  tous  ! 

GASTON. 

Comte ,  j*ai  renfermé  la  flamme  la  plus  pure 
Tant  qu'un  refus  du  roi  pouvoit  vous  faire  injure  ; 
C'est  pour  vous  l'épargner  qu'en  pressant  ce  lien 
Même  avant  votre  aveu  j'ai  recherché  le  sien: 
Ne  craignez  point  Bayard,  je  défendrai  mon  père; 
Puissent  mes  tendres  soins  et  mon  respect  sincère 
Rendre  après  tant  de  pleurs  un  fils  à  votre  amour  ! 

AVOGARE. 

Mes  pleurs  vont  être  enfin  essuyés  en  ce  jour... 
O  mon  fils!  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore! 

,  {^m'embrasse.) 
EUPHÉMIE,  àpart. 
m'embrasse  àmesyeuxquandjesaisqu'iU'abhorre 

{à  Nemours.) 
Non ,  cher  prince ,  cessez  de  m'offrir  votre  main... 
Ah!  mon  père  sait  trop  que  je  vous  aime  en  vaio! 
Sans  ce  fatal  combat,  que  mon  malheur  prépare, 
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Un  destin  plus  cruel  aujourd'hui  nous  sépare  ! 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  est  amené, 
Et  Tinfortune  encor  cherche  l'infortuné  ! 

AvoGARE,  ha$. 
Oses- tu  bien?... 

GASTON,  à  Euphémie. 
Quoi  donc  ? 
EUPHEMiE,  as^ec  embarras^  et  regardant  quelque- 
fois son  père. 

De  nos  Bressans  rebelles 
Vos  yeux  vont  démêler  les  trames  infidèles , 
Et  votre  bras  vengeur  est  prêt  à  les  punir... 
Ma  famille  est  dans  Bresse,  et  le  sang  peut  m'unir 
A  des  cœurs  criminels...  proscrits  avec  justice, 
Mais  dont  vous  me  verriez  partager  le  supplice. 

GASTON,  à  Avogare. 
Mon  père,  et  vous  aussi  craignez  vous  que  mon  cœur 
Sur  ce  qui  vous  est  cher  n'étende  sa  rigueur?... 

(  à  Èuphémie.  ) 
Le  neveu  de  Louis ,  armé  par  sa  vengeance , 
N'est-il  pas  en  secret  chargé  de  sa  clémence? 
Ah  !  qui  versa  des  pleurs  tremble  d'en  voir  couler; 
Et  plus  on  a  souffert  mieux  on  sait  consoler  ! 
Louis,  dans  les  reflux  d'une  cour  orageuse, 
Vit  le  sort  opprimer  son  ame  courageuse  ; 
Il  pleura  près  du  trône  où  Fappeloit  son  sang  : 
Il  parvint  aux  vertus,  comme  au  suprême  rang, 
Par  une  route, hélas  !  aux  rois  trop  peu  commune , 

ao. 
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Par  cet  heureux  sentier  de  l'utile  infortune! 
Son  cœur  qui  la  connut  est  plus  tendre  à  sa  voix: 
Le  meilleur  des  humains  est  le  plus  grand  des  rois! 
Et  moi,  dont  ses  revers  ont  assiégé  l'enfance , 
Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  bienfaisance. 

EUPHJSMIE. 

Quoi!  vous  pardonneriez  à  l'aveu  du  forfait?... 

SCENE  VL 

GASTON,  AVOGARE,  EUPHÉMIE,  ALTÉMORE. 

• 
ALTÉBfORE,  à  GastOTi,  en  iui  présentant  un  billet 
Prince,  Bayard  pour  vous  m'a  remis  ce  billet. 
GASTON,  prenant  le  billet  et  le  lisant  haut. 
a  Lorsque  l'on  fit  outrage,  et  qu'maut  qu'on  répare, 
(c  On  doit  sans  différer  satisfaire  uq  grand  cœur. 
«  Prince ,  je  puis  mourir  dans  l'assaut  qu'on  prépare, 
«  Etneveuxpoint  mourir  comptable  en  versl'hoDneur 

(c  Que  mon  chef  lui-même  choisisse 
«Les  armes,  les  témoins,  et  les  juges  du  camp; 
a  Qu'il  hâte  un  beau  moment  de  gloire  et  de  justice  : 
«Je  me  crois  son  ami,  même  en  le  provoquant» 

AVOGARE. 

Reconnoît-on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage  ? 

GASTOir. 

Je  reconnois  l'amour,  la  seule  erreur  du  sage... 
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[à  Altémore.) 
Qu'il  s'apprête  à  l'instant,  et  que  pour  ce  combat... 

EUPH^MiE,  l'interrompant  impétueusement. 
Non,  je  cours  m'opposer  à  ce  double  attentat  !... 

(  regardant  son  père,  ) 
Le  plus  pressant  péril  doit  entraîner  mon  ame... 
J'éclairerai  Bayard  sur  les  droits  qu'il  réclame; 
II  verra  qu^en  voulant  tyranniser  mon  choix 
Des  dignes  chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  lois  ; 
Que  s'il  se  perd  lui-même  il  trahit  sa  patrie  ; 
Que  s'il  tranche  vos  jours  il  m'arrache  la  vie: 
Dans  le  fond  de  son  cœur  je  prendrai  pour  appui 
L'orgueil  que  met  un  sage  à  triompher  de  lui; 
J'oserai  me  servir  de  ce  pouvoir  suprême 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  l'amour  même  ; 
Et  si  tant  de  devoirs  sont  bravés  sans  égard , 
Le  vainqueur  de  Nemours...  ou  celui  de  Bayard. 
N^emportera  pour  prix  de  sa  gloire  cruelle- 
Que  la  publique  horreur  et  ma  haine  éternelle  ! 

(ellesort) 

SCENE  VIL 

GASTON,  AVOGARE,  ALTÉMORE. 

G  A  STON ,  à  jivogare. 
Tous  ses  efforts  sont  vains;  après  ce  grand  éclat 
C'est  moi  qui  maintenant  vais  presser  ce  combat. 
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{à  part.) 
Bayard ,  je  difïerois  un  malheur  nécessaire  ; 
Mais  tu  yeux  le  hâter ,  il  faut  te  satisfaire. 
AVOGÀRE,  àAltémore^  avec  une  colère  feinte. 
Seigneur,  un  tel  billet  dut  rester  dans  vos  mains; 
La  prudence... 

ALTiMORE,  avec  une  fausse  naïveté. 
Bayard  me  cachoit  ses  desseins; 
Et  d'ailleurs  pour  lui  seul  je  permets  qu'on  frémisse: 
Nemours  a  pour  appui  son  bras  et  la  justice; 
Le  ciel  au  champ  d'honneur  combat  pour  la  vertu , 

(^d'un  air  mystérieux.  ) 
Et  le  cœur  de  Bayard  à  ce  ciel  est  connu, 

GASTON. 

Comment  ? 

ALTÉHORE. 

Bayard  ici  se  vendoit  à  Rovere: 
Vous  punirez  un  traître  autant  qu'un  téméraire. 

GASTOir. 

Bayard  un  traître?  lui?  vous  l'osez  soupçonner?... 
Vous  n'êtes  point  François,  on  peut  vous  pardonner. 

ALXEMORB. 

Cependant... 

GASToif,  l'interrompant. 
Croyez-moi,  l'oubU  de  cette  injure 
Est  de  mon  amitié  la  marque  la  plus  sûre. 

(à  part.) 
Mais  quoi  !  je  combat  trois  ce  héros  vertueux  ? 
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Je  sens  trop  qu'en  secret  l'espoir  présomptueux 
Me  dit  qu'heureux  vainqueur  d'un  mortel  invincible 
Gaston  ne  verroit  plus  de  triomphe  impossible; 
Que  la  France,  l'Europe  et  l'univers  entier 
De  leurs  guerriers  en  moi  vanteroient  le  premier. 
Chassons  d'un  tel  désir  l'orgueilleuse  infamie  ! 
J'entends  gémir  plus  haut  l'amitié ,  la  patrie!... 

(  à  Avogare^  en  montrant  son  épée.  ) 
Hélas!  j'aime  Bayard!...  et  ce  fer  destructeur 
Au  travers  de  ses  flancs  va  rechercher  son  cœur, 
Ce  cœur  de  l'honneur  pur  asyle  vénérable , 
De  toutes  les  vertus  trésor  inépuisable  !... 

{à  part) 
O  guerrier  citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  roi 
Jusqu'à  t'abaisser  même  à  le  servir  sous  moi  ! 
Va,  mourant  par  tes  coups  je  t'aimerois  encore. 

(  avec  coleré.  ) 
Honneur,  cruel  honneur!  je  te  sers  et  t'abhorre... 
Et  vous,  lauriers  affreux  dont  il  faut  me  couvrir. 
Même  en  vous  détestant  je  vole  vous  cueillir. 

(à  Altémore,) 
Vous,  allez  à  Bayard  reporter  ma  réponse... 
(retenant  Altémore  qui  alloit  sortir.  A  Avogare 

et  à  AUémore.  ) 
Mais  il  est  un  obstacle,  amis,  et  tout  l'annonce: 
Si  l'armée  apprenoit  ce  dangereux  hasard , 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeroient  un  rempart  : 
Seuls  maîtres  du  secret,  gardez  de  le  répandre. 
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(  à  Altémore  seul.  ) 
Que  Bayard  dans  une  heure  ici  vienne  se  rendre: 
L'ëpée  est  ma  seule  arme  et  plaît  à  sa  valeur; 
Contre  Sotomaïore  il  fut  ainsi  vainqueur. 
Eloignons  tout  François...  Avogare,  Altémore, 
Vous  serez  nos  témoins. 

AVOGARE. 

Moi? 

GASTOiy. 

Ce  choix  vous  honore. 
{il  fait  signe  à  Altémore  de  partir,  et  celui-ci 
obéit) 

SCENE  VIIL 

GASTON,  AVOGARE. 

AvoGARE,  prenant  la  main  de  Gaston, 
Mon  fils  ! 

GASTON. 

Ciel!  Euphémie!...  Ah!  trompons  ses  douleurs! 
Quels  que  soient  mes  destins,  vous  essuierezses pleura 
Je  vais  donner  mes  soins ,  s'il  faut  que  je  succombe , 
Pour  que  l'état  triomphe  en  pleurant  sur  ma  tombe. 

(à  part) 
O  Bayard  !  si  je  meurs  j'acquitterai  Louis  ! 
Je  veux,  en  t'accablant  de  bienfaits  inouis, 
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Rendre  encor  mon  vainqueur  jaloux  de  ma  mémoire, 
Et  mettre  ma  défaite  au-dessus  de  ta  gloire  ! 

(  il  sort.  ) 

SCENE  IX. 

AVOGARE. 

Comme  mes  ennemis  viennent  servir  mes  vœux! 
Mais, ô  nouveau  bonheur  !  ils  sont  perdus  tous  deux  ! 
Seuls  témoins  d'un  combat  que  leur  armée  ignore , 
Leur  vie  est  dans  mes  mains,  dans  celles  d'Altémore  : 
Nous  pouvons,  saisissant  le  vainqueur  éperdu. 
L'immoler  sans  péril  dans  le  sang  du  vaincu: 
Allons  ^  et  qu'aussitôt  les  portes  soient  livrées... 
Appelons  dans  ce  fort  nos  cohortes  sacrées... 
France,  tous  tes  soldats,  surpris,  enveloppés. 
Vont,  sans  ordre  et  sans  chef , être  par-tout  frappés; 
Qu'à  peine  il  en  reste  un  qui  puisse  en  sa  retraite 
A  ton  prince  tremblant  annoncer  leur  défaite  !  • 
Va ,  l'Italie  en  toi  vit  toujours  son  fléau  ; 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  tombeau. 


FIN    DU    SEGOXfD    ACTE. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

AVOGARE,  ALTÉMORE. 
(^ib  entrent  par  deux  côtés  opposés.  ) 

ALTEMORE. 

Les  efforts  d*£uphémie  ont  été  superflus,  i 

Et  l'amour  de  Bayard  s'en  irrite  encor  plus. 

AVOGARE. 

Pescaire  est  près  du  pont,  il  va  s'en  rendre  maître; 
Au  signal  convenu  nous  le  verrons  paroître. 

ALTEMORE. 

L'heure  approche  ;  et  bientôt  l'un  de  ces  deux  guerrier 
En  triomphant  pour  nous,  tombe  sur  ses  lauriers. 

AVOGARE. 

Mais,  dis-moi,  Ferdinand  veut-il  au  fond  de  lame 
Qu'on  ose  assassiner  le  frère  de  sa  femme? 
Ta-t-il  pu  commander... 

ALTEMORE,  l'interrompant 

Il  est  de  ces  forfaits 
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Qu'un  souverain  prudent  ne  commande  jamais;  . 
Sûr  du  vœu  de  son  maître  un  courtisan  habile, 
En  lui  sauvant  la  honte,  achevé  un  crime  utile. 
Le  parti  de  Gaston  dans  Naple  est  dominant  ; 
Qui  perd  ce  prince  assure  un  trône  à  Ferdinand  : 
L'inutile  vertu  peut  languir  sans  salaire  ; 
Mais  un  pareil  service  est  le  grand  art  de  plaire. 
Ah  !  de  nos  fiers  tyrans  j'admire  la  fureur! 
De  leur  chute  à  nos  mains  ils  dérobent  Fhonneur. 
Votre  fille ,  commexeux ,  sert  mes  feux  qu'elle  ignore; 
Elle  conduit  le  fer  dans  le  cœur  qu'elle  adore  : 
Expiant  malgré  soi  ses  indignes  amours, 
C'est  elle  qui  m!immole  et  Bayard  et  Nemours.,. 

(^àpart) 
Vengez-nous  de  vous-même,  ô  conquërans  avares 
Qui  dépouillez  nos  champs  pour  vos  climats  barbares. 
Vous  qui ,  de  tous  nos  biens  usurpateurs  jaloux , 
Nous  ravissez  encor  les  cœurs  qui  sont  à  nous  ! 

AVOGARE. 

Calme-toi  :  crains  qu'un  mot  ne  décelé  ta  flamme  ; 
Il  faut  plus  que  jamais  Tenfermer  dans  ton  ame. 
Vois  comme  ma  prudence  enchaîne  mon  courroux  : 
Cacher  ses  passions  n'est  pas  un  art  pour  nous  ; 
Songe  sur-tout,  ami,  qu'au  gré  des  conjonctures 
Il  faut  hâter,  suspendre,  ou  changer  nos  mesures. 
Unir  ou  séparer  nos  différens  projets  : 
Le  tems,  l'occasion  les  doit  trouver  tout  prêts; 
Car  je  doute  toujours  que  ce  combat  s'achève, 


Digitized  by  VjOOQIC 


3i6  GASTON  ET  BAYARD. 

Qu'entre  les  deux  rivaux  le  camp^ne  se  soulevé.,. 

ALTÉMORE,  l'interrompant. 
Non,  seigneur;  bannissez  cet  injuste  soupçon. 
Bayard  vient,  et  je  vole  en  avertir  Gaston. 

(  il  sort.  ) 

SCENE  IL 

BAYARD,  AVOGARE. 

BATARD,  à  part  j  avec  tranquillité. 
C'est  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  nouvelle! 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle!... 

(  à  Avogare,  ) 
J  aime  à  vous  voir  mon  juge. 

AVOGARE. 

A  h  !  croyez  que  mon  cœur 
Me  feroit  fuir  ces  lieux  s'il  doutoit  du  vainqueur; 
Bayard  va  triompher  quand  Bayard  va  combattre: 
C'est  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abattre; 
Je  le  plains...  Mais ,  seigneur,  j'aurois  bien  plus  gémi 
De  la  nécessité  de  trahir  mon  ami: 
Je  vous  l'ai  dit  tantôt,  sans  ce  fatal  remède 
Il  faut  en  rougissant  que  mon  amitié  cède 
Au  tyrannique  abus  des  volontés  du  roi 
Qu'Euphémie  et  Gaston  font  valoir  contre  moi; 
Leur  amour  mutuel,  armé  de  la  puissance. 
Menace  de  braver  ma  vaine  résistance. 
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B  AT  A  R  D ,  d*un  air  sombre  et  passionné. 
Elle  adore  Nemours ,  et  l'avoue  à  mes  yeux  ! 
Chaque  mot  me  rendoit  mon  rival  odieux. 
Quoi!  m^eme  en  m'outrageant  elle  en  a  plusde  charmes! 
Par  quels  ardens  transports,  mêlés  de  tendres  larmes, 
Elle  a  tout  essayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 
Si  l'honneur  à  mes  vœux  permettoit  vm  retour, 
S'il  n'eût  d'un  bras  d'airain  marqué  notre  carrière, 
L'ingrate  et  sa  beauté  changeoient  mon  ame  entière. 

(  à  part,  avec  indignation.) 
Amour,  ah!  sous  quel  joug  m'as-tu  donc  asservi? 
L'homme  par  ton  délire  à  soi-même  est  ravi; 
Tu  lui  fais  une  autre  ame  et  transformes  son  être... 
Bayard  même,  Bayard  de  son  cœur  n'est  pas  maître  ! 

{^à  Avogarey  en  voyant parottre  Gaston.) 
Mais  j'apperçois  Gaston. 

AvoGAHE^  à  part. 

C'est  leur  dernier  moment. 

SCENE  III. 

GASTON,  BAYARD,  AVOGARE,  ALTÉMORE. 

gjlston,  à  Bajrard. 
Bayard,  si  la  raison  suit  votre  emportement , 
En  n'accusant  que  vous  plaignez-nous  l'un  /et  l'autre; 
Nous  devons  à  l'honneur  ou  ma  vie  ou  là  vôtre... 
Si  c'est  moi  qui  péris,  ne  craignez  rieii  an  roi... 
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{il  remet  à  Altémore  un  paquet  de  papiers.  ) 
Songez  à  le  servir  et  pour  vous  et  pour  moi  ; 
A  ce  prix  de  mon  sang  il  a  droit  de  s'attendre..« 
Mais ,  hélas  !  s'il  vous  perd  que  pourrai-je  lui  rendre  ?... 
Recevez  mes  regrets  et  mon  adieu  fatal... 

(  //  l'embrasse ,  et  ensuite  il  metVépée  à  la  main.  ) 
Embrassez  un  ami...  Combattez  un  rival. 

BATARD. 

Prince,  en  vous  offensant  je  me  suis  fait  outrage; 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  champ  du  courage  : 
Pour  accroître  l'honneur  que  j'y  trouvai  toujours, 
Je  sais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours... 

(  à  très  haute  voix.  ) 
Entrez,  braves  guerriers,  fiers  soutiens  de  la  France! 

(  Une  foule  de  chevaliers  françois  entre.  )  i 

SCENE  IV. 

I 

GASTON,  BAYARD,  AVOGARE,  ALTÉMORE, 

TROUPE  DE  CHEVALIERS  FRANÇOIS.  i 

GASTON,  à  part.      ,  1 

Ciel! 

AVOGARE,  à  part. 
O  revers  ! 
BATARD,  vivement^  aux  chevaliers. 

Vous  tous,  témoins  de  mon  offense, 
Chabannes,  Luxembourg,  Tonnerre,  d'Aubigny, 
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Brissac,  mon  digne  émule ,  et  toi,  cher  Coligny, 
Vous,  qu'en  secret  ici  j'ai  priés  de  vous  rendre 
Pour  un  noble  dessein  qui  devoit  vous  surprendre... 

SCENE  V. 

GASTON,  BAYARD,  EUPHÉMIE,  AVOGARE, 
ALTÉMORE,  troupe  de  chevaliers  François. 

B  A  Y  A  R  D ,  à  Euphémie. 

Vous  sur-tout,  digne  objet  de  mon  fatal  amour, 

Vous ,  (Jue  ma  faute  honore ,  ainsi  que  mon  retour... 
(  il  tire  son  épée  avec  le  fourreau.  ) 

Contemplez  de  Bayard  l'abaissement  auguste... 
{ il  pose  son  épée  aux  pieds  de  Gaston.  ) 

Voyez  comme  il  remplit  le  devoir  noble  et  juste 

Que  l'honneur  véritable  impose  à  la  valeur. 

Et  comment  un  guerrier  se  punit  d'une  erreur- 
GASTON,  àpart. 

Attendri,  transporté,  je  sens  couler  mes  larmes! 

Le  plus  granddes  guerriers ,  Bayard  me  rend  les  armes  ! 

(  il  ramasse  Vépée  de  Bayard ^  et  lui  donne  la 
sienne ,  quil  a  remise  dans  le  fourreau  pen- 
dant que  Bayard  lui parloit.  ) 

Je  garde  ton  épée,  et  la  mienne  est  à  toi... 
{  àpart). 

Treiriblez  plus  que  jamais,  ennemis  de  mon  roi  ! 

Du  glaive  de  Bayard  ma  valeur  est  armée  ; 
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Ce  sceptre  de  l'honneur  va  guider  mon  armée! 

(  aux  chevaliers  françois,  ) 
Vous,  François,  apprenez  si  je  suis  à  demi. 
Digne  d'un  tel  rirai, digne  d'un  tel  ami!... 

(  à  Altémore.  ) 
Remettez  dans  ses  mains  ce  que  je  vous  confie , 
L'écrit  qu'il  recevroit  s'il  m'eût  ôté  la  vie... 
(  à  Bayard  qui  prend  le  paquet  des  mains  d' Al- 
témore. ) 
Vois  que  j'avois  l'orgueil  de  vivre  dans  ton  cœur  : 
Connois  quelle  dépouille  eût  orné  mon  vainqueur; 
Le  roi,  si  dans  nos  camps  je  perdois  la  lumière, 
M'a  juré  d  accomplir  ma  volonté  dernière; 
Et  Bayard,  par  mon  ordre ,  en  terminant  mes  jours, 
Devenoit  comte  et  duc  de  Foix  et  de  Nemours  : 
En  te  donnant  mon  nom  j'en  étendois  la  gloire , 
Et  j'aurois  confondu  la  vie  et  ma  mémoire.,. 

(  à  Euphémie.  ) 
Madame,  à  votre  main  j'avois  même  attenté  ; 
Revivant  dans  Bayard,  m'auriez- vous  rejeté? 
Votre  cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  j 
Un  prodige  d'honneur  en  sait  inspirer  d'autres^. 
Dans  l'ivresse  où  je  suis  je  ne  sais  même  encor 
Si  l'élan  de  la  gloire  et  son  sublime  essor 
N'entraînent  point  mon  ame  exaltée,  agrandie, 

(  après  un  court  silence,  ) 
Au  sacrifice  entier...  Non,  ma  chère  Euphémie! 
Non,  ce  triomphe  horrible  est  au-dessus  de  moi  ! 
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BA.YARD. 

Il  m'appartient ,  seigneur  :  un  seul  mot  fait  ma  loi; 
On  vous  aime.  Songez  à  ma  faute,  à  mon  âge: 
Ce  triomphe,  peut  seul  réparer  mon  outrage... 

(  à  Euphémie.  ) 
Oui ,  madame ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur..» 

(  à  Avogare.  )  (à  Euphémie.  ) 

Je  vous  rends  votre  foi...  Pardonnez  ma  fureur; 
De  ma  foible  raison  j  avois  perdu  Tusage  : 
11  faut  bien  que  vos  yeux  excusent  leur  ouvrage  ; 
Concevez  où  s'étend  l'excès  de  leur  pouvoir, 
Us  ont  fait  à  Bayard  oublier  son  devoir  !... 

(  vivement.  ) 
Mais,  par  un  prompt  retour,  mon  juge  incorruptible. 
Mon  coeur,  m'a  remontré  mon  devoir  inflexible  : 
Je  l'ai  vu  ;  j'ai  rougi  :  le  sacriflce  est  fait. 
J'ai  provoqué  Gaston  pour  en  presser  l'effet: 
Je  tremblois  que  l'honneur,  dans  l'assaut  qui  s'approche, 
A  mon  dernier  moment  fît  son  premier  reproche. 
Je  Tavouerai ,  vos  pleurs,  vos  soins  pour  me  fléchir 
M'ont  presque  retenu  quand  j'allois  m'affr'anchir; 
Votre  aspect  rend  encor  ma  victoire  pénible  ; 
Ma  perte  en  vous  voyant  me  devient  plus  sensible  : 

{^avec  force.^ 
Mais  à  de  vrais  guerriers,  sur  eux-méme  absolus, 
Jamais  les  passions  ne  coûtent  des  vertus. 
De  mon  pouvoir  sur  moi  je  viens  de  me  convaincre  : 
Quand  on  se  combat  bien  l'on  est  sûr  de  se  vaincre. 
5.  21 
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Mon  cœur,  où  plus  de  feux  viennent  de  s'allumer, 
Renonce  à  votre  cœur...  mais  non  à  vous  aimer; 
Je  voue  à  vos  appas  ce  respectable  hommage 
Que  la  beauté  se  plait  à  permettre  au  courage, 
Cet  encens  noble  et  pur  que  tous  nos  chevaliers 
Brûlent  sur  ses  autels  au  mileu  des  lauriers  : 
Il  eut  droit  d'être  offert  aux  plus  illustres  reines; 
Vous  le  serez,  madame  ;  oui,  vos  lois  souveraines. 
Toujours,  après  Louis,  disposeront  de  moi... 

(  En  prenant  la  main  de  Gaston.  ) 
Et  c'est  à  votre  époux  que  j'en  donne  ma  foi. 

£UPHÉMi£,  à  part. 
Dans  mon  ravissement  à  peine  je  respire  : 
Quel  sentiment  profond  tant  de  grandeur  inspire  ! 

(  à  Gaston  et  à  Bayard.  ) 
Ah  !  s'il  étoit  un  prix  pour  le  plus  vertueux. 
Quel  mortel  oseroit  choisir  entre  vous  deux  ?... 

(  à  Gaston.  ) 
Cher  prince ,  qu'il  est  doux  pour  ce  cœur  qui  vous  aini 
D'être  offert  à  Gaston  des  mains  de  Bayard  même! .. 

(  à  Avogare.  ) 
Mais  mon  père  veut-il  permettre  mon  bonheur? 

AVOGARE. 

(  à  part) 
Ton  bonheur  est  le  mien...  Tout  est  changé. 
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SCENE  VI. 

GASTON,  BATARD,  EUPHEMIE, ALTEMORE, 
D'ALEGRE,  AVOG ARE, troupe  de  chevaliers 

FRANÇOIS. 

v^ XîaEGVii.y  à  Gaston. 

Seigneur, 
Nos  canons ,  dirigés  par  votre  heureuse  adresse, 
On  fait  crouler  le  liiur  et  les  canops  de  Bresse  y 
L'ennemi  dans  la  plaine  est  contraint  de  sortir  : 
A  tenter  la  bataille  il  paroît  s'enhardir; 
J'ai  vu  se  déployer  les  drapeaux  de  Rotere, 
Et  briller  vers  ce  fort  les  lances  de  Pescaire. 

GASTON,  a^^ec  un  éclat  de  joie. 
Enfin  donc  uije  fois  ils  nous  viennent  chercher! 
Vole,  et  que  tout  mon  camp  se  dispose  à  marcher. 

(  d'Megre  sort.  ) 

SCENE  VIL 

GASTON,  BAYARD,  AVOGARE,  EUPHEMIE, 
ALTEMORE,  XRoupE  de  çm^^UW^  raAjsrçois. 

BATARD,  très  vivement^  aux  chevaliers. 
Nousallons vaincre, amis,  croyez-en  ma  promesse  : 
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(  montrant  Gaston.  ) 
J^ai  le  plan  du  combat  tracé  par  sa  sagesse; 
Miracles  du  génie  et  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  hasard. 

GASTON,  avec  le  même  transport. 
Ah  I  ton  cœur  et  ton  bras  promettent  plus  encore  ! 

(  à  Euphémie.  ) 
Osez  voir  triompher  l'amant  qui  vous  adore!... 

(  à  Avogare ,  en  montrant  Euphémie.  ) 
Restez  ici  près  d'elle,  et  montez  sur  la  tour. 

AVOGARK. 

Moi,  qu'en  lâche  témoin  j'admire  ce  grand  jour! 
Le  neveu  de  Louis  va  me  nommer  son  père, 
Et  je  veux  mériter  une  gloire  si  chère. 

G  À  s  TON ,  toujours  avec  chaleur  en  montrant 

Euphémie. 

Daignez  donc  la  conduire ,  et  vous  suivrez  nos  pas... 

(  à  Boyard^  en  le  prenant  par  lammn.  ) 
Viens:  de  nptre  querelle  instruisons  nos  soldats  ; 
Que  pleins  de  ta  grande  ame  ilsmarchentauxalarmes. 

(  aux  chevaliers.  ) 
O  François,  soutenez  la  gloire  de  vos  armes! 
Qui  pourroit  aujourd'hui  résister  à  vos  coups? 
Vos  deux  chefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  vous. 
(  il  sort  avec  Bayard ,  Altémore  et  les  chevaliers.  ) 
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SCENE  Vin. 

AVOGARE,  EUPHEMIK 

EUPKÉMiE,  arrêjtqnt  son  père  prêta  sortir. 
Mon  père, expliquez- vous  ;quel  dessein  vous  anime? 

▲VOGARfU 

Feux-tule  demander?  je couralaver mon  crimes 
J'admire,  je  chéris  ces  sublimes  mortels. 

EUPHiÉMiE,*  à  part. 
Grand  dieu  ! 

▲Y a&  ARE,  en  lui  ouvrant  ses  bras^ 
Viens  t'applaudir  dans  mes  bras  paternels: 
Mes  yeux  sont  dessillés;  cet  exemple  m^accable. 
O  de  leur  héroïsme  ascendant  incroyable  ! 
Tous  deuxm'ont  terrassé  par  ces  foudres  vainqueurs 
Dont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  coeurs; 
J'ai  senti  malgré  moi  son  invincible  flamme 
Pénétrer  dans  mon  sein,  s  ouvrir  toute  mon  ame  , 
Y  porter  les  regrets,  les  remords  déchirans: 
Je  me  suis  vu  si  vil  près  d'ennemis  si  grands 
Que,  détestant  soudain  ma  noire  perfidie. 
Je  me  crois  trop  heureux  si  mon  trépas  l'expie... 

(  en  r embrassant  ) 
Adieu...  Pardonne-moi  ma  honte  et  ta  douleur... 
Tu  me  vois  vertueux  ;  tu  me  verras  vainqueur. 

(  il  sort  ) 
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SCENE  ÏX. 

EUPHEMIE. 

Ciel  !  mon  cœur  goûte  enfin  une  volupté  pure; 
L'honneur  y  met  en  paix  l'amour  ef  là  uature! 
Après  tant  de  tourmens  mon  père  m'est  rendu  !... 
Cher  amant,  ses  rémords  sont  nés  dé  ta  rertu  ! 
Je  veux,  à  ton  amour  dérobant  ce  mystère, 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  père; 
Et  ton  ame ,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir, 
N'aura  pas  un  moment  cessé  de  le  chérir. 
{Elle fait  quelques  pas  pour  sortir^  et  s*  arrête  avec 

saissemenL  ) 
Allons...  Mais  ce  combat...' Je  mé  sens  consternée... 
Pourquoi?Nemours  va  vaincre,  et  c'est  sa  destinée: 
Ah!  souvent  aux  vainqueurs  le  sort  cacheun  écueil; 
Pans  leur  char  de  triomphe  il  place  leur  cercueil  ! 

)?iir  DTJ  TBfoisiEME  Acte, 
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ACTE  IV. 


.  SCENE  PREMIERE. 

EUPHÉHiE,  dans  le  plus  grand  désordre. 

Fu  Y  o  ir  s  ;  mes  yeux  sont  pleins  de  ce  vaste  carnage , 
Des  fureurs  des  mortels  épouvantable  image! 
Le  sang  qui  ruisseloitde  tant  de  corps  épars, 
Ces  têtes  qui  tomboient  du  haut  de  ces  remparts, 
Les  fers  étincelans,  et  les  feux  plus  terribles , 
Reproduisantlamort  sous  centformes  horribles, 
Et  poursuivant  par-tout  mon  père  et  mon  amant... 

(  elle  s'assied.  ) 
Mon  père  !  qu'il  m'est  cher,  hélas  !  en  cemoment  ! 
Dieu  juste ,  à  la  vertu  quand  ta  voix  le  rappelle, 
Veux-tu  rendre  sa  perte  à  mon  cœur  plus  cruelle  ?...* 

(  aç^ec  un  peu  dejoie^  ) 
Mai8Nemours!...sur labreche en vainquèuril montoit  ; 
Sur  des  monceaux  de  m6rts  la  gloire  l'attendoit...   • 

(  après  un  eeurù  silence.  ) 
La  gloire  !  et  c'eisC  donc  là  que  l'homme  Ta  placée? 
O  délire  infernal'!.,  barbarie  insensée!... 
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(  se  relevant  en  entendant  des  cris.  ) 
Quoi  !  j*entencls  jusqu'ici  les  cris  des  combattans 
Percer  le  bruit  lointain  de  cent  bronzes  gronda ns! 
J'entends  se  rapprocher  ces  clameurs  effroyables, 
Etgémirsouscesmursquelquesvoixlainentables! 
Un  cri  plus  douloureux  me  glace  de  terreur  ! 

(  apperccvant  le  duc  d'Ufiin. 
Se  peut-il  ?...  je  succombe...  A  h!  je  vois  le  vainqueur  ! 
(  elle  retombe  sur  lefauteuiL  ) 

SCENE  IL 

URBIN,  EUPHEMIE,  gardes. 

rRfiiN,  à  Euphémie. 
Vous  voyez  un  captif,  qui  rougit  peu  de  l'être  ; 
La  chaîne  de  Bayard  va  m'honorer  peut-être  : 
Il  marchoit  vers  la  ville,  à  côté  de  Nemours , 
Quand  tous  les  Espagnols,  par  le  pont  du  Secours, 
Ont  tenté  de  ce  fort  une  attaque  perfide. 
Sur  l'ordre  de  son  chef,  Bayard,  d'un  pas  rapide, 
Court  à  ce  pont  fatal,  le  voit  sans  défenseurs, 
S'élance,  arrête  seul  les  Espagnols  vainqueurs, 
Fait  revoir  cet  exploit,  prodige  de  l'histoire, 
Qu'on  disoit  fabuleux,  maisqu'il  nous  force  à  croire. 
Après  un  long  combat  les  siens  lont  secouru: 
Ils  alloient  triompher,  quand  j'y  suis  accouru  : 
De  ce  choc  décisif  je  sentois  rimportance  ; 
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Mais  le  nombre  des  miens,  leur  fiere  contenance , 
A  ce  torrent  fougueux  ne  peuvent  résister  ; 
Leur  courage  impuissant  ne  sert  qu'à  l'irriter. 
Redoublant  des  François  Tindom table  furie, 
Dans  son  dernier  soldat  Bayard  se  multiplie; 
Je  vois  autour  de  moi  mes  escadrons  percés. 
Leurs  étendards  ravis,  et  leurs  chefs  dispersés  : 
Resté  seul,  à  mon  tour  il  a  fallu  me  rendre; 
Hélas!  dans  quel  moment!  gémissez  de  rapprendre: 
On  venoit  de  blesser  ce  guerrier  généreux: 
Il  avoit  sans  frayeur  senti  ce  coup  affreux; 
Mais  il  tombe,  et  Ion  trouve  au  défaut  de  Tarmure 
Tout  le  fer  d'une  lance  encor  dans  sa  blessure  : 
On  craint  en  lui  portant  un  secours  meurtrier 
D'arracher  à-la-fois  sa  vie  avec  l'acier  ; 
On  dit  plus;  que  le  coup  part  de  la  main  d'un  traître... 
J'en  ai  vu  près  de  lui,  que  vous  devez  connoître. 

EUPHiMIE. 

Non ,  je  n'en  connois  plus...  Mais  que  devient  Nemours  ? 

URBIN. 

Les  fiers  Vénitiens  lui  résistent  toujours:   . 
L'Alviane  est  un  chef  digne  de  sa  vaillance  ; 
Il  est  juste  qu'entre  eux  la  victoire  balance... 
(voyant parottre  Bayard,  que  des  soldats  français 

apportent  sur  des  étendards  eu  des  piques,  le 

corps  entouré  d'une  écharpe^  ) 
On  apporte  Bayard. 
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SCENE  III. 

BATARD,  URBIN,  EUPHEMIE,  soldats 

FRANÇOIS,  GARDES. 

BATARD,  à  part 

L'effort  de  la  douleur 
Pénétrant  dans  mon  sein  en  détache  mon  cœur... 
Dieu!  je  sens  défaillir  ma  force  anéantie... 

(  après  un  peu  de  silence.  ) 
Mon  ame  étoit  à  toi ,  mon  sang  à  ma  patrie: 
Mes  cinq  derniers  aïeux,  morts  au  lit  des  héros, 
Reconnoissent  leur  fils  mourant  sur  des  drapeaux. 

EUPH£MIE. 

Bayard ,  voyez  les  pleurs  de  la  plus  tendre  amie. 
Quels  regrets  pour  Gaston! 

BATARD,  d'une  voix  entrecoupée. 

C'est  yous,beUe  Euphémie? 
Eh  bien  !  ai-je  eu  raison  d'expier  mon  erreur?... 
Je  suis  chéri,  de  vous  et  quitte  envers  l'honneur. 
Sans  peur  et  sans  reproche  à  mon  heure  suprême 
Je  sens  mon  ame  fuir,  contente  d'elle-même... 
Vous  direz  à  mon  roi  quç  j'ai  béni  mon  sort 
De  lui  faire  en  vos  mains  hommage  de  ma  mort. 

{la  regardant  tendrement.) 
Croira-t-il  qu'un  mortel  ai  t  pu  céder  vos  charmes? 
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SCENE  IV. 

BAYARD,  AVOGARE,  EUPHÊMIE,  URBIN, 

SOLDATS  FRANÇOIS  j  GARDES. 

AVôGARF,  àBayard. 
Bayard,  à  ton  malheur  je  viens  donner  des  larmes. 

BATAÏtD. 

Un  traître  m'a  frappé  :  ne  pleure  pas  sur  moi  ; 
Pleure  ce  malheureux  qui  viole  sa  foi. 

AVOGARE. 

De  ta  mort  en  tous  lieux  la  nouvelle  est  semée  ; 
On  dit  que  ce  revers  a  fait  fuir  notre  armée  ; 
Que  l'ennemi  vainqueur... 

-RkYK^n^V  interrompant  y  en  se  relevant  un  peu. 

Nemours  est-il  vivant  ? 

AVOG'ARE. 

On  le  droit. 

RATAR». 

Et  l'onr  dit  Fennemi  triomphant  ! 

(  aux  soldats  François.) 
On  vous  trompe,  Avogarc.r  Ail  ons,qu^onmeremporte; 
Le  pétil  de'Nemotirs  rend  tna  douleur  moins  forte  : 
Retournez  k  Fàssaut  ;  près  de  votre  étendard 
Placez  aii  premier  rang  les  restes  de  Bayard ,    - 
Ce  front  pâle  et  sanglant,  ce  bras  foible  et  sans  armes , 
Aux  ennemis  bientôt  renverront  les  alarmes... 
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(j?endant  quon  l'emporte.  ) 
Ils  ne  m  ont  pas  encore  entreyu  sans  frémir: 
Marchez;  ils  trembleront  à  mon  dernier  soupir! 
Oui,  jeveux  vous  guider  au  fond  de  leurs  a$yles  : 
DuGuesclin  au  cercueil  soumit  encor  des  villes. 

(  Avogare  le  suit.  ) 

EUPHiÎMiE,  entendant  des  cris  lointains. 
J'entends  crier  victoire,  et  Nemours,  çt  Louis  ! 
(  les  soldats  françois  qui   emportaient  Bajrard 
s'arrêtent  ainsi  qu'Avogare.) 

SCENE  V. 

BATARD,  AVOGARE,  EUPHÉMIE,  URBIN, 
D'ALEGRE,  soldats  françois  ,  gardes. 

d'alegre,  à  Bajrard. 
Ce  grand  jour  met  le  comble  à  la  gloire  des  lis; 
L' Alviane  est  aux  fers  ^  et  Nemours  est  dans  Bresse. 

URRin,  àpartn 
Ciel  ! 

d'alegre^  à  Bayard. 
Parmi  tous  ses  soins  le  premier  qui  le  presse, 
Chevalier  vertueux,  c'est  le  soin  de  vos  jours^ 
Nous  venons  y  veiller  :  j'ai  hâté  les  secours 
Que  l'art  va  vous  offrir  sous  un  heureux  auspice... 
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[aux  soldats  français  qui  portent  Fayard,  en 

leur  monttant  une  pièce  voisine,  ) 
Conduisez-le,  soldats,  dans  ce  lieu  plus  propice. 
BATARD,  mçntrant  la  lance  qu'il  a  dans  le  corps. 
Attends...  avec  ce  fer  mon  ame  peut  sortir... 

(  à  partj  avec  plus  de  force.  ) 
Cher  Nemours!  ah!  je  veux  avant  que  de  mourir 
Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouie , 
Et  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  patrie... 

{à  d'^legre,) 
Conte-moi  ses  exploits.  Son  sang  n'a  point  coulé  ? 

d'alegre. 
La  foudre  autour  de  lui  vainement  a  volé; 
Maître  de  soi,  de  tout,  dans  cet  assaut  terrible , 
Le  François  sous  sa  main  semble  un  coursier  flexible 
Qu'il  sait  sans  nul  effort  presser  ou  retenir, 
Et  dont  la  fiere  ardeur  s'étonne  d'obéir: 
Tout-à-colip  votre  mort  à  grand  bruit  annoncée 
Fit  reculer  d'un  pas  une  troupe  avancée  ; 
Mais  l'aspect  de  Nemours  dans  le  fond  de  leur  cœur 
Fait  de  ce  pas  honteux  Taiguillon  de  l'honneur: 
François,  vengeonsBayard,s'ilestvrai  qu'il  succombe  ! 
Pourriez- vous  en  fuyant  déshonorer  sa  tombe? 
Ces  mots,  et  la  rougeur  de  son  front  indigné, 
Quelques  pleurs  dont  son  œil  étoit  même  baigné 
Ont  décidé  soudain  du  sort  de  l'Italie. 
Sans  Bresse  vainement  le  Jlomain  se  rallie; 
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En  vain  le  citoyen  sous  ses  toits  renfermé 
Verse  sur  les  vainqueurs  le  bitame  enflammé; 
J'ai  vu  (  ce  que  jamais  on  ne  pourra  comprendre  ) 
Trente  mille  guerriers  ardens  à  se  défendre , 
Aidés  de  la.  nature  et  des  travaux  de  Tart, 
Par  dix  mille  François  forcés  dans  un  rempart, 
Et  notre  armée  en  ordre  au  fort  de  la  tempête 
Comme  un  camp  dessiné  pour  les  jeux  d  une  fête. 
BATARD,  ayec  tranquillité ,  montrant  la  lance 

qu'il  a  dans  le  corps. 

On  peut  m'ôter  ce  fer ,  dût-il  trancher  mes  jours; 

je  vois  la  France  heureuse ,  et  lui  laisse  Nemours  ! 

(  les  soldats  Jrançois  emportent  Bayard\  d'Alegre 

et  Urbin  le  suivent  avec  les  gardes.^ 

SCENE  VI. 

AVOGARE,  EUPHEMIE. 

AVOGARE ,  à  part,  en  regardant  emporter  Bajrard, 
Va,  pour  ce  fier  vainqueur  tu  peux  trembler  encore; 
Tu  le  laisses  en  butte  aux  poignards  d'Altémore  1 
EUPHiMiE ,  qui  n  a  point  entendu  ce  quAvogare 

vient  de  dire. 
Mon  père ,  aux  assassins  Nemours  abandonné , 
Comme  Bayard  sans  doute  en  est  environné: 
Je  crains  que  loin  de  vous  des  conjurés  perfides, 
Ignorant  vos  remords,  et  de  son  sang  avides , 
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Dans  son  triomphe  aussi  n'attentent  sur  ses  jours  : 
Si  vous  veilliez  sur  lui... 

AY  o  G  A  R  £ ,  l'interrompant. 

C'est  mon  devoir;  j'y  coui's,.. 
(  appercevant  jàltémore.)     (  à  part  ) 
Mais  je  vois  Altemore...  et  c'en  est  fait  sans  doute. 

BUPHÉMI£. 

Âh  !  son  trouble  m'aj^rend  ce  que  xpon  coeur  redoute  ! 

SCENE  VII. 

AVOGAîtE,EUPHEMIE,ALTEMORE. 

AvoGARE,  à  jdltémore. 
Eh  bien  ? 

RUPHEMiE,  à  Altémore. 
D'où  naît ,  seigneur ,  votre  sombre  embarras  ? 
Que  fait  Gaston? 

ALTiÉHOREy  affectant  un peu  de  joie , 

Vers  vous  il  marche  sur  mes  pas. 

EUPHEMIE. 

Je  cours  lui  présenter  les  palmes  de  la  gloire  : 
C'est  aux  mains  de  lamour  à  parer  la  victoire. 

{elle  sort.) 
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SCENE  VIII. 

AVOGARE,  ALTEMORE. 

AVOGARE. 

Quoi!  j'ai  frappé  Bayard,etNemoursestvainqueur? 

ALTEMORE. 

Il  l'est  pour  un  luoinent;  ne  craignez  rien ,  seigneur. 
D'illustres  chevaliers  une  élite  aguerrie, 
Connoissant  qu'en  secret  on  menaçoit  sa  vie, 
L'entouroit,  le  couvroit  de  leurs  superbes  rangs. 
Le  glaive  ne  pouvoit  approcheï:  de  ses  flancs; 
Mais  sa  victoire  enfin  précipite  sa  perte  ; 
Sousses  lauriers  trompeurs  sa  tombe  estentr'ouverte: 
Le  voilà  dans  la  ville,  où  nos  pièges  tendus 
Par  Urbin  désormais  ne  sont  pas  retenus* 
En  chassant  notre  armée  on  ne  l*a  pas  détruite: 
Le  terrible  Pescaire  en  a  seul  la  conduite; 
Il  est  maître  sur-tout  de  Tobscur  souterrain  ; 
Et  cette  nuit  dans  Bresse  il  va  rentrer  soudain. 

AVOGARE,  vivement 
J'ai  su  l'en  prévenir.  Las  d'un  assaut  pénible, 
Le  François  va  tomber  dans  un  sommeil  paisible: 
L'imprudence  le  suit  sitôt  qu'il  est  vainqueur, 
Et  toujours  son  désastre  est  près  de  son  bonheur. 
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ALtÉMORE,  aussi  Virement 
Bien  plus;  votre  palais  dominant  sur  la  ville, 
Nemours,  par  mes  avis ,  en  a  fait  son  asyle  ; 
Il  doit  y  rassembler  le  conseil  des  guerriers, 
Et  tous  y  vont  périr  par  mes  feux  meurtriers, 
C'étoit  sous  ce  palais,  je  vous  l'ai  fait  connoitre, 
Que  Pescaire  enfermoit  le  dépôt  du  salpêtre  : 
Je  sais  ce  nouvel  art  ignoré  des  François 
Dont  Navarre  à  Bologne  a  tenté  les  essais  ; 
La  poudre,  de  la  terre  entr'ouvrant  les  entrailles, 
Fait  voler  dans  les  airs  les  pesantes  murailles, 
Et  lance  avec  fracas  les  éclats  dispersés 
Des  fondemens  unis  aux  combles  renversés. 

A V  o  G  A.  R  £ ,  avec  împétuosité. 
Allons;  qu'au  même  instant  où  ce  nouveau  tonnerre 
Des  chttfs  des  ennemis  aura  purgé  la  terre, 
Pescaire  et  les  Bressans,  fondant  de  toutes  parts. 
Égorgent  dans  la  nuit  tous  les  soldats  épars  : 
Cours  à  ce  grand  objet  que  ton  œil  doit  conduire; 
Moi,  je  garde  ce  fort;  et  si  Bayard  respire, 
Nemours  enseveli  dans  ton  gouffre  infernal' 
Pour  immoler  Bayai*d  deviendra  mon  signal: 
Maitre  une  fois  du  fort,  je  te  joins  dans  la  ville... 

{à part.)    .. 
Je  veux,  en  surpassant  les  meurtres  de  Sicile, 
Insolens  étrangers ,  qu'un  moment  vous  ait  vus 
De  l'Italie  entière  à  jamais  disparus  ! 

5.  22 
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ALT^MORE,  appercevant  EupJiémiequi  revient 
Votre  fille  revient...  retenez  Tinfidele: 
Nemours  n'a  plus  qu'une  heure  à  se  voir  aimé  d'elle. 

{il  sort.) 

SCENE  IX. 

EUPHÉMIE,  AVOGARE. 

EUPHiÊMiE,  S  approchant  tout  près  de  son  père 
d'un  air  sombre  a^ec  saisissement  et  les  larmes 
aux  yeux. 

Barbare!  quai-je  appris?  j'en  frissonne  d'borreur! 

Quoi  !  vous  m'avez  trompée  avec  tant  de  noirceur? 

Quoi  I  vous  m'avez  réduite  au  malheur  nécessaire 

De  ne  compter  jamais  sur  la  foi  de  mon  père? 
[àpart) 

Quelle  vertu  brilloit  dans  son  faux  repentir  ! 

Peut-on  si  bien  la  peindre  et  ne  pa»  la  sentir? 

AVOGAHE. 

Quels  transports  insensés  i 

EUPHÉMIE,  à  part. 

O  jour  de  ma  ruine! 
Mon  père  au  mém  e  instant  m'embrasse  et  m'assassine! 

AVOOA&E. 

Téméraire  !  oses-tu  }.^ 

EUPHÉKis^  l'interrompant 

Ces  mains,  teintes  de  sang, 
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Da  généreux  Bayard  n'ont  pas  percé  le  flanc? 

ATOGAHE. 

Moi? 

EÙPHÉMIE. 

Vous  !...  Urbin  a  vu  la  rage  qui  vous  guide 
Enfoncer  et  briser  votre  lance  perfide; 
Son  estime  pour  moi  m'a  su  tout  découvrir. 

AVOGARE. 

Ah!  de  mon  changement  Urbin  veut  me  punir; 
Il  te  donne  un  soupçon... 

xtrPHiÉMi£,  V interrompant 

Sôupçônhe-t-on  son  pere.^.. 
[tirant  de  sa  poche  un  papier  et  le  lui  montrant  ) 
Voilà  ce  que  vous-même  écrivez  à  Pescaire: 
Du  meurtre  de  Bayaixi  vous  osez  vous  vanter; 
Du  meurtre  de  Gaston  vous  osez  le  flatter  ! 

AVOGARi:,  confondu. 
Pescàirc  a  pu  trahir  des  seôrets  redoutables? 

ÈupHÉMiE,  avec  véhémence. 
Non ,  Pescaire  jamais  n'a  trahi  ses  semblables  ; 
Exercé  dès  l'enfance  aux  talens  de  son  roi, 
Quand  on  l'aide  à  tromper,  on  est  sûr  de  sa  foi  : 
M ai^  le  sage  Bressan ,  dont  l'adresse  et  le  zèle 
M'ont  dévoilé  jadis  votre  trame  infidèle , 
Vient  de  surprendre  èncor  ce  billet  odieux, 
Que  par  un  prompt  message  il  m'envoie  en  ces  lieux; 
Et ,  malgré  ses  vieux  ans ,  la  vertu  qui  l'anime 
Sait  être  infatigable  autant  que  votre  crime. 
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AvoGAREy  à  part. 
Précipitons  l'instant;  tous  mes  ressorts  sont  prêts. 

{^il  veut  sortir!) 
EUPHEMiE,  le  suivant. 
Si  vous  sortez,  je  cours  publier  vos  projets  ! 

AVOGARE,  la  prenant  par  la  main. 
Sais-tu  que  tu  me  dois...  que  tu  risques  ta  vie? 
EUPH^MiE,  avec  le  plus  grand  emportement  de 

la  rage  et  de  la  douleur. 
Frappez!  reprenez- la  quand  vous  l'avez  flétrie! 
Ma  naissance  est  ma  honte,  et  fait  mon  désespoir! 
Le  malheur  de  ma  vie  est  de  vous  la  devoir!... 
[après  un  court  silence^       {elle  l'embrasse^ 
Quedis-je?...  Ah!  pardonnez...cherennemique  j'aime, 
Vous  me  devrez  aussi  vos  jours  malgré  vous-même: 
J'obtiendrai  votre  grâce,  ou  mourrai  près  de  vous... 
Oui,cruel!...  oui,monpere!.,.  Ah!si  dansmon  courroux 
Ma  bouche  audacieuse  a  pu  vous  faire  injure, 
Mes  yeux  donnent  encor  des  pleurs  à  la  nature... 
{lui prenant  la  main  et  la  baisant  en  la  baignant 

de  ses  larmes. 
Les  sentez- vous  couler?  pouvez*vous  sans  douleur 
Les  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur? 

AVOGARE,  avec  dissimulation. 
Cache  donc  mes  secrets  par  devoir,  par  tendresse... 
Je  crains  tout ,  et  demain  je  prétends  quitter  Bresse. 

EUPHEMIE. 

Demain?...  Eh  !  vous  avez  quelque  piège  ignore 
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Dont  cette  nuit  encor  l'effet  est  assuré... 

(  lui  montrant  un  papier.  ) 
Ce  billet  me  l'annonce...  Allons,  le  ciel  m'inspire; 
C'est  Nemours  en.  secret  que  je  vais  seul  instruire. 

AYOGARE. 

Quoi!... 

£  u  p  H  é  M I E ,  V interrompant. 
Lecrimeetraveusontpourmoideuxmalheurs: 
Mais  en  sauvant  Nemours  j'enchaîne  ses  rigueurs; 
11  me  doit  votre  grâce,  elle  est  ma  récompense. 

(e//e  veut  sortir.) 
AvoG  ARE,  se  mettant  au-devant  d'elle  et  la  retenant 
Comment  !  tu  veux  livrer  ma  vie  à  sa  vengeance? 

EUPHiÊMiE,  très  rapidement. 
Votre  cœur  n'est  pas  fait  pour  connoître  le  sien: 
Vous  le  jugez  par  vous;  j'en  juge  par  le  mien  : 
Vous  alliez  m'immoler  dans  ce  héros  aimable; 
Il  me  respectera  dans  mon  père  coupable  ; 
Je  dois,  à  sa  vertu  confiant  vos  destins, 
Vous  sauver  des  forfaits  et  des  dangers  certains. 

[elle  veut  encore  sortir.) 
A  V  o  G  A  R  E  ^furieux  y  et  l'arrêtant  toujours. 
Les  dangers  sont  pour  toi,  fille  impie  et  barbare! 
Redoute  les  transports  où  mon  ame  s'égare  ! 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti,  celui  du  désespoir: 
Les  jours  de  ton  amant  vont  être  en  mon  pouvoir; 
C'est  l'auteur  de  mes  maux,  de  la  mort  de  ta  mère , 
Le  chef  des  meurtriers  qui  m'ont  ravi  ton  frère. 
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Lui  qui  peut-être  même  a  déchiré  son  flanc, 
Et  je  saurai  mourir  tout  couvert  de  son  sang*^ 
Telle esl  cette  vengeance  aveugla  dans  sa  rage, 
Vertu  de  nos  climats,  passion  de  mon  âge: 
Par-tout  je  vais  te  suivre,  et  m'attacher  à  toi; 
Et  si  tu  vois  Nemours^  ce  sera  devant  moi. 
Tremble!  par  un  regard,  un  geste,  un  mot  perfide, 
Tu  hâtes  son  trépas,  et  deviens  parricide! 
Dussé-je  être  à  l'instant  puni  par  ses  soldats. 
Je  le  p^rce  à  tes  yeux,  ou  t'immole  en  ses  l^rasl 

SUPH^MIE,  à  part 
Où  snis-je?.-  que  résoudre  ?...  Ah!  quel  état  horriUe! 
Avo<3^ARE,  voyant  pamtire  Gaston  avec  une  troupe 

éh  François* 
Nemours  vient...  Je  crains  peu  cette  garde  terrible... 
{yojfxmtquEuphémie  veiU  s'éloigner,  et  la  rete- 
nant prés  de  lui.) 
Arrête,  malheureuse  !  et  reste  à  mes  cotés; 
Tu  n'échapperas  point  à  mes  yeux  irrités  ;     • 
Renferme  ta  douleur ,  frémis  qu'on  ne  la  voie  ! 
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SCENE  X. 

AVOGARE,  EUPHÉMIE,  GASTON,  suite 
plusieurs  portent  des  drapeaux. 

GA8TOK,  à  Euphémie. 
(  jà\H>gare  se  tient  entre  elle  et  Oaston .  ) 
Rassurez-vous,  madame,  et  partage^  ma  joie.... 

(à  jàvogare.) 
Que  le  traître  à  présent  doit  être  confondu  ! 
Du  salut  de  Bayard  on  nous  a  répondu; 
On  a  tiré  le  fer  et  calmé  sa  souffrance. 
Sa  plaie  aux  yeux  de  l'art  n'offre  que  lespérance... 

(  aux  chevaliers  Jrançois.  ) 
Quelbonheurpourrétat,pournous,jteunesguerriers! 
Notre  empire  pcrdoit  l'honneur  des  chevaliers  !... 
Le  cœur  dont  la  vertu  nous  inspire,  et  nous  guide!... 

{à  part.) 
Dans  ton  ame, ô  Bayard,  la  nation  réside!... 
{àFun  des  chevaliers  en  lui  montrant  les  drapeaux.) 
Lautrec,  allez  au  roi  présenter  ces  drapeaux, 
Présages  de  la  paix  où  tendent  ses  travaux... 

{à  Euphémie.) 
Qu'aux  peuples  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 
Vous  verrez  à  quel  point  la  gloire  leur  est  chère. 
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Quel  prix  leur  tendre  amour  ajoute  à  nos  lauriers! 
Les  cœurs  des  citoyens  sont  bien  dus  aux  guerriers... 
[Lautrec  sort  avec  les  soldats  qui  portent  les  dra- 
peaux; les  autres  chevaliers  françois  restent^  et 
Gaston  s'adresse  à  eux,) 
Et  vous,  sages  héros,  à  qui  je  rends  hommage, 
Vainqueurs  des  ennemis  et  de  votre  courage, 
Commandez-vous  toujours  en  sachant  obéir: 
Grâce  à  ce  feu  prudent  qui  sait  se  contenir 
Jamais  si  peu  de  sang  u*a  payé  tant  de  gloire; 
C'est  par-là  que  Nemours  estime  sa  victoire. 
Que  du  cœur  de  Louis  il  accomplit  les  lois. 
François,  qui  prodiguez  votre  sang  pour  vos  rois, 
Vous  méritez  un  roi  qui  sache  en  être  avare  : 
Allez;  je  vais  vous  suivre  au  palais  d*Avogare. 

AVOGARE,  àpart 
Quel  bonheur! 

or  A  s  T  o  N ,  aux  ckevuUers. 

Cette  nuit,  nous  y  veillerons  tous: 
Que  le  soldat  repose;  il  souffre  plus  que  nous: 
Épargnez  Thabitant  ;  foible  instrument  du  crime, 
On  l'en  rend  trop  souvent  la  première  victime. 

{toute  la  suite  se  retire.) 
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SCENE  XL 

GASTON,  AVOGARE,  EUPHÉMIE. 

AYOGJLTiiË^àpart. 
Il  reste  ! 

GASTON,  s' approchant  d'Avogare.  . 
La  fortune  est  prompte  en  ses  retours: 
Quand  on  veut  toujours  vaincre  il  faut  veiller  toujours. 
Seigneur,  votre  palais  au  milieu  de  la  ville 
Pour  l'œil  du  général  dévient  un  centre  utile; 
Excusez  comme  un  fils  si  j'en  ose  ordonner. 

Av  o  G  A  R  E ,  avec  dissimulation. 
Ah  !  mon  cœur  se  plaisoit  à  vous  le  destiner  !... 
Mais  partons. 

G  A  STow ,  e/E  le  retenant  et  en  montrant  Euphémie. 
Profitez  du  moment  qui  lue  reste 
Pourm'instruiretousdeuxd'un  complot  trop  funeste. 

AVOGARE. 

Nous? 

GASTON.  ,     . 

Au  nom  d'un  vieillard  dans  Bresse  reténu 
A  Tinstant  un  soldat  à  mes  pieds  est  venu: 
L'assassin  de  Bayard  menace  votre  vie, 
M'a-t-il  dit;  ce  secret  est  connu  d'Euphémie... 

{à  Euphémie.) 
Vous  allez  m'éclairer  sur  ces  lâches  forfaits  : 
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Quelbonheurquemesjourssoientundevosbienfaits! 
{àAvogareen  luiprenantla  main 

qu  il portoit  à  son  poignard,)     (à  Euphémie?) 
Elle.ne  répond  point  !...  Nommez  donc  le  coupable: 
Peut-être  de  ma  mort  vous  seriez  responsable. 
EUPHiMif,  à  part, en  regardantde  côtésonpere 

et  Gaston. 
Si  je  me  place  entre  eux,  je  n'expose  que  moi... 
{à  Gaston  en  voulant  aller  à  lui) 
Seigneur... 

{As^ogare  la  retient  par  le  bras.) 
GkSTOSi^àjài^ogareentendantlamainàEuphémie. 

Vous  l'arrêtez?  ses  yeux  sont  pleinsd'e£froi! 
EUPHiMiE,  à  Avogare  en  se  jetant  à  genoux. 
José  à  vos  pieds... 
AvoGARE,  àparty  en  levant  le  poignard  sur  Gaston. 

Frappons! 
EUPHÉMiE,  se  relevant  en  voyant  faction  de  son 
père,  ett  embrassant  avec  violence  pour  l'arrêter. 

Mon  père! 
G  ASToir,  à  part,  en  mettant  la  main  sur  son  épée. 

O  perfidie! 
AYOGARE,  à  part. 
L^ingrate  me  retient;  elle  en  sera  punie  ! 

(il  veut  lu  tuer.) 
GASTON,  lui  arrachant  le  poignard. 
Non,  barbare!  et  toi-méme  à  Tinstant... 

{il  veut  aussi  le  frapper.) 
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ztJPHiMiB,  S  élançant  au-devant  de  Gaston  y  et 
couvrant  Avogare  de  son  corps. 

AfalNemoiir3^, 
Tu  me  rends  parrici4e,  et  j'ai  sauvé  tes  jours. 

GASTOir. 

Pardottne;  je  m^égare  eu  voulant  te  défendre... 

(appelant.) 
Holà  !  gardes ,  à  moi  ! 

SCENE  XII. 

GASTON,  AVOGARE,  EUPHÉMIE,  ALTÉMORE, 

SOLDATS  FRANÇOIS. 
ALTÉMORE,  à  GoStOn, 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre? 
G  A  S  T  o  ]f,  montrant  Avogare. 
Il  immoloit  sa  fille  ! 

ALTÉMORE,  surpris. 
Avogare? 
GASTON,  montrant  le  poignard  d' Avogare. 

Son  bras 
Combloit  aussi  sur  moi  tous  ses  assassinats. 

(il  Jette  le  poignard.) 
ALTEMORE,  à  Avogarc  avec  dissimulation. 
Qui  ?  vous?...Quelcfaangement!  quelle aveuglefuriel 

AVOGARE,  avec  une  eolere  feinte. 
Je  ne  t'imitepîoiat  en  vendant  ma  patrie: 
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{d'un  œil  d'intelligence^ 
Je  frappois  son  tyran ,  et  voulois  prévenir 
L'enfant  dénaturé  qui  vient  de  me  trahir. 

GASTOir. 

Va,  tu  lui  dois  la  vie,  et  tu  n'as  pour  défense 
Que  ses  pleurs,  ses  vertus,  hélas!  et  sa  naissance. 

(à  jiltémore,) 
Non,  je  ne  reviens  point  de  cet  excès  d'horreur; 

{à  part) 
J'en  suis  honteux  pour  lui.  Ciel,  avant  que  mon  cœur 
Soupçonne  un  tel  forfait,  ou  le  puisse  comprendre, 
Accorde-moi  cent  fois  de  m'y  laisser  surprendre  ! 
(à  Altémore  et  aux  soldats  en  montrant  Avogare^ 
Vous,  que  dans  son  palais  on  conduise  ses  pas. 

EUPHÉMIE. 

Ah!  qu'il  vive,  ou  je  meurs. 

GASTON,  has. 

Il  ne  périra  pas... 
{haut) 
Devant  tout  le  conseil  je  veux  qu'il  me  réponde, 
Et  de  ses  attentats  percer  la  nuit  profonde. 

AvoG  ARE,  è^w,  à  Altémore  qui  l'emmené. 
Puisqu'il  vient  au  palais,  allons  hâter  sa  mort. 
EUPHiMiE,  à  Altémore  pendant  qu'on  em^mene 

son  père. 
Seigneur ,  vous  qui  l'aimiez ,  prenez  soin  de  son  sort 

ALTIÉMORE. 

Au-delà  de  vos  vœux  vous  serez  bbéie. 

{ilsorta\>ec  Avogare  et  les  soldats  français^ 
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SCENE  XIIL 

GASTON,  EUPHÉMIE. 

E  n  p  H  i  M I E ,  ayec  vivacité. 
L'amour  te  l'a  livré,  Tamour  te  le  confie. 

GASTON. 

Je  le  suis  ail  palais:  va,  compte  sur  mon  cœur. 
L'attrait  de  tes  vertus  s'accroît  par  ton  malheur: 
Je  leur  dois  plus  d'amour  et  de  respect  peut-être 
Lorsqu'au  sein  des  forfaits  le  destin  les  fit  naître. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  V. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  attenant  la  galerie  ou  se 
sont  passés  les  quatre  premiers  actes  ;  c*est  dans  cette  chambre 
que  l'on  a  mis  Bayard  :  il  est  à  demi  couché  sur  un  lit  mili- 
taire; les  armes  de  Bayard  sont  auprès  de  son  lit. 


SCENE  PREMIERE. 

BAYARD,  URBIN. 

URBiN,  debout  appi^é  sur  un  fauteuil. 
En  nous  voyant  ainsi, qui  penseroit,  seigneur, 
Qu'Urbin  fût  le  captif  et  Bayard  le  vainqueur? 
Grâce  au  ciel ,  pour  vos  jours  me  voilà  sans  alarmes. 

BATARD. 

Que  vos  tendres  bontés  on  t  eu  pour  moi  de  charmes, 
Généreux  ennemi  !  Tels  sont  les  vrais  guerriers, 
Rivaux  au  champ  de  Mars,  amis  dans  leurs  foyers. 

URBIN. 

J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promise. 

BATARD. 

Mais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'être  remise... 
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(  Urbin  parott  très  étonné.  ) 
A  vos  soldats  blesses  je  desirois  l'offrir  ; 
Chargez-vous  de  ce  soin,  que  je  ne  puis  remplir  : 
Jule  a  cause  leurs  maux;  je  veux  qu'il  les  soulage, 
Et  de  son  or  sacré  j'ennoblirai  l'usage... 
Mais  parlons  d'Avogare  et  de  ses  noirs  projets. 

URBIN. 

J'ai  toujours  dédaigne  d'en  savoir  les  secrets. 

Quand  il  osa  sur  vous  combler  son  infamie 

Je  confiai  ce  monstre  aux  vertus  d'Euphémie  : 

J'ai  cru  servir  ensemble  et  vous  et  mon  pays, 

D'arrêter  ses  projets ,  sans  les  avoir  trahis  ; 

Je  voudrois  et  ne  puis  vous  nommer  ses  complices... 

Vousnelescraignezplus,qu'importentleurssupplices? 

SCENE  IL 

GASTON,  BÀYARD,  URBIN- 

GASTON,  à  Bayard* 
J'allois  quitter  ce  fort;  mais  un  objet  pressant 

(^regardant  Urbin.  ) 
M'oblige  à  vous  voir  seul...  si  le  duc  y  consent. 

URBIH. 

Prince,  je  me  retire. 

(  iisort  ) 
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SCENE  III. 

GASTON,  BAYARD. 

GASTON,  vivement 

On  trompe  encor  la  France: 
De  traîtres  entouré,  Bayard  est  sans  défense; 
Il  faut  bien  qiie  Nemours  connoisse  la  terreur. 

B  A  Y  A  R  D ,  ^e  relevant  un  peu. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous,  c'est  là  tout  mon  malheur. 
Quels  sont  donc  nos  périls? 

GASTON. 

Vous  allez  les  entendre  : 
Un  fidèle  Bressan  vient  pour  me  les  apprendre. 
Et  d'un  sage  conseil  je  cherche  les  secours. 

(  il  va  vers  la  porte. 

BAYARD. 

Qui  sait  mieux  en  donner  en  recherche  toujours. 

GASTON, ûîMn  vieillard  qui  est  en  dehors. 
Viens,  approche. 

SCENE  IV. 

GASTON,  BAYARD,  UN  VIEILLARD. 

GASTON,  à  Bayard  en  lui  montrant  le  vieillard. 

Euphémie,auxmalheureuxpropice, 
Tendit  à  ce  vieillard  une  main  protectrice. 
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Et  de  ses  longs  revers  adoucit  les  regrets  : 
Il  a  d'un  noble  prix  su  payer  ses  bienfaits; 
Et,  sûr  de  ses  vertus ,  par  un  aveu  sincère 
Il  vient  lui  révéler  les  crimes  de  son  père  : 
C'est  lui  qui  m'a  tantôt  envoyé  par  ses  fils 
D'un  double  assassinat  les  généreux  avis. 

(  Gaston  s'assied,  ) 
B  A.  T  A  R  D ,  02^  vieillard. 
La  probité  se  peint  sur  ton  front  vénérable, 
Et  ce  dehors  heureux... 

LE  VIEILLARD,  V interrompant. 

Cache  un  cœur  bien  coupable.. 
(  à  Gaston ,  en  se  jetant  à  ses  pieds.  ) 
Ah  !  j'ai  besoin  de  grâce  en  venant  vous  sauver! 

GASTON* 

De  grâce?. 

Lfi  VtXlLLARD. 

Mes  sanglots  m'empêchent  d'achever. 

GASTOir» 

Tu  serois  criminel?...  Eh  !  sur  iquelle  assurance 
Pourrai-je  à  tes  discours  donner  ma  confiance? 
Quel  es-tu  ? 

LE  VIËILLAR1>. 

Pardonnez  ma  honte  et, mes  regrets  : 
Je  ne  suis  qu'un  BressaUé..  je  fus  jadis  François. 
Citoyen  de  Paris,  mais  d'obscure  naissance, 
J'allai  chercher  la  gloire  au  sortir  de  l'enfance; 
Mon  bras  s'est  signalé,  lorsqu'aux  murs  de  Beau  vais 
5.  a3 
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Une  femme  a  vaincu  le  Flamand  et  TAnglois; 
Mais  un  service  ingrat  sous  un  roi  trop  austère. 
Tourna  vers  l'étranger  ma  jeunesse  légère: 
De  climats  en  climats  j'errai  pendant  dix  ans; 
Et  depuis  trente  hivers  fixé  chez  les  Bressans, 
Ainsi  que  tout  François  privé  de  sa  patrie 
Je  l'appelle  en  pleurant  chaque  jour  de  ma  vie  ! 

BATARD. 

Eh  !  que  n'y  rentrois-tu  ramené  par  l'honneur? 

LE  y  ieiJjTjA.kv^  un  peu  rapidement 
Tai  combattu  contre  elle,  et  je  lui  £siis  horreur! 
Fier  de  mon  origine,  il  faut  que  je  la  cache: 
La  peur  du  châtiment  et  l'hymen  qui  m'attache 
Ont  retenu  mes  pas  revplant  vers  les  lis... 
J'ai  du  moins  à  mon  roi  pu  rendre  mes  deux  fils.^ 
Combattant  sous  vos  lois,  et  dignes  de  vous  plaire, 
Ils  consolent  souvent  la  honte  de  leur  père  : 
Quand  on  entend  vos  noms,  quand  on  voit  vos  succès, 
Seigneurs,qu'onestbonteuxden'étreplusFrançois!M. 

(  avec  plus  de  chaleur.  ) 
Mais  je  viens  vous  sauver..^  Eh  !  quel  guerrier  fidèle 
Honoré  dans  la  France  aura  plus  fait  pour  elle? 
Ah  !  ce  service  heureux,  ce  retour  de  ma  foi , 
Ya  bientôt  retentir  jusqu'au  cœur  de  mon  roi. 

GASTOir. 

Qu'as-tu  donc  découvert  ?       ^ 

LE   VIEILLARD. 

La  trame  la  plus  noire, 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  V,  SCENE  IV.  355 

Qui  vous  cache  la  foUdre  au  sein  de  la  victoire. 
Dans  t(Mit  le  sang  françois  brûlant  de  se  plonger^ 
De  meurtres  cette  nuit  Bresse  va  regorger: 
Oui,  près  du  m'ont  sacré  des  routés  souterraines 
Vont  ramener  Pescaire  et  les  lances  romaines, 
Tandis  que  vers  le  fleuve  un  gros  de  citoyens 
Ouvre  un  canal  antique  aufx  fiers  Vénitiens  ; 
Dans  leurs  temples  déjà,  san^  bruit  et  sans  alarmes, 
Les  Bressans  désarmés  ont  repris  d'autres  armes: 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abymé 
Par  ce  volcan  nouveau  sous  la  terre  enfermé  ; 
L'Espagnol  s'en  promet  l'effet  le  plus  terrible. 
J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invisible; 
Mais  je  dais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 

{^à  Nemours.) 
Vous  y  doit  avec  art  exposer  le  premier, 
Et  vous  ouvram  soudain  cette  tombe  enflammée, 
Enlever  aui  François  l'ame  de  leur  armée  ; 
(C'est  ainsi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme, seigneur.) 
J'ai  frissonné  d'effroi,  de  rage,  et  de  douleur;- 
J^ai  Voulu  vètis  soushraire  à  ces  pièges  du  crime: 
Vous  voyea  à  mes  pleurs,  au  zèle  qui  m'aniitie, 
Qu'un  transfuge,  accablé  pai*  les  ans  et  l^smàux, 
Toujours  guerrier  dans  l'ame,  adore  les  héros. 

GASTOK. 

D'où  sais^tu  ces  secrets?  par  quelle  intelligence? 

LE   VIEILLARD. 

XJne  seule  ressource  étoit  en  ma  puissance  ; 

a3. 
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J'ai  vendu  rhumble  toit  par  ma  femme  habité, 

Réduit  de  sa  vieillesse  «t  de  ma  pauvreté , 

Seul  fruit  d'un  long  travail  et  des  donsd*£uphémie, 

Pour  gagner  un  soldat  de  la  garde  ennemie. 

OK^TOTH^  attendri  à  part. 
AhDieuI 

BATARD,  ^/^a/i; 
Que  de  grandeur! 

GASTOJXjàparp* 

Et  nous,  mortels  heureuXi 
Nous  croyons  quelquefois  être  seuls  généreux  !... 

(  au  vieillard.  ) 
Achevé^.  Saurois-tu  quel  autre;  qu^Avogare 
Dirige  sourdement  les  horreur^  qu'on  prépare?^ 

LE   VIEILLARD. 

Non,  prince; l'Espagnol  qui  m'a  tout  tétélé 

N'a  pu  percer  plus  loin  ce  secret  si  voilé; 

Il  craint  en  le  sondant  de  s'en  voir  la  victime: 

Maismoi,seigneur,  maismoi,  pour  vous  montrer  l'abynM 

Du  peu  que  je  savois  j'ai  dû  vous  avertir. 

Je  cours  mieux  observer  ce  qu'il  faut  pi:'évenir{ 

Mon  sang  se  rajeunit  encor  pour  ma  patrie  : 

Je  vois  tous  mes  dangers,  et  compte  peu  ma  vie^ 

Quand  un  soldat  françois  au  p^ril  va  s'offrir 

Daigne-t-il  s'informer  s'il  peut  en  revenir  ? 

BiLTXnpjai^eciran^rt. 
François,  reprencU.toniiom.  I 
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Réservez  pour  mes  fils  un  si  généreux  soin; 
Demain  de  vos  bontés  je  n'aurai  plus  besoin. 
(Jlsortavecquelqueschevaliers^tquelquessoldats.) 

SCENE  VL 

GASTON,  BAYARD,  soldats  f^aicçois. 

GASTON,  à  Bajrard. 
Adieu,  Bayard. 

BATARD,  aux  soldats. 

Soldats,  qu'onme  porte  à  sa  sui  te. 

GASTON. 

Non,  restez  ;  c'est  la  loi  que  je  leur  ai  prescrite  ; 
Qu'Euphémie  avec  vous  soit  gardée  en  ce  fort: 
Ah  !  de  deux  cœurs  si  chers  quand  j'assure  le  soH, 
Je  ne  hasarde  plus  la  moitié  de  moi-même: 
Péril-on  tout  entier  en  sauvant  ce  qu'on  aime? 
(  il  sort,  laissant  avec  Bayurd  un  ckevolier  et 
quelques  soldats.  ) 

SCENE  VIL 

BAYARD,  UN  CHtVALIER,  SOLDATS  IPRANÇOtS.' 

BATAUD,  àpart 
Il  est  donc  un  triomphe,  il  est  donc  nii  danger 
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Que  même  en  le  voyant  je  ne  puis  partager  ! 

(  au  chevalier.) 
Ecoute,  ô  mon  élève,  espoir  de  la  patrie, 
D'Estaing,cœur  tout  de  flamme,à  qui  le  sang  me  lie; 
Toi,  né  pour  être. un  jour  par  tes  hardis  exploits. 
Ainsi  que  ton  aïeul ,  le  bouclier  des  rois , 
Ne  quitte  point  Gaston,  sois  par-tout  son  égide: 
Je  réponds  des  François  tant  qu'il  sera  leur  guide. 

(A?  chevalier  sort*  ) 

SCENE  VIII. 

BAYARD,  SOLDATS  fraitçois. 

BATARD,  àpart 
OBieu!  par  quelles  mains  préviens-tu  tant  dliorreurs? 

(  auoç  soldats.  ) 
Vous  l'avez  vu  sortir  ce  vieillard  tout  en  pleurs? 
Soldats,  c'est  un  transfuge  accablé  de  son  crime  : 
Mettez  tous  à  profit  son  retour  magnanime , 
Et  les  remords  cruels  dont  il  est  dévoré  : 
Tel  est  le  châti]xie]|;^t  du  cœur  dénaturé 
Qui ,  ne  connoissant  plus  famille ,  ni  patrie , 
Ose  leur  dérober  le  tribut  de  sa  vie  ; 
Infidèle  aux  humains  dont  les  tendres  secours 
Dans  sa  débile  e.n£8Ui^e  ont  parotégé  ses  jours , 
Utrcmve  wtQu^dUmats  rhorreurq[û'insfârè  un  traître; 
Il  voit  l'homme  chérir  l'homme  qu'il  a  vu  naître; 
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Dans  un  long  abandon  traînant  son  triste  sort, 
L'affreuse  solitude  environne  sa  mort. 

SCENE  IX. 

BAYARD,  ALTEMORE,  soldats  italiens. 

ALTiMO&E ,  aux  soldats francoisquigardentBayard. 
IN^emoursvous  mande^mis  ;  Bayard  est  sous  magarde  : 
La  défense  du  fort  désormais  me  regarde. 
(  il  leur  fait  signe  de  sortir,  et  ils  s'en  vont.  ) 

SCENE  X. 

BAYARD,  ALTEMORE,  soldats  italiens. 

B  A  T  A  R  D,  a  Altémore. 
Quoi!  vous  quittez  Nemours? 

ALTEMORE. 

C'est  lui  qui  l'a  voulu. 

(^bas  àsasuite.) 
Attendons  le  signal,  ou  tout  seroit  perdu. 

(àBajrard.) 
ITemours  tremble  pour  vous;  Vorage  se  déclare. 
Lorsque  dans  son  palais  j'ai  conduit  Avogare^ 
A  ma  garde  enlevé  par  ce  peuple  séduit, 
Il  a  saisi  pour  fuir  la  faveur  de  la  nuit; 
Et  peut<^tre  en  ces  lieux,  du  ^ond  de  sa  retraite, 
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Il  tend  par  ses  amis  quelque  embûche  secrete« 

BATARD* 

Ses  amis  comme  lui  se  pourront  découvrir; 
Le  crime  à  force  d*art  parvient  à  se  trahir. 

ALTÉMORE,  ai^ec  dissimulation. 
J'en  doute...  Mais  du  moins  par  cette  expérience. 
Tous  vos  chefs  connoitront  enfin  la  défiance  : 
L'impétueux  François  ignore  les  détours  ; 
Son  ame  est  dans  ses  yeux  et  passe  en  ses  discours  ; 
Soit  fiertéysoit  faiblesse^  il  ne  peut  se  contraindre; 
L'éclat  de  ses  transports  avertit  de  les  craindre. 
Ici  l'homme  plus  calme  en  concentre  Tardeur , 
Dans  des  replis  profonds  enveloppe  son  cœur; 
De  ses  traits  à  son  ame  il  fait  un  masque  utile , 
Et  la  haine  en  cet  art  est  toujours  plus  habile  ; 
Elle  offre  en  souriant  le  front  de  l'amitié , 
Et  d'un  glaive  couvert  vous  perce  sans  pitié... 

(  à  part.  ) 
Le  signal  tarde  bien  1 

BATARD. 

Si  je  meurs  par  un  crime , 
L'assassin  tremblera  i  mais  non  pas  la  victime  : 
Au  moment  de  frapper  peut-être  l'inhumain 
Sentira  quç  son  cœur  veut  retenir  sa  main. 

(à  part)  (eniendantvenirquelquun) 

Il  dit  vrai  ;  Diaisn'importe*  Ah!  que  vient-onm'appreiidri 
{Hj»r^tif^unp0u  en  arrière.) 
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SCENE  XL 

BAYARD,  EUPHEMIE,  ALTEMORE,  80Ldà« 

ITALIElfS. 

Nemoursn'est  point  ici? 

9ATA1ID. 

Nemours  vient  de  se  rendre 
Dans  votre  palais  même. 

BUPHiMIX. 

Ah  ciel  !  il  est  perdu  !.^ 
C'est  là,  seigneur 9  c'est  là  que  le  piège  est  tendu , 

(voulant  sortir.) 
Quelafoudre-.  Ah!  cpurons.^ 

▲LTiMOAE,  l'arrêtant. 
Demeurez. 

BUPHilflE. 

Monstre  horriblel 
(en  entendant  le  bruit  que 
produit  l'eaepli>sion  du 
palais  d'Js^ogars*  ) 
C^est  toi  dont  lafureur*..  Dieu!  quel  fracas  terrible! 

(  elle  s'appuie  sur  une  colonne.  ) 
La  terre  s'est  émue,  et  ces  mura  ont  tremUé. 

MA^KfiB^àpart 

Tout  mon  cotpa  tressaillit  sur  mon  lit  ébranlé. 
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A  LTiÉ  M o  R  E ,  avec  éclut 
Enfin  du  joug  françois  j'ai  sauvé  l'Italie!... 

(  à  Bayard.  ) 
Vois  l'auii  d'Avogare  et  l'amant  d'Euphémic. 

KUPHEMiE,  à  part. 
Grand  dieu  ! 

BATARD,  à  Altémore: 
Quoi!  perfide !.p. 

ALTÉMORE. 

Oui ,  par  ce  foudre  infernal 
J'ai  de  mes  deux  rivaux  détruit  le  plus  fatal  ! 

EUPHÉMiE,  tombant  évanouie. 
Je  me  meurs! 

ALTÉMORE,  à  iïé^ar^i. 
Et  ton  sang  va  combler  ma  vengeance! 
(  il  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lance.  ) 
B  AYA  RD ,  prenant  sa  lance  près  de  son  lit  et  la 
tenant  en  arrêt  sur  Altémore. 
Viens,  traître!  je  t'attends. 

ALTEMORE,  étonné. 

Quelle  est  ton  espérance? 
CroiS'tu  combattre  seul  et  mes  soldats  et  moi? 

{Jjes  soldats  s' avancent  sur  Bayard.  ) 
BATARD,  voyant parc^e  Oaston. 
Tremblez!  voilà  Nemours. 

(  Altémore  et  ses  soldats  tournent  la  tête  et  apper- 
çoivent  Gaston;  Altémore,  comme  anéanti^  reste 
immobile,  et  laisse  tomber  sa  lance.  ) 
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SCENE  XIL 

GASTON,  BATARD,  URBIN,  EUPHÉMIE, 
ALTÉMOBE,  chevaliers  et  soldats  fraitçois, 

SOLDATS  ITALIENS. 

GASTOir^  à  Mtémore,  en  écartant  les  soldats 
italiens  à  coups  d'épée. 

C'est  la  foudre  pour  toi!. 
{à  Bajrard,  qu'il  embrasse.  ) 
Omonamil 

BATARD. 

Cher  prince!...  eh!  qui  l'auroit  pu  croire? 
GASTON,  montrant  Altémore  et  Urbin. 
Voilà  de  l'Italie  et  l'opprobre  et  la  gloire  !... 
Urbin  vient  te  défendre. 

BATARD,  tendant  la  main  au  duc  d' Urbin. 

Il  ne  m'étonne  pas. 
GASTON,  aux  soldats  françois ^  en  montrant  AU 

témore. 
Qu'on  livre  cet  infâme  au  plus  affreux  trépas. 
{^les  soldats  françois  entraînent  Altémore  et  les 
soldats  italiens.  ) 
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SCENE  XIII. 

GASTOÎf,BAlrAftD,ÛRBIN,ÈUPHÉMIE, 

CHEVALIERS  ET  SOLDAtS  FRANÇOIS. 

CASTOify  à  Euphémie^  qt^ilvoit  évanouie^  en 

dourant  à  elle. 
Mais  9  6  nouveau  malhefur!  ô  ma  cbere  Euphémie! 

BATARD. 

L'effroi  de  votre  mort  peut  iui  coûter  la  vie. 
GASTON,  à  EuphéMie  en  lui prencmt la  main. 
Euphëmie  ! 

EUPHÉMIE  y  revenant  à  ell$j  à  part,  éA  levant  les 
yeux  au  ciêl. 
l\  n'est  plus  !...  {à  Gastoh,  qu'elleappercé 
en  rebaissant  les  yeux) 
Ah  î  prince,  vous  vivez  ! 
G  A  sTo  ir  9  lu  relevant 
Oui,  ce  digne  vieillard...  il  noms  à  totfô  sauvés. 

Et7pHÉMïE^  avec  ifanspùrt 
Qu'il  m'est  cher  ! 

GASTON. 

J'arrivois  dans  ce  palais  terrible 
Où  mon  ordre  assembloit  notre  élite  invincible, 
Quand  je  le  vois  entrer  frémissant,  éperdu 
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Suivi  de  l'Espagnol  à  ses  bienfaits  veûdu , 
Et  qui,  se  promettant  un  plus  riehe  salaire, 
Avoit  du  nouveau  foudre  épié  le  mystère: 
Fuyez!  s'écrioient-ils;  fuyez!  ne  tardez  pas; 
Vous  n'avez  qu'un  moment;  le  gouffre  est  sous  vos  pas; 
Courez  sauver  Bayard,  il  en  est  tem^  encore; 
Ce  héros  va  tomber  sous  les  coups  d'Altémore. 
A  leurs  cris  vers  ces  lieux  nous  avons  volé  tous  ; 
Mais  des  portes  du  fort  à  peine  apptôcfaions-aous 
Qu'avec  un  bruit  afifretnt  une  nue  enflammée , 
Un  noir  torrent  de  feu ,  de  soufre,  et  de  fiimée 
Roule  au  loin  dans  les  airs ,  à  nos  regards  surpi'is, 
D*un  vaste  monument  les  immenses  débris  : 
Heureux  qu'en  échappant  à  ce  piège  effroyable 

(  en  embrassant  Bayard.  ) 
J'arrache  encor  mon  père  au  ^ort  plus  déplorable' 
De  voir  des  assassins ,  vil  rebut  des  bourreaux , 
Souiller  la  dernière  heure  et  le  sanç  d'un  héros  ! 

tJtf  B'iir ,  à  Bayard. 
JPardonne;  j'ai  trop  tard  suivi  mon  digne  maître; 
Bayard  pour  sauver  Jute  avoit  livré' le  traître... 

(à  part.) 
Beaux  jours  du  nom  romain  qtf'étes-vous  devenus? 
Des  François  maintenant  sont  nos  Fabricius. 

•  OAS^OTXj  à  sa  suite. 

Allons,  marchons,  amis;  revolons  vers  Pescaire: 
Youdrois-je  qu'à  m^  chaîne  il  eût  pu  se  soustraire? 
Sous  ces  murs  «mbrasés  me  croyant  englouti. 
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De  son  repaire  obscur  peut-<être  il  est  sorti, 

bilyjlki)  y  le  retenant. 
Arrête?... 

SCENE   XIV. 

GASTON, BAYARD,  URBIN,  EUPHÉMIE, 

D'ALEGRE,  CHEVALIERS  ET  SOLDATS  FRAKÇOIS. 

d'à  L E GRE ,  vivement  à  Gaston.  ' 

La  victoire  est  complète  et  soudaine; 
Tous  vos  ordres  suivis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  guerriers  de  Venise  et  les  soldats  romains , 
Enfermés,  foudroyés  dans  les  deux  souterrains. 

GASTOir. 

Mais  Pescaire?... 

d'alegre. 
Seigneur,  son  adroite  prudence 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  réservoitsa  présence: 
De  la  porte  Faustine  il  assailloit  les  tours, 
Qu'au  bruit  de  son  tonnerre  il  crpjoit  sans  secours; 
Mais  au  lieu  de  l'effroi  trouvant  par-tout  Taudace, 
Et  des  Vénitiens  apprenant  la  disgrâce , 
Il  va  cacher  au  loin  sa  honte  et  ses  débris* 

GASTOir. 

Eh!  que  fait  ce  vieillard  ?...  Qu'il  vienne  avep  ses  fils.- 
Que  mes  bienfaits. . . 

D  '  A  l  E  G  R  £ ,  P  interrompant. 

Plaignez  son  infortune  extrême. 
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Instruit;  qu'en  son  palais  Avogare  lui-même 
Pour  allumer  sa  foudre  avoit  su  se  cacher^ 
Loin  de  suivre  vos  pas  il  Fa  couru  chercher: 
Il  vouloit  ou  punir,  ou  désarmer  sa  rage; 
Mais,  soit  que  du  Bressan  le  perfide  courage 
De  périr  avec  vous  fît  son  plaisir  affreux, 
Sdit  qu'il  ait  mal  connu,  mal  mesure  ses  feux, 
De  tous  deux  à-la-fois  loin  du  palais  en  poudre 
J'ai  vu  les  corps  sanglans  rejetës  par  la  foudre. 

EUPHÉMIE,  à/7a/f. 
O  mon  père  ! 

BATARD,  à  part 
O  soldat,  qu'honore  un  beau  trépas! 
J'ai  bien  vu  que  ton  cœur  ne  se  pardonnoit  pas  : 
Tes  fils  seront  les  miens. 

EUPH^MiE,  à  part 

Le  désespoir  m'accable; 
De  la  mort  de  mon  père,  hélas!  je  suis  coupable. 

GASTON,  vivement 
Lui  seul  fut  criminel ,  lui  seul  il  s'est  perdu. 

EUPHiMJE. 

Ah!  respectez  les  pleurs  qu'il  coûte  à  ma  vertu!... 

La  nature  m'imprime  un  sacré  caractère    • 

Sans  permettre  à  mon  cœur  déjuger  pour  quel  père. 

GASTON. 

Je  respecte  à-la-fois  et  ressens  vos  douleurs... 
Mon  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs; 
Je  veux  pour  le  former  que  Bayard  me  ramené 
5.  a4 
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Plus  digne  encor  de  vous,  et  vainqueur  de  Ravenne. 

{à  Bajard.) 
Je  vais  l'attendre,  ami,  sous  ce  fameux  rempart; 
Gaston  regretteroit  de  vaincre  sans  Bâyard. 

B  ATA  R  D ,  lui  prenant;  la  main. 
Va...  Mais  modère  au  moins  ton  ardent  caractère: 
Tu  crois  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  té  reste  à  faire; 
Songe  qu'en  peu  de  jours  tu  sus  vivre  long-tems. 
Ta  carrière  d'honneur  est  remplie  à  vingt  ans  ; 
Toi  seul  peux  soutenir  le  fardeau  de  ta  gloire  : 
Mais  crains  de  t'oublier  au  sein  de  la  victoire. 


Flir  DE  GASTON  £T  BATARD. 


Digitized  by  VjOOQIC 


EXAMEN 
DE  GASTON  ET  BATARD. 

o  I  le  mérite  d'une  tragédie  dont  le  sujet  est  puisé 
dans  rkistoire  consistoit  dans  la  vérité  des  portraits, 
dans  l'exactitude  des  faits  rapportés ,  aucun  ouvrage 
dramatique  ne  pourroit  être  mis  au-dessus  de  Gaston 
et  Bajard  :  ces  deux  grands  hommes  sont  ici  repré-» 
sentes  avec  la  plus  grande  fidélité  ;  on  peut  même 
assur.er  (Ju'il  n'est  point  un  beau  trait  de  la  vie  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  que  de  Belloy 
n'ait  trouvé  l'art  de  faire  entrer  dans  son  ouvrage.  La 
politique  du  pape  Jules ,  la  conduite  ferme  des  Véni- 
tiens ,  la  fausseté  de  Ferdinand,  la  nullité  de  Maximi- 
lien,  la  position  dangereuse  des  François  en  Italie, 
tout  est  conforme  au  récit  des  historiens;  et  sans 
doute  les  spectateurs  instruits  doivent  éprouver  à  la 
représentation  de  cette  tragédie  un  plaisir  que  la  foule 
ne  peut  pas  soupçonner.  Mais  cette  fidélité  historique 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  pièces  de  Racine,  et  plus 
particulièrement  encore  dans  Mithridate,  n'est  qu'un 
mérite  secondaire  au  théâtre ,  où  l'on  veut  d'abord 
une  action  intéressante  :  or,  bien  avant  qu'Arbtote  ne 
Feût  écrit,  le  bon  sens  avoit  révélé  à  tous  les  homine^ 
que  si  l'intérêt  s'affoiblit  quand  il  se  partage  ,  il  s'éteint 
presque  entièrement  lorsqu'il  change  d'objet.  Dans 

a4. 
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Gaston  et  Bajard,  non  seulement  Tintërèt  se  partage 
^ entre  deux  héros  également  estimables,  mais  il  change 
d'objet  en  passant  d'une  rivalité  d'amour  aune  conspi- 
ration dont  les  moyens  sont  si  afïreux  et  les  agens  si 
bas  qu'il  est  presque  impossible  de  craindre  qu'ils  réus- 
sissent. Ajoutons  que  cette  conspiration  n'est  pas  plus 
dirigée  contre  Gaston  et  Bayard  que  contre  tous  les 
François  qui  composent  leur  armée  y  puisque  la  perte 
des  chefs  doit  nécessairement  entraîner  celle  des  sol« 
datSy  et  nous  aurons  répondu  a  Fauteur  qui  préten-' 
doit  prouver  que  l'intérêt  étoit  toujours  le  'même , 
parcequ'il  portoit  toujours  également  sur  les  princi- 
paux personnages.  Dans  la  première  moitié  de  l'ou- 
vrage ,  c'est  Euphémie  qui  divise  les  héros  ;  c'est  sa 
position  difficile  entre  deux  amis,  entre  son  père  et 
son  amant ,  qui  fait  le  nœud  de  la  pièce  :  dans  la  seconde 
moitié  y  c'est  un  vieux  déserteur  françois  qui  sauve  les 
héros,  sans  qu'Eupbémie  y  soit  pour  autre  chose  que 
pour  des  craitites  qui  n'avancent  ni  ne  retardent 
l'action. 

De  Belloy  citôit  la  tragédie  de  Ginna  comme  une 
preuve  que  l'intérêt  peut  se  diviser  sans  s'affoiblir  :  il 
est,  vrai  que  les  cœurs  se  partagent  entre  Cinna  et 
Auguste  ;  dans  là  plupart  des  tragédies  de  Racirne  on 
est  presque  toujours  du  parti  du  personnage  qu'on 
entend;  on  plaint Oresté  dans  Andrbmaque;  on  plaint 
Hermione  elle  -  même  aussi  souvent  que  la  veuve 
d'Hector;  Achille;  Glytemnestre,  Iphigénie^ont  rai- 
son chaque  fois  qu'ils  parlent ,  sans  que  la  position. 
d'Agamemnon  cesse  d'être  intéressante  pour  les  spec^ 
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tateurs.  De  Bellay  se  trompoit  ou  feignoit  dé  se  trom- 
per sur  Qe  qu'oa  appelle  au  théâtre  unité  d'intérêt;  et 
puisqu'il  cite  Cinnapour  se  défendre ,.  bornons-nous 
k  cette  tragédie  poui*  répoKidre  ipie  sans  Auguste  ou 
sans  CinniBL  y  il  n'y  auroit  plus  d'action  ;  au  lieu  que  dans 
les  deux  derniers  actcts  de  Gaston  et  Bayard  la  conspi- 
ration avapeerctit  toujours  quand  bien  même  il. n'y 
auroit  qu'un  des  deux  guerriers  en  péril:  Gaston  peut 
périr  par  l'explasion ,  et  Bayard  être  sauvé,  par  les 
François  qu|^  au»  bruit,  viendroient  se  ranger  près  de 
lui^  Bayard  pçcivoit  être  tué  si  Altéinore  eût  agi  au 
lieu  de  menaiceir,  tandis  que  Gaston  auroit  échappé 
au  danger  par  lf;s  avis  du  viens;  déserteur  franoois. 
L'intérêt  est  bien  véritablement  partagé ,  affoibliy 
quand  le  sort  des  principaux  personnages  n'est  pas 
tellement  lié  qu,e  de  la  perte  de  L'un  ou  de  l'autre  ne 
résulte  nécessairement  la  perte  ou  le  salut  de  tous, 
suivant  les  premiçries  conceptions  de  Tàuteur  et  le  but 
qu'il  s'est  propre.  On  est  donc  fondé  à  reprocher  à 
cette  tragédie  double  in.térêt  et  doulde  action. 
.  La  rivaUté-  d'amour  eartre  Gaston  et  Bayard  produit 
de  beaux  e&etBi  par  la.grandeun  d'^mé  que  les  deux 
rivaux  déploient ,  mais  elle  a  quelque  chose  de  cho- 
quant entre  un  .jeune  homme  et  un  vieux  guerrier. 
Pour  excuser  Bayard  on  peut  bien  dire  qu^il  n'avoit 
que  trente^six  ans  à  l'époque  du  sîej^  de  Bresse  :  cette 
raison  historique  ne  vaut  rien  lorsqu'il  est  question  de 
juger  la  tragédie ,:  puisqu'il  y  est  touj^ours  quesiiod 
des  vieeux  services  du  chevalier,  et  que  Gaston'  lui 
doiine  let.Bom  de  ijierey  sans  que  personne  en  soit 
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scandalise.  En  montrant  Bavard  dans  toute  sa  gran* 
deur,  en  rappelant  tous  les  traits  de  la  vie  de  ce  héroiSy 
Fauteur  ayant  oublié  de  le  laisser^voir  jeune  aux  spec* 
tateursy  n'est  plus  en  droit  de  renvoyer  h.  l'histoire 
pour  constater  l'âge  de  Bayard  amoureux  et  jaloux. 
Cette  rivalité  est  mal  préparée,  mal  établie:  mais  c'est 
ici  une  de  ces  fautes  qu'on  blâme  dans  le  cabinet,  et 
qu'on  excuse.au  théâtre  quand  il  en  résulte  de  grandes 
beautés.  Si  l'on  excepte  les  complimens  trop  prodi- 
gués, et  qui  ne  sont  pas  dans  le  caractère  des  grands 
hommes,  il  est  impossible  de  présenter  rien  de  plus 
généreux  que  la  ^conduite  de  Gaston  offensé,  rien  de 
plus  noble  que  la  démarche  de  Ba  jard  repentant  ;  ce 
vers  même , 

Contemplez  de  Bayard  l'abaissement  auguste, 

ce  vers,  blâmé  par  presque  tous  les  critiques,  ponr- 
roit  être  raisonnablement  défendu ,  et  n'a  pas  besoin 
de  l'être  routes  les  fois  qu'on  ne  le  séparera  point  de 
tout  ce  qui  l'entoure.  Il  est  vrai  que  Spartacus ,  dans 
la  même  position ,  dit  à  Norieus  qu'il  a  offensé  : 

Toudiez  dans  oéttd  main ,  embrassez  votre  ami^  ' 
.Qui ,  hoDtaax  de  Toflfense ,  et  non  paà'  de  rexcusè , 
Vous  demande  pandon  >  et  lai-méme  s'accuse»  • 

La  franchise ,  la  sknpficité ,  ajoutent  ici  k  la  beauté  de 
l'action  ;  mais  -outre  que  *Saurin  fsrisoit  parler  un 
homme  qui  nepouvo^t  aixotr  sur  l'honneur- les  mêmes 
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idé^s  que  le»  peuplé^  j:]|Loderue$^  Spartçtcus  étoit.ejA 
tautisupérleurà  N.oricu3  :  de  Bdloy  mettoit  »vLf  la 
sQeue  mi  FrangQJi^  4^lnâIlda^t  excuse  k  so»  chef ^  et 
Tpolam  que  son  exemple  fut  utile  aux  chevaliers  qui 
Tantourxiieiit  ;  la  diffër^ace  de  moeurs  et  de.  situation 
exigeojt  de  la  siampUcité  dans  Spartacns  y  et  peut  excu- 
ser |  nou»  Le  crojcns,  un  peu  d'ostentation  dans  la 
soumission  de  Bayard. 

,  Xjsl  9cenf  d'f  xposiUon  est  une  des  plus  naturelles 
q4i'il  y  ait  »u théâtre:  la  démarche  d'Urbijgi  auprès  de 
Bajardseroitd^pl^eéev  ainsi  que  Tobserve  M.  de  La 
Harpe ,  si  on  ne  considéroit  que  la  réputation  du  che- 
yalier  françois  ;  mais  cet  excellent  critique  a  oublié  de 
faire  réflexion  au^caractere  de  Jules,  qui  esper«  séduire 
Bayard.  Gomme  il  est  dans  la  nature  des  hommes  très 
fins  de  ne  croire  jamais  k  une  probité  parfaite ,  nous 
pensons  qu'il  y  a  motif  suffisant  pour  qu'Urbîn  vienne 
trouver  son  frère  d'armes  et  s'acquitter  auprès  de  lui 
de  la  commission  dont  il  est  chargé.  Cette  conversa- 
tion ,  qui  forme  Texppsition  la  pjus  rich<e  de  détail;» 
qu'il  soit  possible  d^imaçîner,  se  termine  par  un  de 
cies. coups  de  théâtre  dont  l'auteur  connoissoit  si  bien 
l'usage.  Lorsque  le  djuc  d'Urbîn  représente  k  Bayard 
que  la  défense  delà  ville  de  Bresse  est  impossible,  que 
les  remparts  so^t  détruits ,  le  héros  nç  se  cpntente 
pas  de  lui  répondjre  qu'il  a  des  guçrriçrs  intrépides  qui 
mourront  sur  la  brèche  fil  appelle  ses  soldats^  et  dit 

en  les  montrant  :      . 

<  • 

Voilà  d'auU*fi;ft  f  co^j^s  do^t.v^us  n^  pariez  pas> 
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Cette  réponse  en  action  prodnit  toujours  beaucoup 
d'effet  :  malheureusement  tout  ce  que  l'auteur  ajoute 
après  un  mouvement  qui  de  lui-même  dit  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  dire,  ne  sert  qu'à  en  affoiUir  l'ëlo- 
quence;et  cette  observation  suffit  pour  faire  sentir 
combien  il  seroit  dangereux  de  prodiguer  ces  res- 
sources, qui  rëduiroient  la  tragédie  à  n'être  plus 
qu'une  pantomime. 

Quand  Bayard  arrive  blessé ,  et  que  quelques  mo- 
mens  après  on  annonce  une  victoire ,  le  récit  pourroit 
en  paroître  froid  ;  de  Belloy  le  motive  avec  son  art 
ordinaire,  en  faisant  dire  au  héros  : 

...  «  avec  ce  fer  mon.  ame  peut  sortir. 

Cher  Nemours ,  ah  I  je  veux  avant  que  de  mourir 

Entendre  le  récit  de  ta  gloire  inouie , 

£t  jouir  du  beau  jour  que  te  doit  ma  patrie. 

Ce  mouvement  est  bea.u ,  et  si  naturel,  qu'il  ne  laisse 
plus  voir  l'adressé  avec  laquelle  l'auteur  ajoute  à  l'in- 
térêt d'un  récit  placé  au  milieu  d'uu  troisième  acte;  ce 
qui  est  presque  toujours  froîd. 

Cette  tragédie,  malgré  les  défauts  qu'on  peut  lui 
reprocher,  attache  beaucoup  k  la  représentation  ;  la 
grandeur  des  sentiméns ,  la  fidélité  des  détails  histo* 
riques,  lui  prêtent  un  autre  charme  a  la  lecture.  C'est 
l'ouvrage  d'un  bon  François  et  d'un  homme  qui  avoit 
infiniment  d'esprit;  éloge  qu'il  faut  toujours  répéter 
lorsqu'on  parle  des  productions  de  de  Belloy. 

TÏJSI  DS  l'examen  de  GASTOif  ET  BATARD. 
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PRÉFACE. 


Li^svèiTEiicirT  qui  fait  le  Sujet  de  jcette  tragédie 
est-il  vrai ,  est-il  fabuleux?  c'est  sans  doute  la 
première  question  que  feront  la  plupart  de  mes 
lecteurs.  Mais  ce  problème  exige  une  discussion  . 
trop  étendue  pour  les  bornes  d'une  préface  ;  je 
me  propose  de  le  résoudre  dans  un  mémoire 
particulier  ,  où  je  me  flatte  que  le  public  trou- 
vera des  détails  curieux  et  intér^ssans  :  qu'il  me 
suffise  de. dire  ici  qu'en  traçant  le  plan  de  ma 
tragédie ,  j'ai  cru  devoir  suivre  l'opinion  com- 
mune, fondée  sur  le  récit  du  plus  grand  nombre 
des  historiens ,  Famam  sequere. 

Mon  sujet  étoit  généralement  connu  par  une 
tradition  ancienne ,  et  plus  encore  par  cette  ro- 
mance, délicate  et  pathétique  ,  de  M.  L*  D.  D.  L. 
V. ,  *  restée  dans  la  bouche  de  toutïe  monde  j 
fruit  précieux  des  loisirs  d'une  main  respectable 
qui  s'honore  en  les  cultivant.  Il  n'y  a  personne 
qui  n'ait  retenu  ,  entre  beaucoup  de  vers  heu- 

t  '  ■    —  '  '    '  '  '.       '  ' " 

*  Le  feu  duc  de  La  YalHei'e. 
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reux  de  ce  poème,  ces  deux  vers  frappans,  dont 

j'ai  tiré  quelques  situations  de  ma  tragédie  : 

Il  voit  le  cœur ,  il  en  jouit  ; 
Il  lit  la  lettre ,  îl  en  frémit. 

Lé  roman  de  madeipoiselle  de  Lussan  ,  in- 
titulé Les  jinecdotes  de  la  cour  de  Philippe- Au- 
guste  ,  a  été  très  célèbre ,  et  est  encore  lu  avec 
plaisir.  Le  style  n'y  séduit  point  par  cette  éner- 
gie ,  cette  élégance ,  cette  fraîcheur  qu'on  trouve 
dans  les  romans  d'aujourd'hui;  mais  lé  fond  de 
l'ouvrage  offre  par-tout  le  charme  puissant,  d^un 
intérêt  rapide^  et  sur-tout  une  vérité,  line  force 
dans  les  caractères  ,'  telles  que  vous  croyez  tou- 
jours avoir  les  personnages  devant  les  yeux;  vous 
vous  figurez  à  vous-mêirtië  les  traits ,  la  taille, 
la  voix  d'Adélaïde  de  Coucy  et  dé  son  père ,  du 
comte  de  Rhétel ,  et  de  la  dame  de  Rosoi  ;  vous 
les  voyez V,  vous  les  entendez.  C'est  un  mérite 
rare;  et  peut-être  est-ôeïe  premier  dans  tout  au- 
teur qui  raconte  :  c'est  ïe  grand  talent  d'Homère , 
et  celui*  par  lequel  il  Témportè  souvent  sur  Vir- 

La  célébrité  de  cfe  Vdmati  tn'a  déterminé  à  le 
prendre  potir  guide  dans  là  disposition  générale 
de  ma  fable.  Je  ne  pouvois  que  perdre  en  don- 
nant à  ma  tragédie  une  vérité  historique  phis 
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exacte  :  j'ai  conservé  le  nom  et  la  qualité  des 
héros ,  le  lieu  de  la  scène ,  et  les  principaux  évè- 
nemens; 

Quant  aux  nôms^  celui  de  Gabrielle  étoit  trop 
connu  ,  trop-  agréable  à  l'oreille  pour  que  j'en- 
treprisse  de  le  changer.  J'ai  rétabli  celui  de  Fayel 
tel  qu'il  doit  être  :  la  seigneurie  de  Fayel  existe 
encore  à  la  porte  de  Saint-Quentin  ;  et  j'ignore 
pourquoi  mademoiselle  de  Lussan  a  substitué  à 
ce  nom  véritable  celui  de  FageL^  qui ,  ayant 
moins  de  voyelles  ,  est  moins  doux  et  moins  so- 
nore. 

A  l'égard  du  lieu  de  la  scène  ,  on  verra  que  je 
ne  pouvois  guère  me  disjpenser  de  choisir  aussi 
la  Bourgogne;  car  pour  lier  et  pour  rendre  vrai- 
semblables les  évènemens  de  la  pièce  il  falloit 
les  faire  passer  dans  un  lieu  voisin  de  la  route 
que  Philippe- Auguste  devoit  prendre  pour  reve- 
nir de  Provence  à  Paris.  J'ai  donc  placé  vaes  per- 
sonnages dans  le  château  d'Autrey ,  qui  appar- 
tenoit  à  la  maison  de  Vergy ,  et  dont  une  des 
branches  de  cette  maison  tiroit  son  nom  dis- 
tinctif. 

Par  rapport  aux  évènemens,  tous  ceux  qui 
m'ont  paru  incompatibles  avec  les  règles  ou  les 
bienséances  théâtrales  ont  été  retranchés  ;  mais 
lorsque  j'ai  ajouté  des  faits  nouveaux ,  je  les  ai 
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pui&és  dans  Thistoire  du  tems.  Racine  aToit  ce 
scrupule  quand  il  changeoit  quelque  chose  à  la 
fable  :  on  peut  voir  dans  la  préface  de  son  Iphi- 
génie  comme  il  cite  les  autorités  d'après  les- 
quelles il  a  hasardé  le  personnage  d'Eriphile. 
ISous  devons  sans  doute  arcnr  encore  plus  de 
délicatesse  quanti  il  s'agit  d'un  fait  tiré  de  notre 
histoire  moderne. 

Ainsi  j'ai  représenté  Gabrielle  comme  sœur  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  ,  parceque  dans  le 
même  tems  à-peu-près  il  y  eut  une  Alix  de 
Vergy ,  femme  du  duc  Eudes  III.  La  puissance 
de  la  maison  de  Vergy  étoit  si  grande  en  ce 
siècle  ,  que  Hugues  ,  père  d'Alix  ,  fit  la  guerre 
au  duc  de  Bourgogne  ,  d'abord  avec  les  secours 
de  Philippe- Auguste  ,  et  ensuite  avec  ses  seules 
troupes.  Le  duc  fut  même  obligé \y  selon  Du 
Chesne  ^  de  se  liguer  contre  ce  vassal  redou^ 
table  avec  d'autres  seigneurs  de  la  maison  de 
Vergy.  Ces  circonstances  pouvant  donner  plus 
de  considération  à  mes  acteuiis  ,  j'ai  dû  en  pro- 
fiter. 

De  même  l'amitié  dont  Philippe  -  Auguste 
honoroit  Raoul  de  Coucy  \  et  doM  ce  seigneur 
étoit  si  digne  ;  le  goût  des  arts  qui  commençoit 
à  régner  dans  ce  siècle ,  et  que  les  célèbres  chan* 
sons  du  châtelain  de  Coucy  nous  attestent  en- 
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côre ,  étoi^nt  autant  d'avantages  qu'un  poète  ne 
pouYoit  négliger  sans  s'exposer  à  se  voir  accusé 
de  màl-adresse. 

Pour  faire  paroltre  Raoxil  il  a  été  nécessaire 
de  supposer  qu'il  avoit  survécu  au  bruit  de  sa 
mort  et  à  sa  lettre  fatule  :  ainsi  cette  lettre  de- 
vient le  premier  fil  de  l'intrigue  ,  et  le  fon- 
dement des  soupçons  et  des  fureurs  de  FayeL 
Mais  la  manière  dont  j'ai  feint  que  Raoul  avoit 
été  sauvé  d'une  mort  prochaine  rassemble  en- 
core plusieurs  traits  empruntés  de  l'histoire.  Sa- 
ladin  attaqua  réellement  pendant  la  nuit  le 
camp  des  Chrétiens  sur  la  fin  du  siège  d'Acre 
(autrement  appelée  Ptolémaïs).  Plusieurs  fois^ 
dans  d'autres  occasions  ,  les  Sarrasins  se  revêti- 
rent des  armes  et  des  habits  des  François,  pti- 
«onniers  pour  pénétrer  plus  sûrement  dans 
nos  tentes  >  et  même  dans  les  villes  que  noUs 
avions  coiiquises.  Joinville  raconte  que  les  Bé- 
douins, eicités  par  le  prix  d'un  besan  d'orque 
le  sultan  ihettoit  à  la  tête  d'un  chevalier ,  enr 
troient  furtivement  dans  le  camp  françois^  et 
manquoient  rarement  de  mériter  la  récompense 
promise.  Dans  toutes  les  batailles  ils  avoient 
soin  de  couper  les  têtes  des  morts  un  peu  dis- 
tingués ;  elles  étoient  ensuite  plantées  avec 
faste  au  bout  des  piqués  >  sur  les  retranche* 
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mens  ou  sur  les  remparts  des  infidèles.  Vabbé 
Velly  peint ,  d'après  le  même  Joinyille  ,  la  dé- 
solation de  nos  cheyaliers  qui  étoiei^t  toujours 
jaloux  de  donner  une  sépulture  honorable  à 
leurs  parens  et  à  leurs  amis ,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  en  reconnottre  les  tristes  restes  dans 
un  amus  de  cadavres  mutilas^ 

Il  est  également  vrai  que  le  roi  d'Ai^leterre 
fit  égorger  tous  les  prisonniers  musulmans^  et 
que  les  François  témoignèrent  |4us  d'humanité. 
On  sait  que  Salàdin  avoit  dû  en  inspirer  par  ses 
exemples. 

On  sait  aussi  que ,  dans  ces  tepis  où  l'igno- 
rance étoit  profonde  en  Europe  ,  nos  princes 
prirent  quelquefois  leurs  médecins  en  Asie  ,  et 
chez  les  infidèles  mêmes  ;  parconséqujent  il  n'y 
a  rien  que  de  très  vraisemblable  à  supposer  qu'un 
chevalier  fût  guéri  chez  les  Arabes  d'une  bles- 
sure que  les  François  avoient  jugée  mortelle.  Je 
crois  que  les  lecteurs  éclairés  me  tiendront 
compte  de  cette  loi  que  je  m'étois  prescrite  de 
fondre  toujours  des  faits  véritables  dans  les  fic- 
tions nécessaires  à  la  tragédie. 

OBSSaVATIONS  DRAMATIQUES. 

Les  dissertations  qu'on  lit  à  la  tête  de  Brutus 
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et  de  Sémiramis  serviront  d'excuse  et  d'exem- 
ple à  celle  que  l'on  va  lire.  Mon  sujet  ëtoit  cer- 
tainement plus  difficile  et  plus  dangereux  à  met- 
tre au  théâtre  que  les  deux  sujets  sur  lesquels 
M.  de  Voltaire  a  cru  devoir  prévenir  ses  lecteurs 
par  des  observations  un  peu  étendues. 

GENRE  DE  CORNEILLE  ET  DE  RACINE. 

Le  titre  seul  de  Gabrielle  de  Vergy  annonce 
une  tragédie  du  genre  le  plus  terrible  ;  on.se 
croit  même  menacé  d  être  conduit  jusqu'à  rhor- 
reur.  Heureusement  depuis  quelques  années 
le  public  s'est  accoutumé  à  des  situations  fortesi^ 
que  Racine  et  Corneille  n'avoient  pas  déployées 
5ur  la  scène  françoise  :  si  vous  exceptez  le  cin- 
quième acte  de  Rodogune,  et  la  tragédie  entière 
d'Athalie  ,  vous  ne  trouverez  guère  dans  les 
che&-d'œuvre  des  deux  pères  de  notre  théâtre 
ces  violens  coups  de  terreur  ,  ni  ces  spectacles 
pompeux  et  pathétiques  qui  sembloient  consti- 
tuer la  tragédie  des  Grecs.  Le  vrai  génie  est 
créateur.  Corneille  et  Racine  se  sont  fait  chacun 
un  genre  nouveau  en  s'attachant  à  deux  bran- 
ches de  l'art  peu  cultivées  par  Sophocle  et  Eu- 
ripide. Corneille,  qu'emportoit  l'impulsion  ra- 
pide de  son  ame  véhément^e  et  sublimç ,  nous  a 
5.  a5 


Digitized  by  VjOOQIC 


386  PREFACE, 

tracé  les  grands  tableaux  de  Théroïsme  et  des 
triomphes  de  la  vertu ,  dessinant  avec  une  fierté 
vigoureuse  ces  premiers  traits  de  caractère  tou- 
jours permanens  et  qui  distinguent  les  hommes, 
plutôt  que  l'expression  changeante  de  nos  pas- 
sions pai^  lesquelles  nous  nous  ressemblons 
tous.  Racine ,  qui  suivoit  le  penchant  de  son 
ame  douce  et  tendre ,  nous  a  développé  les  foi- 
blesses  du  cœur,  nous  a  peint  les  égaremens,les 
orages  des  passions  humaines;  il  sembloit  que  la 
richesse  de  son  coloris  enchanteur  avoit  besoin 
de  se  répandre  dans  les  détails  infinis  des  nuances 
vives  et  délicates  de  l'amour,  le  plus  varié  de 
tous  les  sentimens  de  la  nature. 

GENRE  DE   cillSBlLLOir. 

Crébillon  est  le  premier  qui  ait  transporté 
sur  la  scène  françoise  cette  terreur  sombre  et 
majestueuse  ,  Famé  de  l'ancienne  tragédie. 
Electre,  Âtrée,  et  le  sublime  Rhadamiste  nous 
ont  frappés  de  ce  saisissement  profond  qui  pé- 
nètre le  cœur  de  toute  part,  et  qui  arrêté  le 
sang  dans  nos  veines  :  sans  parler  de  la  coupe 
d'Atréé,  le  seul  second  acte  de  cette  tragédie 
excita  un  frissonnement  continuel  inconnu  jus- 
qu  âloris  à  nos  spectateurs. 
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GENRE  I)£  M.  DE  VpiiiTAlRE. 

M.  de  Voltaire ,  réunissant  les  trois  genre/s  de 
ses  prédécesseurs ,  tour-à-toui;*  et  souvent  à  la 
fois  héroïque ,  tendre  et  terrible ,  a  encore  en- 
richi notre  scène  des  coups  de  théâtre  frappans  et 
des  spectacles  magnifiques  des  Athéniens.  Par- 
là  il  est  parvenu  à  donner  à  Famé  des  secousses 
plus  violentes  et  plus  multipHées.  Cest  lui  sans 
.contredit  qui  a  le  mieux  habillé  notre  Melpo- 
mené  dans  le  vrai  goût  de  l'antique;  Oedipe^ 
Mérope,  et  Sémiramis^  en  sont  des  garans  im- 
mortels. 

Il  est  vrai  que  ces  deux  derniers  poètes  ont 
été  traités  de  novateurs  quand  ils  ont  commencé 
à  ramener  Fancien  genre  ;  mais  aujourd'hui 
le  public  ,  accoutumé  à  toutes  les  variétés  de 
l'art ,  reçoit  avec  un  égal  empressement  toute 
tragédie  qui  a  droit  à.  son  suffrage  ,  de  quel- 
que genre  qu'elle  soit.  Si  plusieurs  personnes 
préfèrent  les  drames  dans  le  goût  de  Corneille 
et  de  Racine  ,  d'autres  ont  une  prédilection 
marquée  pour  le  goût  des  Grecs ,  de  Crébillon 
et  de  M^  de  Voltaire.  Chaque  spectateur  ,  se- 
lon la  différence  de  son  caractère,  ressent  plus 
ou  moins  de  plaisir  en  voyant  une  bonne  f)iece 

25. 
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nouvelle  ;  il  n'y  a  de  malheureux  que  ces  esprits 
exclusifs  ,  idolâtres  d'un  genre  unique,  et  qui 
n'en  veulent  point  souffrir  d'autres.  Ayons  pi- 
tié d'eux  ;  il  faut  toujours  plaindre  ceux  qui  se 
retranchent  des  plaisirs. 

GEK&S  ANGLOIS. 

Convenons  cependant ,  par  rapport  au  genre 
terrible  ,  qu'aujoiird^hui  Ton  passe  quelquefois 
le  but  en  faisant  trop  d'efforts  pour  y  attein- 
dre. On  s'est  écarté  de  l'imitation  du  théâtre 
d'Athènes  en  poussant  trop  loin  l'imitation  du 
théâtre  de  Londres.  Un  des  grands  défauts  de 
la  plupart  des  tragédies  angloises  ^  celui  qui 
caractérise  le  plus  le  génie  dé  cette  nation  ,  op- 
posé à  celui  des  Athéniens ,  c'est  la  terreur  por- 
tée à  l'excès  ,  la  terreur  d^énérant  presque 
toujours  en  horreur ,  et  conduisant  trop  rare- 
ment aux  larmes.  Lisez  Hamlet ,  Macbeth  ^  Ri- 
chard III  ;  vous  frémissez  sans  cesse  ,  vous  ne 
pleurez  presque  jamais;  lisezau  contraireFOedipe 
de  Sophocle,  les  Bacchantes^  Hercule  furieux; 
vous  voyez  des  spectacles  peut-être  plus  atroces^ 
mais  qui  finissent  toujours  par  être  attendris- 
sans  :  àv  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  est 
permis  de  présenter  sur  la  scène  un  événement 
horrible. 
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LE  GENRE  DES  GRECS  EST  QUELQUEFOIS  PLUS  HORRIBLE, 
MAIS  IL  EST  TOUJOURS  ATTENDRISSAlfT. 

Oedipe  incestueux  et  parricide  vient  sur  le 
théâtre  avec  les  yeux  arraches  et  dégouttant 
de  sang  :  Agave  offre  à  Cadmus  son  père  une 
tête  encore  fumante ,  qu'elle  croit  être  celle 
d'un  monstre  qu'elle .  a  vaincu  ;  bientôt  ellç 
reconnoit  la  tête  de  son  propre,  fils  :  Hercule 
s'éveille  au  milieu  de  ses  enfans  égorgés  na« 
géant  dans  le  sang  et  parmi  les  débris ,  et , 
tout-à-coup  il  apprend  que  c'est  lui-même 
qui  9  dans  son  délire  ,  a  massacré  sa  famille  en- 
tière. Certainement  il  n'y  a  rien  de  si  affreux 
sur  le  théâtre  anglois.  Mais  lisez  le  désespoir 
d'Agave  et  de  Cadmus  ,  celui  d'Hercule  j,  sur^ 
tout  les  douloureuses  plaintes  d'Oedipe  lors» 
qu'il  embrasse  ces  êtres  infortunés  qui  sont 
à  la  fois  ses  fils  et  ses  frères  ;  l'horreur  se 
change  en  attendrissement  -,  et  le  cœur  se  sou- 
lage par  un  torrent  de  larmes. 

Si  quelque  poète  grec  a  laissé  ses  specta- 
teurs dans  la  situation  d'une  horreur  sèche  il 
a  été  condamné  par  ses  contemporains.  Dans 
l'Electre  de  Sophocle  Oreste  immole  volontai- 
rement Clytemnestre  qu'il  sait  être  sa  mère  ; 
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loin  de  sentir  aucuns  remords  de  son  parricide , 
il  garde  assez  de*  sang-froid  pour  présenter  le  ca- 
davre à  Égisthe ,  en  lui  disant  que  c'est  le  corps 
d'Oreste  ;  le  tyran  levé  le  voile  qui  couvre  ce 
corps  ensanglanté ,  et  recônnoît  sa  femme.  Cette 
abomination  révolta ,  et  elle  inspira  à  Euripide 
la  halrdiesse  de  traiter  Ife  même  sujet  eh  l'adou- 
cissant; il  conserva  l'atrocité  du  parricide  commis 
avec  une  pleine  connoisSance  et  une  mûre  ré- 
flexion ,  mais  il  donna  à  Oreste  et  à  sa  sœur  des 
remords  touchans  qui  arrachèrent  des  larmes 
de  tous  les  yeux. 

Malgré  cela  Âristote  loue  beaucoup  le  poète 
Astydamas  d'avoir  changé  un  peu  la  fable,  afin 
de  ne  point  porter  Thofreur  aussi  loin  que  So- 
phocle et  Euripide,  et  d'avoir  fait  tuer  Eriphile 
par  son  fils  Alcméon  dans  le  rtioment  où  ce 
prince  ignore  qu'Eriphile  est  sa  mère;  le  dé- 
sespoir d' Alcméon  en  devenoit  bien  plus  atten- 
drissant. C'est  avec  des  ménagemens  à-peu- près 
semblables  que  nos  poètes  françôis  ont  traité  les 
sujets  d'Oreste,de  Sémiramis,  et  de  Mahomet: 
ils  ont  par  conséquent  mieux  suivi  le  goût  des 
Athéniens  que  Sophocle  et  Euripide  mêmes. 

Z^JÉCESSITi  D£  JOIN'D&E  LA  PITI^  A  LHORaEUB. 

Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  le  cœur 
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humaia  les  raison»  de  cette  règle  dramatique 
»ur  laquelle  j'insiste  en  ce  moment.  Quand  je  yai^ 
voii*  une  tragédie  c'est  certainement  un  plaisir 
que  je  vais  me  procurer  :  or ,  si  vous  ne  me  rem- 
plissez Pâme  que  d'idées  noires ,  barbares  et 
monstrueuses  qui  la  révoltent ,  l'humilient  et  la 
mettent  au  supplice;  si  voi^s  me  renvoyez  avec 
une  oppi:ession9  un.étquffement  qui  me  rendent 
malade,  appellerez-vpuscela  un  plaisir?  frappez, 
percez  mon  çœu^*,  o^ez  le  déchirer,  l'écraser  par 
les  coups  les  plus  terribles;  mais  consolez-moi 
par  ce  tendre  sentiment  de  la  pitié,  Tune  d^s 
plus  douces  voluptés  que  la  nature  ait  sagement 
ménagées  à  l'homme  :  je  vou$  pardonnerai  de 
m'avoir  oppressé,  si  vous  me  délivrez  du  poids 
qui  m'accable  par  des  pleurs  qui  me  soulagent. 
Je  ne  veijxsouffrir  rhorreur,qui  est  un  tourment, 
que  lorsqu'elle  me  conduit  à  l'attendrissement, 
qui  est  un  plaisir:  en  un  mot  les  larmes  sont  le 
baume  salutaire  qui  doit  couler  sur  les  blessures 
que  l'auteur  tragique  fait  à  l'ame  du  spectateur. 
Je  ne  prétends  pas  faire  prononcer  un  arrêt  de 
réprobation  contre  le  grand,  no^pibrç  4^  tragédies 
anglotses^  et  coi^ntre  1^  petit  nombre  de  nos  tra*? 
géd^  dans  lesquelles  cett^  règle  dramatique  n'a 
point  été  observée  ;  je  soutiens  seulement  qu'elles 
en  sont  moins  agréables;  qu'pn  aimeroit  mieux 
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en  sortir  attendri  qu  indigné;  qu'elles  manquent 
d'une  des  parties  essentielles  de  Fart ,  et  qu'il  faut 
des  beautés  de  plus  pour  faire  excuser  ce  vice. 

SUJET  DE  GABRIELLE  DE  VERGT. 

Je  n'aurois  jamais  entrepris  de  mettre  sur  là 
scène  lé  sujet  de  Gabrielle  de  Vergy  si  je  n'eusse 
pas  cru  qu'il  étoit  possible  de  le  traiter  confor- 
ménient  aux  principes  que  je  viens  d'établir; 
mais  j'entrevis  d'abord  que  je  pouvois  adoudr 
l'atrocité  de  la  catastrophe ,  et  que  le  reste  du 
sujet  fournissoit  des  situations  fortes  et  tou- 
chantes capables  de  plaire  à  tous  les  spectateurs 
de  tous  les  pays.  En  effet  on  imaginera  aisé- 
ment que  je  n  ai  jamais  songé  à  exposer  sur  le 
théâtre  la  dame  de  Fayel  mangeant  le  cœur  de 
Raoul.  Pour  écarter  cette  horreur  dégoûtante  je 
n'avois  pas  besoin  du  précepte  d'Horace , 

Neve  huinana  pàlàm  coquat  exta  nefarius  Atreus  ; 

il  suffîsoit  de  consulter  la  délicatesse  françoise  ; 
d'un  autre  côté  il  auroit  été  presque  aussi  dés- 
agréable de  faire  paroître  ladamç  de  Fayel  après 
son  horrible  repas;  le  spectateur  l'auroit  crue 
toujours  prête  à  rejeter  ce  m^ts  abominable. 
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Se  borner  à  un  récit  étoit  une  foible  ressource 
dans  un  sujet  dont  les  premiers  actes  ,  pleins 
de  passions  forcenées  ,  dévoient  avoir  trop 
de  chaleur  pour  permettre  un  cinquième  acte 
froid. 

Il  n'y  avoit  donc  qu'un  parti  à  prendre,  c'étoit 
d'imiter  l'auteur  d'Atrée  et  du  Triumvirat»  en 
tempérant  l'excès  d'horreur  qu'il  a  hasardé  dans 
la  première  de  ces  pièces  par  les  adoucissemens 
qu'il  a  mis  dans  la  seconde.  La  coupe  d'Atrée 
soulevé  le  cœur  lorsqu'elle  échappe  des  mains 
de  Thyesle ,  parceque  les  spectateurs  sont  sup- 
posés voir  ruisseler  le  sang  que  Thyeste  portoit 
à  sa  bouche;  mais,  dans  le  Triumvirat ,  l'actrice 
seule  étant  supposée  voir  la  tête  de  Cicéron  qui 
est  sous  un  voile  ,  ce  moment  n  excite  aucune 
sensation  funeste  à  la  pièce;  c'est  même  la  scène 
qui  a  réussi  avec  le  plus  d'éclat  sur  le  théâtre  de 
Paris.  Ainsi  faire  apporter  à  Gabrielle  le  cœur 
sanglant  de  Raoul  dans  un  vase  où  elle  seule 
pourroit  le  voir,  me  sembla  l'unique  façon  de 
risquer  sur  notre  théâtre  cette  action  atroce  sans 
qu  elle  devint  tr(^  épouvantable  ;  car  certaine- 
ment les  spectateurs  françois  n'auroient  jamais 
souffert  qu'on  exposât  l'objet  même  à  leurs  re- 
gards quelque  bien  qu'il  pût  être  imité;  et  je  ne 
conçois  pas  comment  les  Grecs  ont  pu  soutenir 
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la  vue  de  cette  tête  de  Penthée  que  sa  mère  tient 
par  les  cheveux  et  porte  fièrement  eu  triomphe. 
Ce  n'est  pas  tout.  J'avois  remarque,  en  voyant 
jouer  Atrée ,  que  les  larmes  venoient  aux  yeux 
de  tout  le  monde  lorsque  Thyeste  ayant  presque 
sur  les  lèvres  la  coupe  dans  laquelle  il  ne  sait  pas 
encore  qu'on  lui  offre  le  sang  de  son  fils,  s'arrête 
involontairement,  et  dit  avec  cette  tendre  inquié- 
tude que  la  nature  lui  inspire , 

....  Cependant...  je  ne  voit  point  mon  fils. 

mais  j'avois  remarqué  que  le  sang-froid  bar- 
bare du  féroce  Atrée ,  que  cette  ironie  noire  et 
détestable , 

Craignez  moins  que  jamais  d*eu  être  séparé, 

renfonçoient  les  larmes  et  transportoient  d'indi- 
gnation. Il  ne  m'appartient  pas  de  condamner  un 
maître  aussi  respectable  que  Grébillon;  mais  si 
j'avois  encore  le  bonheur  de  raisonner  avec  lui 
sur  mon  art ,  l'expérience  générale ,  la  sensation 
universelle  ne  m'autoriseroient^elles  pas  à  lui 
dire  :  Vous  nous  reprochez  de  ne  nous  pas  livrer 
à  la  douleur  pathétique  de  Thyeste;  et  c'est  vous 
qui  nous  en  empêchez  en  nous  remplissant  d'un 
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sentiment  plus  fort,  d'une  indignation  qui  va 
jusqu'à  la  fureur  ,  et  qui  repousse  la  pitié  à  la«^ 
quelle  vous  nous  aviez  disposés.  Comment  faire 
autrement  ?  Je  n'en  ^ais  rien  :  c'est ,  je  crois ,  un 
défaut  de  votre  sujet;  mais  enfin  c'est  un  dé£aut. 

DIFFÉRENCES  DU  SUJET  DE  CAl^lllELLE  DE  VERGY. 

Cette  observation ,  que  j'avois  faite  dès  ma 
première  jeunesse  ,  m'est  revenue  à  propos 
quand  j'ai  songé  à  traiter  le  sujet  de  Gabrielle  de 
Vergy.  J'ai  vu  qu'il  me  seroit  très  facile  d'éloigner 
Fayel  au  moment  où  sa  femme  découvriroit  le 
le  vase  fatal.  Ce  jaloux  furieux  doit  se  proposer 
de  jouir  de  sa  vengeance  ;  il  doit  être  prêt  à  pré* 
senter  lui-même  le  cœur  sanglant  :  mais  à  la 
vue  de  sa  femme  l'amour  doit  le  retenir.  Je  l'ai 
peint  plus  amoureux  qu'il  ne  l'est  dans  Thistoire; 
et  c'est  une  contradiction  qui  caractérise  Tamour 
que  d'ordonner  le  supplice  de  ce  qu'on  aime  et 
de  n'en  pouvoir  être  témoin.  Ainsi  Gabrielle  res- 
tant seule  sur  la  scène  avec  ce  vase  redoutable ,  le 
spectateur  étant  dans  la  confidence  et  sachant 
ce  que  le  vase  contient,  il  me  semble  qu'on  fris- 
sonnera à  chaque  pas  que  fera  l'innocente  victime 
pour  s'approcher  de  la  table  ;  on  sera  tenté  de 
l'avertir  de  ne  pas  toucher  à  ce  dépôt  terrible  : 
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mais  ce  sera  de  Teffroi  sans  horreur ,  sans  indi- 
gnation :  le  seul  instant  où  elle  découvrira  le  vase 
paroitra  horrible  ;  mais  ce  premier  coup  passe , 
me  8uis-je  dit  à  moi-même,  on  pourra  se  livrer 
à  tous  les  sèntimens  moins  affreux  et  plus  tou- 
chans  qui  doivent  déchirer  lame  d'une  amante 
désolée;  et  Fayel  ne  nous  indignant  point  par  sa 
présence,  on  jouira  d'une  situation  profondément 
douloureuse,  de  cette  solitude  du  désespoir  dont 
laocablement  est  si  pathétique. 

J'ai  fait  plus  ;  j'ai  eu  soin  que  ce  vase ,  dont  le 
spectateur  ne  peut  voir  que  le  dehors,  ne  restât 
point  trop  long-tems  sous  les  yeux  même  de 
Gabrielle;  et  quand  elle  adresse  quelques  paroles 
entrecoupées,  quelques  regrets  tendres  à  ce  cœur 
déplorable ,  l'éloignement  de  l'objet  rend  ses 
plaintes  plus  douces  et  plus  pénétrantes  :  enfin 
je  lui  ai  donné  un  délire,  que  je  crois  bien  naturel 
après  un  coup  si  violent  et  si  capable  de  boule- 
verser tous  ses  sens  ;  j'ai  espéré  que  cet  égarement 
pourroit  produire  une  situation  déchirante  lors- 
que Fayel  arriveroit  en  proie  aux  plus  cruels  re- 
mords, et  convaincu  de  Tinnocence  de  sa  femme: 
car  elle  s'imagine  voir  entrer  son  père  dont  on 
lui  annonce  le  retour  ;  elle  dit  à  son  mari  tout  ce 
qu'elle  diroit  à  son  père  sur  ses  malheurs  et  sur 
son  innocence;  chaque  mot  doit  donc  percer  le 
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cœur  du  malheureux  Fayel  ;  et  cette  erreur  peut 
mettre  le  comble  au  pathétique.  Voilà  toutes  les 
ressources  que  j'ai  cru  devoir  mettre  en  usage 
pour  adoucir  cette  affreuse  catastrophe,  per- 
suade que  je  perdrois  infailliblement  du  côté  de 
l'horreur  tout  ce  que  je  gagnerois  du  côté  de 
Tattendrissement.  ^ 

Pour  juger  plus  sûrement  de  l'effet  j'ai  un  peu 
multiplié  les  lectures  de  cette  pièce  depuis  cinq 
ans  qu'elle  est  faite  ;  et  à  force  d'observer  les  im- 
pressions différentes  que  produisoit  le  cinquième 
acte  je  suis  parvenu  à  le  conduire  au  point  où 
on  va  le  voir.  En  général  j'ai  remarqué  que  les 
larmes  commençoient  à  couler  dès  queGabrielle 
parle  à  ce  cœur  qu'elle  ne  voit  plus;  si  quelques 
personnes,  plus  vivement  frappées  de  l'horreur 
du  moment  où  elle  découvre  le  vase,  étoient  plus 
difficiles  à  attendrir,  elles  ne  pouvoient  retenir 
leurs  pleurs  à  la  dernière  scène,  lorsque  la  victime 
expirante  se  jette  volontairement  dans  les  bras 
de  son  bourreau  désespéré ,  en  croyant  se  jeter 
dans  ceux  de  son  père.  Si  mes  lecteurs  éprou- 
voient  la  même  sensation ,  ce  dont  je  doute  fort, 
]*aurois  approché  du  but  où  j'aspirois  en  me 
proposant  de  réunir  le  pathétique  du  théâtre  de 
Paris  à  la  terreur  du  théâtre  de  Londres. 

Je  crois  cependant  que  l'effet  de  tous  ces  më- 
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nagemens  sera  plus  sensible  sur  la  scène  que  dans 
le  cabinet.  Je  pense  que,  contre  Tordinaire  des 
tragédies  fortement  terribles  ,  celle-ci  paroîira 
plus  atroce  à  la  lecture  qu'à  la  représentation. 
Pourquoi?  parceque  les  lecteurs  croiront  voir 
le  cœur ,  et  que  les  spectateurs  seront  bien  sûrs 
de  ne  le  pas  voir  :  les  yeux  fixés  arrêtent  l'imagi- 
nation ;  mais  quand  elle  ne  se  repose  pas  sur  un 
objet  présent  aux  regards ,  elle  travaille  et  elle 
voit  au-delà  de  ce  qu'on  veut  lui  montrer. 

RÉFLEXIONS  SUR  LES  PREMIERS  ACTES. 

Malgré  toutes  ces  précautions  mon  cinquième 
acte  restoit  encore  si  terrible,  qu'il  étoit  prudent, 
pour  le  faire  supporter ,  de  monter  les  âmes  au 
ton  le  plus  tragique  dès  les  premiers  actes.  C'est 
à  quoi  je  me  suis  attaché ,  en  observant  toujours 
de  mêler  la  pitié  à  la  terreur,  en  tâchant  qu'après 
une  scène  où  l'on  auroit  frissonné  il  en  vint  une 
autre  où  Ton  pût  s'attendrir.  J'ai  même  voulu 
jeter  au  travers  de  tout  ce  sombre  plusieurs  si- 
tuations agréables ,  qui ,  sans  cesser  d'intéresser 
l'ame,  pussent  la  consoler  en  l'élevant  au-dessus 
d'elle  même ,  et  en  lui  montrant  toute  la  dignité 
de  la  vertu  à  côté  de  l'infamie  du  crime;  à* peu- 
près  comme  on  nous  fait  voir,  dans  Castor  et 
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PoUux  y  le  ciel  un  moment  avant  l'enfer.  Il  y  a 
deux  scènes  de  ce  genre  dans  le  quatrième  acte; 
elles  sont  assez  neuves,  et  elles  ont  été  assez 
communément  préférées  à  tout  le  reste  de  Ton* 
vrage  :  Tune  est  la  scène  d'héroïsme,  dans  laquelle 
les  deux  amans  s'excitent  avec  une  sorte  d'i- 
vresse à  triompher  de  la  passion  la  plus  véhé- 
mente: l'autre  est  celle  où  Fayel,  près  de  se  ven- 
ger par  un  lâche  assassinat,  entrevoit  une  Ven- 
geance plus  noble,  et  la  saisit  avec  transport:  c'est 
une  ame  françoise  à  qui  il  suffît  de  nommer 
l'honneur  pour  la  faire  revenir  du  plus  violent 
accès  de  sa  rage. 

SiMPLICITi  DU  SUJET. 

On  verra  que  j'ai  eu  grand  soin  de  conserver 
dans  mon  sujet  toute  la  simplicité  qu'exige  une 
tragédie  consacrée  à  développer  les  tendresses  et 
les  fureurs  de  l'amour  ;  cette  passion  si  féconde 
en  mouvemens  si  contrastés  se  suffit  à  elle-même 
dans  un  drame.  On  trouvera  ici  peu  d'acteurs  et 
peu  d'évènemens.  Andromaque,  Zaïre,  Bérénice 
et  Ariane,  n'ont  pas  le  grand  nombre  de  person- 
nages qui  étoient  nécessaires  dans  Athalie,  Iphi- 
génie,et  Sémiramis,  ni  les  incidens  multipliés 
que  lions  offrent  Mérope,  Rodogune  et  Héraclius. 
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J'ai  cru  n'avoir  besoin  que  de  mes  trois  person- 
nages amoureux,  de  Fayel,  de  sa  femme,  et  de 
Coucy  ;  mais  Coucy  ne  pouvoit  paroître  tout  au 
plus  que  dans  deux  actes,  sans  quoi  son  impru- 
dence auroit  indigné  contre  lui.  Il  falloit  donc 
faire  trois  actes  avec  le  mari  et  la  femme  et  quel- 
ques confidens:  cela  n'étoit  pas  facile;  mais  cette 
singularité  m'a  piqué:  on  jugera  si  elle  laisse  du 
vuide  dans  la  pièce  et  si  elle  la  refroidit.  Parlons 
maintenant  des  caractères  de  ces  trois  person- 
nages. 

CARACT£R£  DE  FATEL. 


Ce  qui  devoit  adoucir  mon  sujet  dans  son  entier 
et  en  retrancher  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de 
révoltant,  c'étoit  la  manière  de  traiter  le  caractère 
de  Fayel  :  ce  personnage  étoit  de  la  plus  grande 
difficulté  à  présenter  sur  notre  théâtre  sous  des 
couleurs  fortes,  et  cependant  agréables:  s'il  a  le 
bonheur  de  plaire,  tel  que  je  l'offre  à  mes  lecteurs, 
c'est  peut-être  celui  qui  doit  donner  le  plus  de 
prix  à  mon  ouvrage.  Il  y  a  beaucoup  d'amans  et 
de  maris  jaloux  sur  la  scène  françoise:  il  falloit 
donc  d'abord  marquer  celui-ci  par  des  traits  dis- 
tinctifs.  J'ai  appuyé  avec  soin  sur  les  détails  que 
la  différence  des  sujets  n'avoit  pas  permis  à  noa 
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maîtres  d'approfondir.  Fayel  n'ayant  aucun  înté- 
rêt  de  politique  ou  d'ambition,  rien  ne  se  mêlé 
à  sa  passion  dominante;  c'est  le  pur  caractère 
de  la  jaloifsie ,  et  j'ai  pu  eh  marquer  toutes^  les 
htran'ces. 

Tai  tâché  de  peindre  la  diâsihitiïatrôti  pro'llbndef 
à  laquelle*  ce  setititffént  qui  ifose  se  nioiïtret 
accoutume  Falrié  ((à*il  possédé:  j'ai  fait  voir 
par^fout  cè<  esprit  Soup'çoÉWetii  qui  Court  satfs  , 
cesse  au-devant  du  ériftié,  qui  ta  toujours  cHér- 
ôhant  so6  propre  Aiàlheut,  à  qtiî  Indicé  le  pïusr 
âouteu:^  patoît  uû'é'  preuve  évidente  ;  qui  com- 
biné et  at»raiigé  uù  loûg  tissu  dé  piégés  téixdti^ 
au  tout  dé  lui  et  dottt  Té  pïeinier  fil  n'existe  pàè; 
<jùi,  cifôyànttotitééqu^ilcVaiAt,  trouvé  l'infatrtie 
datiS  l'honnêteté,  l'artifice  et  là  fourberie  dàrià 
la  frapnéhîsé  et  la  icattdeùr.  J^âi  ddnïié  encore  à" 
Fàyeï  cette  fureur  qui  aCcblhpagné  la  préteridtiè' 
<iértî(udé  que  lé  jâlôùx  croit  avoir  de  son  dés*-^ 
hôttnéXJkY,  et  qui,  Rejetant  la  lumière  qu'on  lui 
]^ï*éserite,  semblé  dfesirér  dé  n'être  pas  désabusée^ j 
enân  cette  frétiésié  crïiéllé  qui  est  aussi  ingé-^ 
nieuse  dâriS  sa  vengeance  qiié  dahs  ses  crâîhtes, 
etqui^fait  que  le  jaloux  se  cômplàif  â  rafifiner  sut 
le  stipjilîéé de  SéS  victimes,  comme' il  se  plaisoil? 
à  Se'  toiirihentér  lui- même  par  là  recherché  dé 
sesr  ihfbttunés. 

5.  a6 
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FATEL  DEVOIT  ÊTRE  IlfTÉRESSAIfT,  ET  IL  PEtJT  l'ÊTRJ? 

Ma  plus  grande  attentibn  a  été  de  rejeter  loii 
de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  sur  ce  carac 
tere  la  haine  ou  le  mépris.  Un  mari  bassement 
jaloux  enfermant  et  maltraitant  sa  femme,  un 
Florentin  de  Bocace  ,  armé  de  clefs,  de  verroux 
et  de  poignards  est  un  caractère  ridicule  réservé 
à  la  comédie.  D.'ailleurs  nos  grands 'poètes  dra- 
matiques n'ont  jamais  rendu  odieux  les  person- 
nages que  l'amour  seul  rend  criminels.  Her- 
mione,  Roxane,  Phèdre,  Rhadamiste,  Vendôme, 
sont  trèsintéressansetdevoienirétre.On en  trouve 
encore  la  raison  dans  le  cœur  humain;  les  crimes 
de  l'amour  ont  toujours  pour  excuse  le  délire  où 
cette  passion  aveugle  précipite  les  hommes;  ceux 
qu'elle  enivre  et  qu'elle  tourmente ,  sur-tout 
quand  ils  ne  sont  pas  aimés,  sont  si  malheureux 
et  si  dignes  de  compassion,  qu'il  est  presque  im- 
possible qu'il&jTintéressentpas:  mais  j'avois  pour 
attendir  sur  le  sort  de  Fayel  des  motifs  plus  puis- 
sans  qu'on  n'en  a  jamais  eu  en  traitant  un  carac- 
tère de  ce  genre  :  j  °  si  mon  cinquième  acte  paroit 
trop  atroce  avec  Fayel  intéressant,  qu'auroit- il 
été  avec  Fayel  abhorré  depuis  le  commencement 
de  la  pièce?  a®  obligé  de  faire  trois  actes  avec  le 
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mari  et  la  femme  seuls ,  ces  trois  actes  auroient-* 
ik  été  supportables  si  Tonavoit  eu  sans  cesse  uti 
monstre  devant  les  yeux?  3*^  si  Fayel  persécute 
sa  femme,  et  mérite  d'être  délesté,  Gabrièlle  est 
moins  malheureuse,  puisqu'elle  li'a  pas  de  re^ 
proches  à  se  faire  en  le  hais^ant;au  lieu  que,  for- 
cée à  convenir  qu'il  seroit  digne  d'être  aimé,  la 
fatale  passion  dont  elleeât  dévorée  lui  coûte  plu^ 
de  remords,  et  la  rend  plus  à  plaitidre  :  les  ameS 
délicates  sentiront  le  prix  dé  cette  réflexioti ,  et 
les.connoisseors  savent  que  le  cœur  de  mon  hé^* 
FQÏne  devoît  être  le  siège  dé  Pihtérétdé'ma  tra- 
gédie; 4*^  enfin  le  but  morafl  des  cet  ouvrage  est 
de  montrer  les  suites  funestes  défit  mariages' mat 
a8Sortis,des  inclinations  violentées  par  des  pareiiS 
despotiques.  Eh!  commeUt  mieux  prouver  le  dan- 
ger de  cette  tyrannie  dénaturée  qu'en  faisant  voif 
les  malheurs  et  les  crimes  où  elle  plonge  même, 
quelquefois  des  âmes  nées  vertueuses? 

Au  reste  quand  j'ai  voulu  que  Fayel  fût  inté- 
ressant/j'ai  observé  qu'il  pou  voit  l'être.  Il  n'y  a 
que  le  mpi)ient  de  âa  vengeance  barbare  qui  puisse 
le  faire  h^ïr;  encore  une  différence  importante  le 
distingue^t-elle  essentiellement  des  Atrées-,  des 
Menées  et  dès  autres  scélérats  de  cette  espèce; 
car  ils  ont  tous  été  les  inventeurs  de  leurs  cruau- 
tés monstrueuses ,  au  heu  que  l'idée  d'offrir  à 
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GabriçUe  1^  coeoT  4^  Çaucy  ^a  vieat  pas  de  Eayel  ; 
c'est  Coucy  lui-ipéTOft  qui  U  lui  a  suggérée  pv 
ce  projet,  étrai^ge  d'eiivay^^r  son  qcew  appès.  sd 
mort.  n'aiHeura  j  ai  dK>aaéaui^  SQ^pçoll^d^ Fayel 
des  xoptifs-  as^z  appa»^o&  pour  qu'un  homme 
moins  jaloux  ?¥t  pu  s^y  trQi»peir;  et  kescfue 
Coucy  a  été  ti^é.  d^i^ns  k  di^l:,  son  rival  daiè^  selon 
Iç^t  mopuvs  du,  teiw>  Fegavdc^  aai  mort  ocanape  une 
pi?€^YQ>  dé]|MMP(S^atiy«  4e*)  «^nieB^  qa'ih  aoup-' 
çonne, pui^uerle duiél  iX^t alocslei jugement éa 
ci^l;  c^tte  l^i^sse,  cQpyieitiQ»  l-égaicev  et:  autorise 
en  quelque  »wte  e^  v.e«^eauiae  :.  oc  nous^plaignons 
toiujouies .  un  homme  q^h  décent,  criminel:  par 
erreuF,  et  à  qui  aojuu^.diâQW.e&  nons^mémes: 
Malbeui^eux,  .tu  uecon^isiietifoîapas.oetle  baiv 
b^rie  si  tu.sav<>i^^:quiQ.JQ  aais^q^uel  àémspait 
affrçi^^  ti^  tep^éi^eft! 

c  A.B.>  Ascaris  Rjt  nc<  e  a  b  ri  i  d  l  b. 

tc^  ç^rafG^Aere  df».  Gdl|>oieQie  paroitra,  je  crois^, 
as«^s&  QQUM^Uc  siitr  1k  sfi/sne.  €^est  toujours  un^ 
e^tJçi^iw.Micfttequfi'd'y  présenter  une  fenmie 
m«Ki^e  ajisqKit!  mai  amanit.  Je  n'ai  donné  à  Ga- 
brâ^çUe^iï^E^veptu  tranquille  dèMariâmne,  ni  la 
p^p^ipiA  douce:  et?  conneiUiiee  de  Zétjobie  -,  mais  la 
p^3#i<iiil<ra>pltidar(kntev  comobattuepair  uneyertu 
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égale ,  et  surmontée  enfin  par  une  vertu  plus 
grande.  Si  l'on  trouve  que  la  dame  de  Fayel  est 
plus  héroïne  dans  ma  tragédie  que  dans  T histoire, 
j'observerai  que  les  siècles  de  la  chevalerie  nous 
offrent  plu^ors  femmes  telles  que  celle  que  j'ai 
essayé  de  |>eîiidre  :  son  caractère  est  donc  vrai 
et  dam  la  nature»  Qu'on  se  rappelle  les  amours 
'du  chevalier  Sayard  et  de  là  dame  de  Fluxas; 
c'esl  le  tableail  de  la  pfinsîon  pure  et  violente  de 
Raoul  et  de  Gabrielle. 

J'ai  Sttivi  l^ifftoite  en  faisant  ftitmrir  GaTimene 
de  Bàisissemeut  et  dliotreùf  ;  re  n'est  pas  la  "pre- 
mierefeïttWïe  à  q\A  l'aspteet  ôli  lâilôuvelle  d*un 
ëvèviement  ejïrôyable  ait  dt^nné  la  itioi*t  stir  le 
cbathp  :  tout  le  monde  'cbniîrc^t  cé  vers  gfïergîqtie 
d'une  héro$tie  àe  G^hmllt  : 

Non ,  je  ne  pleure  point,  madame ,  mais  je  ItkMê  t 

J'ai  tâché  de  rendre  wtte  m<H»t  encore  plus  vrai- 
semblable eft  représentant  Gabrielle  dès  le  pre- 
mier acte  comtne  épuisée  pat  uiïe  ilialadie  de 
langueur  quî  l'avoit  àé^k  conduite  une  fois  atùx 
{Mortes  du  t<>mbeau. 
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CARACTERE  PE  COUCT. 

Je  ne  pense  pas  que  Fintérét  répandu  sur  Fayel 
puisse  nuire  au  personnage  deCoucy.  Ce  vertueux 
amant  est  bieq  plus  aimable  que  son  rival  for- 
cené; mais surr tout  il  est  aimé,  et  c'est  le  grand 
secret  pour  intéresser,  Gabrielle  plaît;  on  cbérira 
ce  qu'elle  adore:  j'ose  dire  de  plus  que  jamais 
^tnant  ne  s'est  présenté  sur  la  scène  dans  des  cir- 
constances si  propres  à  tourner  les  cœurs  vers 
lui  ;  on  lui  a  enlevé  une  maîtresse  qu'il  idolâtre 
fst  dont  il  a  été  adoré  dès  l'eiifance;  il  vient  dans 
le  palais  métne  d'un  furiçux  qui  le  cherche  par- 
tout pour  l'immoler;  enfin  c'est  l'homme  dont 
on  a.  pleuré  la  mort  une  heure  auparavant,  et 
dont  Qn ^'attendoit  à  vQÎr.le cœur  iiianimé  offert 
comme  le  dernier  gage  d'une  fidélité  sans  exem- 
ple :  cette  position  singulière  me  parpît  bien 
fittacbante. 

£n  un  mot,  je  puis  avoir  mal  rempli  le  projet 
que  j'avois  formé  de  rendre  mes  trois  personnages 
intéressans;  mais  les  auteurs  de  Polyeucte ,  de 
Phèdre,  de  !^hadamiste,  de  Bajazet,  d'Adélaïde, 
^t  même  dii  comte  d'flssex,  ont  prouvé  que  ce 
n'^toit  pas  UQe  eptrçprise  insensée  et  impraticable, 
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CONCLUSION. 

Je  ne  sais  si  le  public  approuvera  toutes  les 
observations  contenues  dans  ce  discours;  mais  il 
ne  peut  me  blâmer  de  les  avoir  soumises  à  son 
jugement.  Pour  que  ses  leçons  nous  guident  avec 
plus  de  sûreté  nous  devons  lui  rendre  compte 
de  nos  études.  Il  verra  aVec  quel  soin  je  cherche 
dans  le  cœur  humain  les  premiers  secrets  de  mon 
art;  c'est  là  que  la  nature  les  a  placés;  c'est  là 
qu'elle  offre  à  tous  les  auteurs  tragiques  une  mine 
féconde  et  inépuisable^  dont  on  se  contente 
aujourd'hui  de  remuer  la  superficie,  mais  dont 
nos  grands  maîtres  fouilloient  profondément  les 
veines  les  plus  cachées. 
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A  MONSIEUR 

DE  COUCY. 


Je  m'acquitte  d'un  devoir  bien  cher  à  mon  cœur. 
La  France ^émit  depuis  long-Cems  sur  la  cendre  de 
vos  aieujç^çrojrantleurpostérité  entièrement  éteinte. 
Eh!  comment  naurions^nous  pas  regretté  cette 
ancienne  cçlonnç  delà  monarchie  ^  cette  fameuse 
maison  de  Couçy*  dont  l'héroïsme  héréditaire  est 
attesté  par  des  siècles  de  gloire?  Quil  m'est  doux 
de  consoler  la  patrie  en  lui  montrant  un  trésor 
qu  elle  possède  y  et  quelle  croit  avoir  perdu/  com- 
bien je  me  trouve  heureux,  de  m' être  obstiné  à 
faire  des  recherches  dans  les  monumens  qui  nous 
restent  de  Raoul  de  Coucy!  Je  voulois  seulement 
y  recueillir  quelques  fidèles  témoignages  des  ex- 
ploits et  des  vertus  de  ce  héros  intéressant;  et  mes 
recherches  m'ont  conduit  par  degrés  jusqu'aux 
ruines  d'oii  sortent  ses  respçctahles  rejetons.  Je  me 
.hâte  de  fO'ire  part  à  la  nation  de  cette  précieuse 
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découverte  :  la  plus  grande  de  toutes  les  félicités 
pour  un  homme  qui  écrit  est  sans  doute  de  pou- 
voir annoncer  la  vertu  oubliée. 

La  vertu  oubliée!  quand  elle  porte  votre  nom! 
f  avoue,  monsieur,  que  j'ai  peine  à  le  compren- 
dre. Si  celle  de  vos  ancêtres  se  fut  affbiblie  dans 
leurs  descendons  ^  elle  auroit  mérité  d'être  mé- 
connue; les  noms  perdent  leurs  droits  dès  que  les 
âmes  dégénèrent  f  mais  qui  pourra  concevoir  que 
depuis  deux  cents  ans  votre  sang  illustre ,  tou- 
jours versé  pour  la  patrie  ^  ait  coulé  avec  honneur 
et  sans  éclat?  Lorsque  je  vous  vois  un  oncle  qui 
finit  ses  jours  dans  le  simple  rang  de  brigadier 
des  armées  du  roi,  après  soixante-deux  ans  du 
service  le  plus  distingué;  un  père  qui  expire  dans 
ce  grade  inférieur  en  comptant  quarante-cinq 
années  de  combats ,  et  ne  pouvant  compter  les 
blessures  dont  il  étoit couvert;  lorsque  vous-mênie^ 
monsieur,  je  "vous  vois  donner  à  votre  prince 
trente  ans  de  votre  vie ,  et,  réduit  enfin  à  vous 
rendre  aux  besoins  d'une  famille  nombreuse , 
vous  consoler  de  ce  repos  nécessaire  en  exposant 
l'enfance  de  F  aine  de  vos  fils  à  toutes  les  rigueurs 
des  campagnes  de  la  dernière  guerre,  j'ose  dire 
hautement,  et  la  France  entière  va  s'écrier  avec 
moi:  Voilà  des  Coucy  dignes  de  leur  nom ,  mais 
qui  ne  sont  point  à  leur  place.  Quel  exemple  oc-  " 
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câblant  de  cette  fatalité  qui  rend  presque  toujours 
le  mérite  dépendant  de  la  fortune! 

C'est  aux  maisons  sous^eraines  auxquelles  vous 
avez  la  gloire  d'être  allié ,  c'est  aux  familles 
puissantes  qui  ont  l'honneur  d'appartenir  à  la 
vôtre  ^  de  faire  cesser  un  oubli  qui  leur  est  inju- 
rieux y  et  de  vous  rendre  un  éclat  qui  4oit  rejaillir 
sur  elles.  Si  ma  tragédie  étoit  [époque  de  cette 
heureuse  révolution,  ce  seroit  un  grand  événement 
produit  ainsi  que  tant  d'autres  par  une  très  petite 
cause.  Peut-être  aurai -je  lieu  de  me  repentir 
comme  poète  davoirosé peindre  Raoul  de  Coucjr; 
mais  il  est  impossible  que  je  ne  m'applaudisse 
pas  comme  citoyen  d'avoir  rendu  le,  premier 
un  hommage  public  aux  héritiers  de  son  nom  et 
de  son  courage. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  y 

MONSIEUR, 

•    Fotre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

PE  Belloy, 
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ACTEURS. 

RAOUL  DE  COUCY» 
Le  COMTE  DE  FÂYEL. 
GABRIELLE  DE  VERGY. 
MONLAC,  ëcuycr  de  Coucy. 
ALBÉRIC ,  écuyer  de  Fayel. 
IS AURE ,  amie  de  Gabrielle. 
D'ARMANCE,cbefde8j 

gardes  de  Fayel ,  >  peraonnages  muets. 

Un  officier  de  Fayel,  j 
Gardes. 


jLa  scène  est  en  Bourgogne ,  dans  le  château 
d'Autrey:  les  quatre  premiers  actes  se  passent 
dans  une  galerie  qui  communique  aux  appar- 
temens  de  Fajrel  et  de  Gabrielle ,  et  le  cinquième 
dans  le  cacliot  d'une  prison. 
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/SVWJ  tl'f 


Cit'i  '     i»tv  ta'iii'  iDii*  Simula  ni  '  ô  noirceur  cffiTovabM* 
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GABRIELLE 

DEVERGY, 
TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

quiiparoHt^agité. 

Fayçl  tremble  et  gémit  Me  fiel  qui  le  déyote^. 
Tout  pjrêt^  à  s^'épîmcier ,  jsemble  s'aigrir  eBcote. 

Je  mandois AlbéjriQ... j^alloistout cév-élep;, 
Le  voilà  devant  moi...  je  frémis  de.  parler; 
AhjiÉftic f/approehaut.de  Fiyçel*^ 
Seigueur,  yos  yeux.ckargéside^oistrfes  nuageft,. 
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D'un  sombre  désespoir  m'annoncent  les  orages; 

Au  fond  de  votre  cœur  vos  soupirs  retenus , 

S* échappant  malgré yous,craignent  d'être  entendus: 

Je  vois  du  noir  chagrin  dont  l'excès  vous  consume 

Fermenter  dès  long-tems  la  brûlante  amertume. 

Cemalbeur,dansAutreyconsternanttousles  cœurs, 

Change  ce  lieu  paisible  en  un  séjour  de  pleurs; 

Votre  épouse  mourante  a  vu  par  la  tristesse 

Se  faner  sur  son  front  les  fleurs  de  la  jeunesse. 

Quels  revers  inconnus  sèment  ici  l'effroi  ? 

Ce  secret  renfermé  doit  offenser  ma  foi; 

Il  eût  volé  jadis  au-devant  de  mon  zèle: 

Albéric  n'est-il  plus  cet  écuyer  fidèle, 

Entre  tous  vos  vassaux  choisi  par  l'amitié , 

A  vos  destins  divers  dès  Tenfance  lié , 

Qui  dans  les  champsd'honneur  suivant  votre  vaillance. 

FAYÉL,  lui  prenant  la  main. 
Des  bords  de  la  Syrie  aux  rives  de  la  France 
Philippe  est  arrivé.  Je.  vais  approfondir 
Des  horreurs  que  je  brûle  et  crains  de  découvrir. 

ALBIÉRIC. 

Comte ,  vous  m'étonnez  !  quelle  crainte  importune 
Dansle  retour  du  roi  vous  montre  une  infortune? 
Honorant  sa  couronne  et  le  sang  des  Capets , 
Ce  roi, l'amour  du  monde,  et  le  dieu  des  François, 
A  qui  mille  vertus  dbntieril  le  nom  d'Auguste  , 
Pour  vous  seul  aujourd'hui  deviendroit-il  injuste? 
Pour  vous  qui,  secondant  ses  rapides  exploits, 
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Au  Bourguignon  rebelle  imposâtes  ses  lois? 
Déjà  le  premier  don  de  sa  reconnoissance 
Des  fruits  de  la  victoire  accrut  votre  puissance; 
Sa.politique  sage  en  vous  a  raffermi 
Le  rempart  qu'il  oppose  à  son  fier  ennemi. 
Quand  le  duc  de  Bourgogne ,  opprimant  sa  famille, 
Armoit  contre.  Vergy,  qui  lui  donna  sa  fille; 
Quand  ce  père  offensé,  vous  prenant  po.ur  vengeur. 
De  la  duchesse  encor  vint  vous  offrir  la  sœur, 
Le  roi,  favorisant  cet  illustre  hyménëe , 
Par  un  ordre  secret  en  pressa  la  journée  : 
Contre  les  musulmans  prêt  à  porter  ses  pas. 
Il  voulut  à  vous  seul  confier  ces  climats; 
Autrey  fut  par  ses  soins  la  dot  de  votre  épouse: 
Par  vous,  bornant  du  duc  Tambition  jalouse, 
II  voit  avec  plaisir  tant  d'intérêts  nouveaux 
Diviser,  pour  toujours,  deux  célèbres  rivaux. 
Il  soutiendra  vos  droits  sur  ce  riche  héritage. 
Et  de  votrp  grandeur  sa  parole  est  le  gage; 
Ce  qu'il  promet, seigneur,  est  un  arrêt  des  cieux; 
Jamais  il  n'a  tissu  ces  traités  captieux 
Où  Fart, dans  les  détours  d'une  trame  trompeuse, 
Délie  en  l'engageant  sa  promesse  douteuse; 
Ce  vil  talent  des  cours,  frêle  appui  de  leurs  droits, 
Philippe  l'abandonne  au  vulgaire  des  rois. 

FATEL. 

Le  roi  n'est  pas  l'objet  du  trouble  qui  m'agite: 
Je  crains  un  ennemi  qu'il  ramené  à  sa  suite, 
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Un  rival  dëtcaté ,  de  <|tfï  Târt  suborneur 

M'a  ravi  sans  retour  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

ALBJÉRIC. 

Comment!  et  quel  rival  pour  vous  si  redoutable?... 

FAYEL,  àpatt 
Triste  et  honteux  secret  dontlefardeaum'accabïe, 
Ton  aveu  plus  honteux  doit  encor  m'alartoer  ! 
Maïs  tu  brisas  mon  cœur  qui  veut  te  renfermer. 

(il se  levé.) 
Il  s'ouvre  enfin  ce  cœur  violent  et  sensible  : 
D'un  chagrin  concentré  l'éclat  sera  terrible  ! 

ALBERIC. 

Parlez: vous  trahissez  les  droife  de  votre  ami 
S'il  ne  sait  à  Tinstant  quel  est  votre  ennemi. 

FATEL. 

Eh  bien!  connois  l'objet  de  ma  fureur  jalouse, 
Connois  le  séducteur  de  ma  perfide  épouse, 
Celui  qui'  cause  seul  mes  tourrtietis  et  ses  pleurs, 
Celui  de  qui  les*aiig  vî3t  payer  mes  malheurs: 
C'est  Coucy. 

Klbéhïg. 
Quoi!  Raoul?... 

FAtBE. 

Cequetuviensd'entendre, 
Ce  secret  qu'en  ton  sein  lie  mien  a  pu  répandre, 
Qu'il  y  reste  caché...  si  jamais  il  en  sort, 
S'il' t'échappe  un  seul  mot,  c'est Parrêt  de  ta  mort. 
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{avec  wolence,  vqjrant  frémir Albéric.) 
Crains-tu  de  me  trahir? quelle  terreur  te  glace? 

.  :Â  i«  B  i  R I  c ,  tranquillement.  ^ 
le  frémis  du  soupçon  ^  et  non  de  la  raen^ee  ; 
Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois 
MoiyCoucyi  votre  fipouse,et  vousplus  que  nqu^s  trois. 

Je  maudis  plus  qtue  toi  coes  soupçons  détectables  ; 
Prouye*moi,s'il  se  peut^qu'ils  sont  faux  et  coupables. 

i^àpart) 
Trop  ingrate  Yergy ,  qui  me  &is  réunir 
A  la  douceur  d'aimer  le  tourment  de  baîr. 
Toi  que  ma  bouche  accuse  et  que  mon  ame  adore, 
Qde  j'admire  et  flétris ,  que  j'offense  et  j'implpre; 
Plein  des  feux  déFOPans.quci  m'embrasent  pour  toi, 
Que  n'ai-je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi  ! 
Mais  tu  hais  ton  époux...  yérité  trop  funeste  ! 
£t  cç  jour  accablant  m'éd^ire  sur  le  reste. 

ALBiRIC. 

Eh  quoi  1  TOtce  leodresse.;. 

Est  mon  crimie  à  ses  yc^uic; 
Mes  soinâ  sont  importuns;,  mes  respects  odieux ,; 
'Ma  pi^ës^iœ  rivrite,  ou  la,  remplit  d'alarmes  ; 
Sesyeuxàmes  transporta  r.épond^ntp0rdeslgrn^s. 
Ail  jour  de  laotre  hymen  sa  haine  commença  ; 
Sa  main  reçut  ma  main ,  sott  cœur  la  repoi;is$a. 
Malheurçux  !  je çroyois,  dans  ce  moment  terrible , 
5.  27 
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Que  son  ame  encor  simple , à  I*amour  insensible, 
Opposoit  à  Thymen  cette  douce  terreur, 
Ces  modestes  refus,  si  chers  à  leur  vainqueur  ; 
Mais  j'apperçus  trop  tard,  dans  sa  tristesse  amere, 
Des  regrets  de  Fampur  le  brûlant  caractère  : 
S'enivrer  de  ses  pleurs  étoit  son  seul  plaisir  ; 
Elle  aimoit  ses  tourmens,  cherchoit  à  les  aigrir  : 
Entraînée  au  tombeau  par  sa  douleur  profonde, 
Un  tendre  souvenir  laretint  seul. st\Jt monde; 
Elle  imploroit  la  mort  qui  m'ôtoit  tous  ses  vœux; 
Elle  craignoit  la  mort  qui  rompoit  d'autres  nœuds: 
Aux  portes  du  trépas  jela  voyois  charmée 
D'être  libre«  à  lafin  d'aimeret  d'être  aimée; 
Se  flattant  que  sa  foi,  dans  ce  dernier  moment , 
Cessapt  d'être  à  l'epoax^,  se  readoit  à  l'amant. 

Eh!  seigneur, se  peut-il  qu'à  vous-même  barbare 
Dans  ces  songes- trompeurs  votrie'raisoa  s'égare? 
Vous  cherchez  le  malheur  ^  et  vous  vous  tourmentez 
Par  des  illusions  que  vous«-méme^e]>fantez. 

Je  ne;  puis  me  tromper  en  jugeant  l'infidèle  ; 
J'aime ,'  cher  Albéric ,  et  je  soqffre  ktomme-  elle  : 
Vajles' yeux  que  l'amour  remplit^  de  se»  douleurs 
Sans  peine  en'd'autres  yeux  reconiloissent  ses  pleurs. 
Apprends  tout: quand  l'ingrate  aUott  perdre  la  vie, 
Employant  de>Monlac  l'indigne  .perfidie, 
Raoul  osa  près  d'elle  îci  porter  sei^  pas  ;    ; 
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Il  vit  ses  yeux  éteints  c|ui  ne  le  voyoient  pas  ; 
Il  scella  dans  ces  lieux  d'ujne:  bouche  insolente 
Ses  coupables  adieux  sur  sa^inain  défaillfinte. 

'   ALBÉRlG. 

D'où  pou vez-vous  savoir?... 

FAYEJ..         . 

.  IJ'Arnaance  l'a  firurpris,  • . 
Mais  le  traître  étôit  loin  quand  on  m'a  to^.t  appris* 

•  ALB^Ric,  après  un  peu  de  réflexiqn. , 
Des  ardeurs  de. Coucy  ce  criminel  indice 
Ne  rend'pas  d-eses  feux  votre  époiise  complice; 
Elle,  ignora  peut-être  en  revoyant  le  jour 
Et  Taudace  et  l'éclat  d'un  téméraire  amour; 
Mais  depuis  que  Haoul  s'éloigna  de  la  France 
Auroiént-ils  dt^^llsurs  çoeuris  trahi  l'intelligence? 

FAYEL.      . 

Non  ;  c'est  l'unique  frein  qvi  peut  me  retenir  ; 
C'est  le  doute;  fatal,  que  jçjveux  éçlaircir: 
Que  dis-je  ?  au  fond  du  cœur  cen  t  fois  je  nie  condamne 
D'accuser  des  vertus  qu^  le  soupçon  profane  ; 
Depuis  que  p$ir  nos  cris  le  ciel  importuné 
L'a  rendue>aux  besoins  d'un  peuple  infortuné, 
De  ses  soins  maternels  la  tendre  inquiétude 
Fait  du  bonheur  public  sa  gloire  et  son  étude: 
Son  ame,  adoucissant  et  nos  lois  et  nos  mœurs, 
Redouble  ses  bienfaits. pour  venger  ses  malheurs. 
Hélas  !  les  sons  touchans  de  sa  voix  affoiblie 
Pénètrent  plus  avant  dans  mon  isime  attendrie; 

07. 
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La  langueur  de  ses  yeux  désarme  leur  fierté  ; 
L'empreinte  des  douleurs  ajoute  k  sa  beauté: 
Grâces,  ta)eus>  yertus,  dout  Téolat  l'eUTironne, 
Tout  eut  fait  mon  bonheur ,  que  Raoul  empoisonne  ! 
Mais  du  doute  mortel  dont  je  suM  décliîré 
Il  faut  qu'en  peu  de  jours  mon  cœur  soit  délivré. 
D'Ai^Vianeeest  dans  Dijon,  et  va  bientôtm'apprendre 
Si  ce  rival  futteste  à  lé  cour  se  doit  rendre. 
Là  mon  triste  devoir  m'appeHe  près  du  roi; 
Mon  épouse  à  ses  pieds  doit  paroître  arec  moi; 
Là  mes  yeux  perceroÀl  cette  ooftbre  erimiaelle 
Dont  sait  s'envelopper  une  ÛBxnmt  înfiièeUé. 
Et  Coucy  .. 

ALBÉ-mie. 
Que  je  craing  votre  ttraë  et  le  sien  ! 
Rivaux  en  gloire... 

rAT^L ,  a^c  fureur, 

Atreiids.  son  trépas  (m  le  mien; 
Et  peut-être  avatiit  tout  la  mort  dfe  la  perfide  ! 
J'éprouve  à  chaque  instant  ce  passage  rapide 
De  la  rage  au  i^es^pect ,  de  l'ai^^nr  à  rhcrpear  : 
Mbh  destin  dépendra  d'ûH  mofÂeM  de  fureur. 
Je  pôtirroTS  immôïei*  et  venger  mes^  victimes, 
Dèveilîr  criminel  et  ptifUir  IJ0U3  meg  crimes: 
Vainement  k  vérlû  v^Mdroit  les  ralentir  ; 
Je  ne  fe  cètoiiotoôîli  (JU'au  cri  du  tepentîr. 

VouspôarrieA^!... 
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FAYEL. 

Tout  est  dit;  et  si  j'instruis  ton  zèle, 
Je  ne  veux  pas  l'armer  pour  venger  ma  querelle  ; 
Ma  gloire  n'a  jamais  d'autre  vengeur  que  moi  ; 
Mais  il  faut  que  mes  yeux  soient  éclaires  par  toi  ; 
Voilà  l'unique  soin  que-Fayel  te  demande  ; 
Un  ami  t'^n  Qon}ure,  un  maître  le  commande. 

AXBiklC 

Quand  je  voué  Uâmerois  il  laudroit  obéir  ; 
Mak  à  vous  détromiper  mes  soins  vont  vous  servir. 

FAYEL. 

Va  voir  si  la  confesse  au  filais  retenue... 

JlL  fiiRic,  en  appercevent  entrer  Ga^brielîe. 
La  voici. 

SCENE  n. 

ï'AyfeL^iiABlHELLE,  ALBÉftlG^lSAURE. 

^Am:Biiu%u^jL,,ba$àhafÉre,dansief&nd,'en 
voyant  FuyeL 
Soutiens-moi; je  frémis ii  sa  viie  ! 
Quelle  contraiinte  !  ô  ciel  ! 

JTAYEL,  bas,  à  Albéric. 

As-tu  vu  sa  rougeur 
Qu'efface  tout-à-coup  la  plus  morne  pâleur? 
Ah  I  mes  yeux  dans  les  siens  retToavent-ils  la  joie 
Qu'à  son  premier  abord  tout  mon  cœur  lui  déploie  ? 
{Jllbéric  sort  en  voyant  s'annoncer  Gahrielle, 
et  Isaure  reste  dans  le  fond.  ) 
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SCENE  III. 
FAYEL,  GABRIEL  LE. 

FAYEL. 

Goùtez-vous  en  ce  jonr  quelque  fruit  de  vos  soins? 
Nos  sujets  comptent-ils  des  malheureux  de  moins? 
C'est  pour  vous  que  sur  eux  une  loi  plus  humaine 
De  mon  joug  trop  pesant  a  soulevé  la  chaîne; 
J'épargne  à  votre  cœur  son  plus  cruel  ennui, 
Ce  malheur  de  souffrir  par  les  malheurs  d'autrui; 
Puis-je  espérer  enfin  que  le  soin  qui  m'enflamme... 

GABRIELLE,  l' interrompant  • 
Fayel,  la  bienfaisance  est  un  besoin  de  l'ame; 
Heureux,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux, 
L'étend,le  multiplie,  en  prévient  les  dégoûts; 
Malheureux ,  elle  charme  et  suspend  nos  misères: 
On  ressent  moins  ses  maux  en  consolant  ses  frères. 

FAYEL. 

Eh  !  quels  maux  si  pressans cherchez-vous  à  calmer? 
Quelle  plainte,ou  quels  vœuxpouvez-vousdonc  formel 
I^a  faveur  des  destins  rassemble  sur  nos  têtes 
Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes; 
Puissance,  dignités ,  gloire,  trésors,  plaisirs, 
^  Tout  prévient  votre  espoir,  rien  n'attend  vos  désirs: 
Cependant  les  ennuis,  les  regrets  vous  dévorent: 
Il  est  des  l^iens  cachés  que  vos  sùupirs  implorent; 
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Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les  plusr^ff  èins 
S'est  perdu  dans  la  nuit  de  vos  sombres  chagrins. 
Ah  !  si  vous  chérissez  un  épouK  qui  vous  airae, 
Si  nos  nœuds  sont  pour  vous  ce  qu  ils  sont  pour  lui-même, 
L'univers  n'offre  rien ,  après  dés  nœuds  si  doux, 
Non,  rien  àdesirer  ni  pour  moi  ni  pour  vous.*. 

(  la  voyant  en  pleurs.  ) 
Mais  par  des  pleurs  encore  allez- vous  m  e  répondre  ? 
Vos  yeux  ensont  couverts  etsemblent  se  confondre. 

GABaiELLE. 

N'avez-vous  point  ma  foi  ?  quel  vain  desi  r,  hélas  !... 

leKY  ni»  ^r  interrompant. 
Èh  !  qu'importe  la  foi  que  lé  cœur  ne  suit  pas? 
C'est  un  présent  honteux;  il  faut  que  je  rougisse 
Dubionheur  de  mes  jours  s'il  fait  votre  supplice  ; 
L'amour ,  premier  devoir  qu'exige  votre  foi , 
Ici  comme  une  grâce  est  réclamé  par  moi  ; 
Mais  vos  tristes  froideurs... 

GÂBRIELLE. 

Est-ce  à  vous  de  vous  plaindre, 
Seigneur  ?  et  quels  devoirs  me  voyez-vous  enfreindre  ? 
Depuis  deux  ans  qu'ici  mon  sort  m'unit  à  vous 
J'ai  chéri ,  révéré ,  consolé  mon  époux; 
Vous  avez  vu  la  mort  à  mes  côtés  errante 
Vingt  fois  m'environner  de  sa  faux  menaçante  ; 
L'abyme  du  tombeau  se  fermer ,  se  rouvrir; 
Il  prend,  lâche  sa  proie,  et: la  vient  resaisir: 
Dans  ce  corps  défaillant  si  l'ame  est  affaissée, 
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424         GABRIELLEDEVERGY. 
Le  sentitlMilt  flétri ,  la  raisoù  éclipsée , 
Ah  !  seigneur ,  est-ce  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher  : 
Je  sens  plus  que  jamais  mfon  heure  s'approcher. 
L'excès  de  votre  amou;r ,  dont  je  suis  attendrie, 
A  fait  de  vos  douleurs  le  poison  de  ma  vie  ; 
£h  !  quel  tourment  affreux  pour  le  plus  tendre  cœ  ur 
D'affliger  un  ami  dont  il  veut  le  bonheur! 
Fant-il  qu'à  mon  desliti  vous  attachiez  le  vôtre 
Quand  le  ciel  va  bientèt  séparer  l'un  et  Tautre? 
Bientôt, Fayel, ces  traits^ ce  cœur  que  vous  aimez, 
A  la  terre  rendus ,  y  seront  consumés  : 
Souffrez  avec  courage  un  malheur  nécessaire 
Qui  détruit  tôt  ou  tatd  rumron  la  plias  cfarere  ; 
Puisse  tout  ce  que  j'aime  être  heureux  aprèi  moi, 
Et  je  meurs  sans  regret  ainsi  que  sans  efli'oi  1 

VA.TEL. 

Sans  regret  ?  votre  cœur  m'en  auroit  dû  sans  doute... 

(  ayec  amertume.  ) 
Peut^tre  oubliez-vous  ceux  qu'un  autre  vous  coûte  ? 

(  Gabrielle  étonnée  le  regarde  ;  il  se  reprend 
vivement.  ) 
Un  père  à  votre  amour  n'en  peut-il. arracher? 
Mais  il  forma  nos  nœuds;  il  ne  vous  est  plus  cher  : 
A  vos  yeux  cependant  il  va  bientôt  paroitre; 
Yergy  dans  nos  climats  revient  avec  son  .maître  ; 
Sortis  depuis  deux  jours  des  remparts  de  Lyon , 
L'aurore  a  dû  les  voir  s  éloigner  de  Dijon: 
Par  leur  ordre  à  Tinstant  on  vient  de  me  prescrire 
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ACTE  I,  SCENE  III.  4*5 

De  les  suivre  à  Paris, et  de  vous  y  conduire.  ' 

GABRIELLE. 

Moi,  seigneur? 

FAYEli. 

Oui,  madame;  il  faut  que  ce  grand  jour 
VousreRde  aux  soies  brillflydNS^aux  pompes  de  la  cour  ; 
Je  vais  tout  préparer  { ma  franchise  rigide 
Demainde  près  des  rois  votre  douceur  pour  guide; 
L'écla4  peut  dissiper  \^s  ennuis  odieux 
Toujours  nourris  d'eux-méme  en  ces  paisibles  lieux  : 
S'ilvousmanqueunprintemspourconifterquatrelustres, 
Vos  vertus  à  la  cour  u'en  sont  pas  moins  illustres; 
Ses  superbes  beautés,  que  vous  seule  effacez , 
Vous  aiment  en  pleurant  leurs  attraits  éclipsés; 
Et  du^  le  sein  dtés  arts,  que  vous  savez  connoître, 
Votre  esprit  occupé  va  reprendre  son  être. 

OABRIELLE. 

Ah!  seîfnetir,je  frémis  !  où  ine  conduisez-vous? 

{sejétiij^  à  ses. pieds.  ) 
Si  vous  m'aimez  «ncor...  je  tombe  à  vos.  genoux  ; 
Laissez-inpi  par  pitié  dans  eè  lieu  solitaire  ! 

>f  âTE  L^  la  rélevant 
Suivez  rotrdre  absolu  d*un  monarque  et  d'un  .père: 
Moi, plus  amant  ^qpi'époux,  vous  savez  si  ma  voix 
Usa  du  droit  icmel  de  vous  dicter  des  lois; 
Fayel,  s'il  eût  jamais  voulu  parrkr  en  maitre, 
Eût  commandé  l'amour  ;inais  Tamour  ne  p6Ut  l'être. 

(  il  sort,  et  Isaure  4e  rapproche  de  Gabrielle.) 
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4a6        GABRIELLE  DE  VERGY. 

SCENE  IV. 

GABRIELLE, ISAURE. 

GABRIELLE,  tombant  dans  un  fauteuil. 
I$aure,je  succombe:  hélas  !  c'en  est  donc  fait  ! 
Ils  avoient  à  mon  cœur  gardé  ce  dernier  trait*. 
«  Suivez  l'ordre  absolu  d'un  monarque  et  dNm  père  !  » 
Leurs  ordres  en  tout  tems  ont  causé  ma  misère  ! 
Quoilmonpereetmonroisontmespremiersbourreaux 
Mon  ame  les  adore, et  leur  doit  tous  ses  maux! 

(  à  part  ) 
Ah  !  cruels,  poursuivez,  traînez  votre  victime 
De  l'autel  à  la  tombe  et  du  malheur  au  crime  ! 

(  à  Isaure.  ) 
Vois-tu  de  mes  destins  quel  est  l'horrible  cours, 
Et  l'abyme  où  je  suis,  et  l'abyme  où  je  cours  ? 
Conçois-tu  de  Vergy  l'imprudence  barbare, 
Et  quels  nouveaux  tourmens  sa  rigueur  me  prépare  ? 
Combien  il  abusa  de  ses  droits  paternels  ! 
Il  m'enchaihe  aux  malheurs  par  des  nœuds  éternels  ; 
Il  sépare  deux  cœurs  unis  dès  leur  enfance, 
Dont  ma  mère  approuvoit  l'espoir  et  la  constance; 
Sa  main, pour  m'asservir  à  ses  injustes  lois, 
Surprend  l'autorité  du  plus  juste  des  rois; 
Et  déployant  soudain  l'arrêt  de  ma  ruine , 
Précipite  en  secret  le  nœud  qui  m'assassine. 
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ACTE  i;  SCENE  IV.  4^7 

Lom  de  toi  de  l'hymen  j'allumai  le  flambeau  ; 
Je  ne  vis  point  d'autel ,  je  ne  vis*  qu'un  tombeau  : 
Interdite,  et  voulant  douter  de  ma  miseFe, 
Mes  timides  regards  se  levoient  sur  mon  père; 
L'inhumain  !  à  Fayel  il  présenta  ma  foi 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu'il  disoit  être  à  moi  ; 
Sa  hauteur  s'assuroit  que  ma  simple  jeunesse  , 
Aux'^euxd'un  inconnu  renfermant  ma  foiblesse, 
Devant  vingt  chevaliers  n'oseroit  démentir 
Un  père ,  à  qui  son  sang  ne  savoit  qu'obéir. 
Hélas  !  j'écoutai  trop  la  voix  de.  la  nature  ; 
Et  mon  père  étoit  sourd  à  ce  tendre  murmure  ! 

ISAURE. 

Il  est  trop  vrai, toujours  sa  stoïque  froideur 
Des  passions  en  lui  sut  étouffer  l'ardeur  ; 
Sur  elles  conservant  un  empire  suprême, 
Il  les  juge  en  autrui  comme  il  les  sent  lui-même: 
Il  n'a  pu  voir  en  vous  ces  feux  tumultueux 
Qui,  des  sens  enivrés  tyrans  impétueux , 
Donnant  un  nouvel  être  à  notre  ame  asservie, 
Font  du  premier  soupir  le  destin  de  la  vie  ; 
Il  crut  que ,  respectant  et  bénissant* son  choix  , 
L'amour  devoit  s'éteindre  et  renaître  à  sa  voix: 
De  son  âge  glacé ,  froide  et  cruelle  idole , 
La  politique,  hélas  !  par  ses  mains  vous  immole. 

GABRïELLE,  à  part. 

Bien  plus,  mon  cher  Coucy ,  son  horrible  pouvoir 
Me  défend  de  t!aimer,  et  me  force  à  te  voir  !    • 
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4a8         GABRIELLE  DE  VERGY. 

Âh  !  pour  vaincre  ua  amour  dont  ma  vertu  s^indigne, 

Pour  rendre  à  mon  époux  ce  cœur  dont  il  est  digne , 

Le  ciel  m'en  est  témoin  i  j'ai  tout  fait,  tout  teiité; 

Mes  forces  ont  toujours  trahi  ma  volonté. 

Et  j'irois  de  Raoul  braver  encor  la  vue , 

Ses  regards  tout  remplis  du  poison  qui  me  tue^ 

Son  affreux:  désespoir  ^tlont  la  tendre  langueur 

Yiendroit  me  rappeler  tous  ses  droits  sur  miÀ  cœur, 

Son  génie  éclatant,  son  courage  sublime, 

Et  son  fidèle  amour  dont  l'idée  est  un  crime  I... 

Raoul,  si  je  te  vois  »  pourrai-je  un  seul  moment 

Oublier  près  de  toi  les  traits  de  mon  amant? 

Oublier  ce  héros  dont  l'aimable  sagesse 

De  son  siècle  grossier  sut  polir  la  rudesse , 

Dont  l'esprit ,  déjà  mûr  dès  sa  jeune  saison  , 

Mêle  aux  fleurs  des  talens  les  fruits  de  la  raison  ? 

(  à  Isaure.  ) 
L'instinct  de  la  vertu.^  sa  pente  naturelle 
Rapprocha  sans  dessein  nos  deux  cœurs  dignes  d'elle; 
Quand  ce  rapport  charmant  eut  su  les  rassembler 
Ils  s'excitoient  encore  à  se  mieux  ressembler: 
Sa  grande  ame  éclairôit,  affermissoit  la  mienne; 
Et  pour  les  malheureux  j'attendrissoiis  la  sientie. 
Ah  !  tout  va  m'arracher  de  coupables  regrets! 

i^à  part) 
Non,  je  te  jure ,  ô  ciel ,  de  ne  ie  voir  jamais  !..« 
Roi, père ,  époux ,  tyrans  que  je  ne  veux  plus  craindre. 
Vos  menaces,  vos  cris,  rien  ne  m'y  peut  contraindre. 
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ACTE  I,  SCENE  Y.  4^9 

SCENE  V. 

FAYEL,GABRIELLE,ISAURE,GARDBs, 

FAYEL,  à  ses  gardes. 
Qu'on  l'arrête  à  l'instant  et  qu'on  le  traîne  ici. 
(  la  plupart  des  gardes  sortent;  il  n'en  reste 
fMi  40UX  dans  l'enfoncement.  ) 

SCENE  VI. 

FAYEL,GÀBRIELLE,ISAURE,GARDEs. 

GABRi£XLK,à/l0x^/,  avec  inquiétude. 
Eh  !  qui  donc  arrêter? 

FAT  EL. 

L'écuyer  de  Coucy^ 
Monlac:  en  ce  palais  il  cherche  à  s'introduire. 
Quel  dessein  l'y  conduit?  quel  prétexte  l'attire? 
Son  perfide  embarras ,  ses  soins  mystérieux... 

(  voyant  que  Gabrielle  est  troublée  ) 
Vousfrémissezl...C*est  VOU5  qu'il  cherchoit  en  ces  lieux  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ta  flamme  infidèle 
Amepa  danig  Autrey  Famant  qu'elle  y  rappelle. 

GA0&IELLX. 

Que  dites-^vous  ? 

VATS  L. 

Mes  yeux  à  la  fin  sont  ouverts, 
Tes  crimes  dévoilés, tes  complots  découverts. 
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SCENE  VIL 

FAYEL,GABRIELLE,ALBERIC,ISAURE, 

GARDES. 

kJjViRîCyà  Fof'eL 
Bannissez  vos  soupçons, seigneur;  dans  cette  ville 
Monlac  pour  peu  d'instans  dfemandoit  un  asyle: 
Aux  champs  du  Vermandois  il  adresse  ses  pas  ; 
On  connoît^es  dessein^, il  ne  les  .celé  pas: 
Au  père  die  Raoul,  dans  sa  douleur  mortelle, 
Du  trépa]»  de  son  fils  il  porté*  la  nouvelle.  ^ 

GABRIELLE,  à/>a/*t'  .. 

Qu'entends-je  ! 

.  '  ¥(jLiBh,:à^j^'lèeHCya^€Cjoie. 
'  •    ••    Qtioi!fladuL.iInestplufl?:  j  ' 

!  '     ^        .  r)  -.  Jeixiemears! 

(  elle  tombe  dansiez  bras  d'Isaure\) 
•^     ^      ie>Air.Eïjyàj4lbëncl 

Albëric,  'Tois  ma  boute  écrite  eh.  ses  douleurs  ; 

.       ■  ■  '  I 

:     ;      ?(À  OabfieUe.^i^â  Isanre  et atuc gardes.) 

Elle  l'aime  !...  ParjareL;.:Ah  !  la  mort  l'a  saisie...        i 

Si  mes  jours  vous  sont  chers  qu'on  la^rendel  à  la  vie! 

(  Isaure  et  les  deux,  gurdes  emportent  Gabrielk      ' 

:    ,.,w1.^     r     'évianouie.) 
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ACTE  I,  SCENE  VIII.  43i 

SCENE  VIII. 

FAYEL,  ALBÉRIC. 

r  A  Y  E  L ,  à  part  y  voulant  d'abord  suivre  Gabrielle, 
mais  s' arrêtant  toiCt-à-coup ,  et  revenant  vers 
Alhéric  avec  un  éclat  de  joie. 

Mon  rival  a  donc  vu  terminer  son  destin  ! 

Mais  il  étok  aime  !..é  Je  pourrai  l'être  enfin... 

O  mon  ame ,  reçois  ce  rayon  d'espérance  !... 
(  ilveutenoore  sortir,  et  revient  avec  réflexion.  ) 

Quel  nuage  importun  me  rend  ma  défiance? 
(  à  Alhéric.  )      . 

O  soupçoip;^  !  ô  terreurs}  te^  lettres  de  Vergy 

Paritiii^eis  guerriers  morts nq  nomment  paa  Clouoy. 

Vivroit*il?  et  Monlac  paç.sa  fourbe  izS^oleote... . 

Oui,mon  pressentimeiit  mlçqlairç  etpiï  eppuVantç. 

Ils  m'ont  trompé  jadis;  et  ce  bruit  rép^n,4u. 

N'est  .qu'un  piège  nouyeîiîU  qui  m'e^tici  tçndu. 

Malheureuse! frémis,  si  tes  perfidç^  cJ^a^^m^s... 
Nous  périrons  tous  d^u^} j^  i§  Sçi>$;à  .ii[i$^.l9|:^âies. 
Je  sm8îqu€f)miQn  amc^ur,^bi  se  Q^ange^^n  f^r^ur, 
Peut  faire  dci  ce*  lieux  ui>  théâtre  fi'hoiîre^ç.  ; 

{^à  Alhéric*)     .  •••  ■  •.".■..:  >/•;  ..• 

Viens  ;  perçons  ce  m  ystere.-.  Ah  !  voy:ons  l'infidèle  : 
Je  jure  son  trépa:s9  et  je  tremble  pour  eUe  !       (  ^ 

FIN   DU    PREMIER    ACTE. 
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43a  GABRIELLEDEVERGY. 


ACTE  H. 


SCENE  PREMIERE. 

0ABRIELLE,  ÏSAURE. 

GABRIBLLE. 

1  OH  Becoars  inhumain  me  rappelle  à  la  vie, 
Et  tu  petisês  remplir  les  devoÎFs  d'une  amie? 
Mon  c^Mt  'âé]A  glace  ^àtoit  quelque  repos  ; 
Arec  le;  di^ntîtiient  ta  péveilie«  mies  mam. 

{à'jpartiy      •       -      •  :  "^ 
P  doux  somoreil  die  l'ame  !  6  langueur  insensible  ! 
Si  la  mort  te  ressemble,  est-elle  si  terrible? 

{à  Isaûne.)   "      .  -•  ' 
Isaurel,  il  ne  vit  plus  ce  bérôs  adore  ! 
Gloire;  V^tU,  la  tombe  a  donc  tout  dëirprë? 
O  peinte  dès  long-temb  |iar  Tamour  pressentie  ! 
Le  ciel  même  en  secret  m'en  avoit  avertie: 
Écoute  ce  prodige.  Il  te  souvient  dtt  tems 
Où  pour  ravir  Solime  au  ;fpug  de§  majsulmans 
L'Europe  frémissante  arma  ses  plus  grands  princes? 
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.       ACTE  II,, SCENE  L  433 

t%ilippe«fcRichôi^méitteavoiétitda«shQ3^r0vinces 
De  Ldndre  et  de  Paris  rassemble  lés  .hâ^os  9 
Surpris  <}ue  ramitté  cokkfkmdit  leurs  dri^àux  ; 
Ils  partoient  pour  yo^uer  aux  champs  de  Fldumée 
Quand  ma  vie  en  ces  lieux  paroissoit  coils^un^eë  : 
La  mort  couvroit  mes  yeux  de  son  voile  pesant, 
Aux  yeiix  de  l'âme  enUorAaouLétoit  présent; 
Je  crûs  le  voir  ici  ^  «01k  \eL  lOfde  la  vîôtoîf e  :  ^ 
M«  l'^H  vingt  fois  ofBsrt  embelli  par  la  ^leére> .  ; 
Mais  treoiblant ,  abattu  v  pâle  ^  défiguré  ;    ,  r . 
Levant  de  loiii  sur  moi  soil  osU  désespéré,         < 
S'<ëlançaÀt  tdut-à-coup  sur  cetie  main  glacée ..    . 
Que  ses  tevres  de  feti  semblaient  tenir  pressée  ; 
Et  parmi  dessoiapirs^  Hés  Uriiies/des  sanglota. 
Son  cœur  an  fond  diimietn  fit  retentir  ces  xm^t$: 
C'est  le  dernier  adieu!:..  Cent  fois,  ma  cberaliiaure, 
Ici  depuis  deux  ans  j'ai  cm  l'entendre  jebfQorçç: 
Je  vois  pâdir  sen  front  let  palpiter  son  àein^.   ,  i 
Je  sens  jusqu'à  ses  pleursif  ui  coulent  sur  ma  main... 

{à part.)  ,      ;-.-  • 

Sur-tout  depuis  trois  moisutsette  image  effrayante, 
Raoul,  retient  sans  cesse  affliger  tèn  amajnte: 
Mon  cœur  th'aditl'instâtnCiqfui  tdrminoitrltftdprt; 
Il  â  aetiti  ta»  cœur  tous le'fér, <Je  la  mbrttr: ::.r  ; 

Amie  infortunée,  ah  ^ ce  p'esf  point  un  émtge 
Où  l'erreur  de  vos  Be!B«  àujotiérd'bui  Vous  repltntge  ; 
Vous  avefe  vu  Fahiam  «si  dlgn^dië  v6s  pteur^j. 
5.  28 
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434         GABKIELLEDE  YERGY. 
Prêt  à'  quitter  la  France  il  apprit  vos  douleurs  ; 
Pour  ce  dernier  adieu  son  désespoir  horrible 
Vint  hasarder  ses  jours  dans  ce  palais  terrible. 

'      GABRIELLE. 

Il  Tint? 

ISAVRE. 

Si  mon  effort  ne  l'en  eût  arraché, 
A  votre  main,  madame,  il  moùroit  attaché; 
Votre  époux,  surprenant  sa  funeste  imprudence, 
Eût  peut-être  en  son  sang  assouvi  sa  vengeance. 
Fayel  sait  tout  sans  doute,  et  ses  fougueux  éclats. 
Ses  reproches  amers  que  vous  n'entendiez  pas... 

GABRIEL  LE,  très  tendrement 
Dernier  prodige,  hélàs!  d'une  ardeur  si  chérie! 
C'est  sa  présence  encor  qui  m'a  rendu  la  vie... 

(à  part.) 
Tu  perds  en  me  pleurant  ce  jour  que  je  te  doi; 
Tu  me  vis  expirante,  et  tu  meurs  avant  moi  ! 

...    '.  .1     :  .X$A.U:Jl£. 

Mais  Fayel... 

•■-'-'♦.'••  ^     '"GABHiIELLE. 

"    .  i:      As-tu.  vu  sa  joie  impitoyable  ? 
Au  bi'uit  de  c^ttè>raort  son  triomphe  effroyable? 
Comme  il  va  s*âpplûudir,  à  travers  ses  fureurs, 
D'avoir  pu  découvrir  lOf source  de  mes  pleurs! 

{très  vivement,  à,part.) 
Infortuné  Raoul!  A<h!  douleur  qui  me  tue  ! 
Sans  ceÀse  de  ta  morti jouissant  à  ma  vue, 
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ACTE  II,  SCEKE  L  435 

Je  verrai  moii  tyran ,  mon  cruel  ravisseur 
Me  reprocher  mes  maux  dont  lui  seul  est  l'auteur. 
Quoi  !  joutrage  Fayel!...  Mais  m'a-t-il  opprimée? 
Quel  est  son  crime  enfin  que  de  m'a  voir  aimée? 
Est-ce  à  moi  qui  le  hais  d'accuser  mon  époux? 
Quand  le  ciel  me  punit,  quand  son  juste  courroux 
Vient  m  enlever  l'objet  de  ma  flamme  infidèle, 
Ah!sachonsnousdomter;mouronsmoinscriminelle.  ' 

{appercevant  MonlacJ) 
Mais  on  entre...  Monlac  s'avance  ici  vers  moi  ! 

SCENE  IL 

GABRIELLE,  ISAURE,  MONLAC. 

G-ABRIELLE,  à^O/2/ac. 

Imprudent  \  osés-  tu  ? 

MONLAC. 

Dissipez  votre  effroi , 
Madame:  en  liberté  je  puis  enfin  paroître; 
Fayel  s'est  assuré  du  trépa^  de  mon  maître. 
J'ignore  quels  soupçons,  agitant  ses  esprits, 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  récits; 
Mais  par  de  longs  détours  sa  tranquille  colère 
Vient  de  m'interroger  avec  un  front  sévère  : 
La  simple  vérité  par  ma  voix,  par  mes  pleurs , 
A  bientôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs  ; 
Tandis  que  son  départ  promptement  se  dispose 

a8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


436         GABRIELLE  DE  VERGY. 
Il  permet  qu'à  vos  jen%  ici  je  les  expose: 
Madame^  il  ne  S3i%  point  que  c'est  le  triste  emj^i 
Dont  Raoul  expirant  s^est  remis  à  ma  &à. 

GABEIXLLB. 

£hbien!pleuronatousdeux...Maislepui5*jesan6  crime? 

Oui ,  pleurons  un  héros  que  mon  malheur  opprime  : 

Ornement  de  son  siede,  hélas  !  il  a  vécu 

Trop  peu  pour  le  bonheur^  asaex  pour  la  vertu } 

Ose  me  Tavouer,  sa  mort  est  mon  ouvrage; 

Son  désespoir  sans  doute  égara  son  cQurage; 

11  aura  prodigué  des  jours  si  précieux, 

Mais  que  l'amour  trompé  lui  rendit  odieux  ? 

MONLAC. 

Je  ne  vous  nierai  point  qu'aux  champs  de  la  Sjrie 
Sa  valeur  n'étoit  plus  qu'une  aveugle  furie 
Qui  cherchoit  les  dangers  plutôt  que  les  combats, 
Dédaignoit  la  victoire,  et  couroit  au  trépas; 
Mais  la  gloire,  en  tout  tema  par  lui  si  bien  servie, 
Préparant  son  triomphe  au  terme  de  sa  vie , 
Lui  gardoit  une  mort  que  les  eœurs  des  François 
Vont  tous  à  sa  mémoire  envier  k  jamais. 
Dans  ces  assauts  &meux,  comptés  pour  des  batailles, 
Par  qui  Ptolémaïs  nous  vendit  ses  murailles, 
Philippe ,  le  premier  sur  la  breohe  éianoé , 
De  nombreux  ennemis  par-tout  se  vit  pre&sé  ; 
Raoul  accompagnait  sa  anper|f>e  imprujdence  ; 
Dans  les  rangs  enfoncés  tous.denx.b9isent  leur  lance  ; 
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Soudain  un  musulman ,  plus  terrible  et  plus  fort, 
Porte  ati  roi  clésarmé  l'inëvîtable  mort  : 
Raoul,  à. qnr Philippe  a  tout  ravi  peut»étre,  . 
Se  jette  sur  le  coup,  le  reçoit  pour  son  mÀitt*e  | 
S'appkmdit  en.  mourant  que  sa  constante  foi 
Rende  à  là'iFkanoe  eneor  la  yîatoire  et  son  roi. 

GrABAiELLE^  à p€Brt  a\^ec  forct. 
Ah  !  Raoul,  que  «ta  mort  est  digne  de  ta  .rie  \ 
Oui  ^  j'adore  ta  cendre,  et  tout  me  justifie^. 

(à  Moniac  arec  tendkesse.) 
Ifa-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  mourir? 
M'a-t-on  prirée  enoor  de  s6n/ dernier  soupir? 

.  MOiriJAC    . 

Pendast  U  niuit^iét'uelle  oà^  forçant  la  nature  9 
Son  courage  l'a  fait  surrivre  à  sa  blessure, 
Baigne  des  pleurs  du  roi  qui  reci;feeilloit  les  siens, 

V  J.' entenâoissearegardsquirdusnommoient  âuxmiens. 
Que  Ristoul  ëtoit  grand  pleuré  par  un  tel  maître  ! 
Le  roi  qui  le  pleuroit  étoit  plus  grand  plitjt-êite. 
A  trafelrs  mes  douleurs  quel  spectacle  po»r  moi  ! 
L'amitié  sur  le  tronc  et  dans  le  cœur  d'un  roi  !... 

'  EnfinttOiS9restonsseuls.P)einduaoinquiyoustoùche, 
Son  ame  en  liberté  vient  alors  sur  sa  bouche  y 
Quelsregretsliioris  transports!  qoelsétrwigesddieux! 

-  }è  crois  lei voir,  madaaoaîe,  il  csé  derant  mes  yeux: 
<c  l!>onnow-)lnB£>,'disoitril,  au-delà  de  ma  vie^ 
«  D'un  ailio^r  sans  exemple  une  marque  i«ouie  »  ! 
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Il  se  soulevé  à  peine,  il  trace  lentement 
De  ce  fidèle  amour  le  dernier  monument; 
Et  lorsque  des  sermens  le  lien  redoutable 
Enchaîne  encor  ma  foi ,  qu'il  sait  inviolable: 
oc  Dans  mon  corps  expiréta  main  prendramon  coeur. 
«  Tu  frémis!  s'il  t'est  cher,  est-ce  unobj'et  d'horreur? 
«  Quitte  un  vain  préjuge  ;que  le  coeaF  de  ton  maître 
«  A  la  tombe  ravi  te  doive  un  nouviel  âtre  : 
«Une  amante,  un  ami,  l'occupoient  tour-à-tour; 
a  Je  charge  l'amitié  de -le  rendre  à  lamour  ; 
«Ton  cœur  où  je  vivrai  doit  au>mien.oe  service: 
«Si  tu  crains  deFayel  la  jalouse  injustice, 
«Au  généreux  Rhétel  tu. peux  te  confier; 
«  Sur-^tout,  que  cebillel)  soit  offert  le  premier.  » 
{il  tire  k  billot  de  son  séim) 
GJLBUinïj^i&jà  part' 
Qu'il  me  fait  bien  sentir  l'horreur  de  lui  survivre! 

M  o  ir  L  A  c ,  présentant  le  billet  à  Gabrielle. 
C'est  l'écrit... 

G  jLBKï'EhJuEj  prenant  le  billet^  et  en  détournant 
'    '    les  yeux. 
Je  crois  voir  l'objet  qui  va  le  suivre  ! 

{elle  lit) 
«Je  meurs...  Mon  ame  vit  à  jamais  pour  t'aîmer: 
«J'arrache  au  sein  des  morts  sa  dépouille  mortelle, 
«  Ce  cœui*  que  pour  toi  seule  elle.dxit  animer  ! 
«  La  moitié  de  ton  cœur,  ma  cbere  Gabrielle , 
«Au  tombeau  loin  de  toi  ne  veut  pas  s'enfermer; 
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«  Elle  va  te  rejoindre...  Hélas!  quel  triste  hommage! 
«  Qu'il  va  t'épouvanter!  Non,  c'est  Raoul,  c'est  moi; 
a  C'est  ce  fidèle  amant  qui  compta  sur  ta  foi... 
«  Adieu...  Mon  ame  fuit  emportant  ton  image... 
a  Mon  cœur  est  plus  heureux,  tl  reste  auprès  de  toi  »! 
(à  part,  après  a\^oir  lu,  et  sans  oser  tourner  ses 

regards- du  cété  de  Monlac.) 
Ah  !  ton  arnt'ldng-teras  n'attendra  point  la  mienne  ! 
Ton  cœur  vient  dans  matôinbé-yéchiappé  de  latienne  ; 
La  mort,  brisàrtt  mon  jôùg;  va  réformer  nos  nœuds... 
Monlac ,  je  ^ôsè  plus- vei^s  *6ï  tourner  les  yeux. 

■  • •  MOIJLAC.    ■  •' 

Madame... 

Gkii'RtiR'Lt'E^rititefrompant     -    - 
Non,  arrête...  Attends. que  mon  courage 

Prépare  tùst  tendresse  à'ctettê  affreuse  image... 

C'en  est  fait...  il  le*  faut...  expirons  de  terreur. 
'{^étle  se  tourne  niérs-Monlac.) 

•  MOîTLAC.-  * 

Ah!  ne  tédblttee  point'cfé  spectacle  d'horréur! 
Le  ciel  (dirai-je,  hélas!  ou  propice,  bu  sévère?) 
Interdit  à  mes  mains  ce  fatal  ministère. 

•    GABAIELLE. 

Dieu!  quel  espoir  me  luit? 

•  Açpîpenez  des  malheurs 
Qui  doiveht'à  vos  yeux  éoûter  encor  des  pleurs. 
C'étoit  peu  que  Raoul  mourût  pour  la  patrie^ 
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Le  wrX  youlut  ieui^  i^wp  sjicrifiier  ^  vie, 

Quetlip^U?  ;  ::. 

SQud^ii^  noua  no\^fr  v«iyo»A  e^to^^V^  d^n^emis; 
Je  vois  rhorr^i^^,  ^sa^^le^  fil^^^uiç,  et  les  armes 
5^ewi>Uir  le  c^p  frafibgqift  4.e  ^fJbyi^'ôt  ^^a^imes  : 

De  no^  chréti^s  çapi^â  sç]i,a4r>o4ta  ^posture 
Âvoit  aux  musulman^  f^^  revêtir  l'armure  ; 
La  mort  voloit  sans  bruit  sur  notre  caiiap  trpuipé: 
Dans  ce  caf\na^ft.,ajii^rf^^^^^2Ky^  ei^y^^ppë 
Fut  soi^s^m^n  poi:ps;^p$)ant  m^^acre  sans  défense; 
Et  Iqrs^m^  de  :  E^Mf!^'^.  ï\^'^^l'^ff^.  Kqn^tf^iW^  » 
£xpis^{it  pâtre:  err^iff,  ç}ia^$^t]|eE)S^f|is^ns,  ' 
M'eut  arracUé  j^^ç^i^r^jL  d^  Içui^s  braipitinhumains^ 
Ni  ses  yeux  ni  les  mien^  pe  purent  reconnoître 
Les  res^^^d^çbixés  4ç  ns^Q^  ix^aU^ureux»  maître. 
Dan*,4w  mono^î^tt^  de  fftQ?^Si  roijtiléft  et  meurtris 
Cbacun  cb^rçls^oit  çn;.Y^Q  sç*  firare^ou  sfs.  fils  ; 
Les  monstres  au  si^h^ii.,  fiw/d^  telles  conquêtes  > 
De  nos  chefs  égorges  aliçient  vendre  l^s  têtes»    . 
Voilà  par  quel  révère^  le  festin  malgré  moi 
De  rnoUf  sejçmeip^t  s^cv»é  m'a  fait  trahir  la  loi. 
Pour  coi^ble,  dci^di^g^-aç^,  e^  quitla^iitla  %rie» 
La  teukpétç  me  jet|ç.  a^^x  çqçfeew  d,e,Çîwdi^!; 
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Retenu  plus  d  un  mois  dans  ce  triste  séjour 
A  peine  ai-je  du  roi  devancé  le  retour;      î  :    . 
Et  j'arrivois  de  Gêne  aux  n¥es  de  la  Saône 
Qrândsa  flotte  rentroit  dans  les  bouches  du  Rhône. 
GABEi£iiLff>  àpar^^  datés  le  plus  grand  àccabh' 

menii  ».•.••-.-,, 

Est-o.e*épranTer  assez  les  cruautés  du  sort?... 
Il  veut  multiplier  ton  trépas  et  ma  mort... 

(à  Monlac.)  ':  .    .  \ 

Monlac ,  daigne  épargner  ma  misère  profonde  ! 
Que  veux- tu  qu'à  tespleupsjfqpu  désespoir  réponde? 
Le  sentiment  s'épuise  en  des  malheurs  si  grands... 
Une  4puleM  sUipide  ftbfiQjf be  lou$  ipQirjStf^^  i  : 
Va,  mon  Ûtrnhr  moment^iJie  oettf^lQJAyeJbvf&çe, 
Sera  «^arqwi  pour  tQi  pfiF  mt^  reboni^dîfA^pc^. 

Eh!  qu'«i-je à  désirer?. J'ai pisrdu  moaapii/;  m    :; 
Quaud'j'cwM  lui  «wviwe  il  lut  toopobéb:  oi  r 
^  voftar  do9St6  If^  j3»0cti.M>e;la  piorAe.à  âoa  ,{{^ev 
El  )$i  traui'^^i^Mài'iiHêniecfsfrkriiieaici^ 


::p.:      .         Ji::    :':\l,': 


'0-À»RrÉ>L'lJEvtv9Â'URIE:''  •  ''■'•'  •  ■ 


•fl   ♦■*,»•' 


G4BHiï'MB,  séj^twip\ian^^brm\^f3àttfè. 
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I  s  AU  RE. 

Permettez  que  mes  soins... 

GA.BRIBLLE. 

Non,  dis^je,  laisse*moi; 
L'amitié  même,  hëlas!  me  devient  importune..* 
Mon  cœur  veut  être  seul  avec  son  infortune. 

[Isaure  sort.) 

SCENE  IV, 

GABRIELLE. 

Dans  ses  chagrins  profonds  qu'il  s'ahym^  à  loisir  ! 
Jouir  dema  douleur  est  mon  dernier  plaisir... 
Elle  a  <|ttelque  douceur  puisqu'elle  est*  légitime; 
Rien  n'y  mêlera  plu»  l'amertume  du  crime; 
Rien  né  pourra  troubler  par  de  lâches  désirs 
Mes  regrets  innocens  et  meS' justes  soupirs... 
Dieir^^^ermel6-tu  sa  mort  pour  ^urer  ma  flamme, 
EfnVt-il  ^'à  ce  prix  pu  vivre  daas  mon  ame? 
Cher  Raoul,  en  mourant  tu  m'envoyoi«' ton  cœur! 
J'en  ai  frémi  !...  Je  sens  qu'il  manque  à  ma  douleur! 
Croyant  te  voir  çn  lui  ^  le  parler  et  t'entendre, 
J'e'pancherois  mon  ame  avec  ce  cœur  si  tendre  ; 
Bientôt  elle  poufiroif ,  .libre  .de  tout  Upn , 
En  sortant  de  mon  cœur  s'arrêter  sur  le  tien. 
Le  ciel  me  prive  ejQicjQir/de. ce. plaisir  foneste  ; 
Et  deiioi  désormais  p!e$tf  là  jtQut  ce  qui  reste! 
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{en  regardant  le  billet^ 
Relisons  ce  billet,  ce  garant  de  ta  foi... 
Que. ce  gage  sacré  me  tienne  lieu  de  toi! 
J'y  recueille. ton  ame;  i'ton  heure  dernière 
L'amour  sur  cet  ëcritfls^  porta  tout  entière.! 

(  elle  se  remet  à  lire,  h  billet.) 

■     ■•     SCENE- V. 

...  :      1 .  •:    •  ; 

FAYEL,  GABRIÉLLE;  ÎSA'tfRE. 

F  A  TEL,  à  Isaure  qui  paroti  avec  lui\  *  et  veut 

r empêcher  d'entrer. 
Tu  m'arrêtes  en  vain  ;  sors. 

.    '  .  '  '     '  (Isaure  s' éloigné.) 

FAYEL,  GABRIELLJB.  I. 

;    .  *  vaye,Ja,  à-part. 

Que  pjoîsfje  penser? 
GABAfCLJ/E,  cessant ^de  lire  pour, pleurer ^  sans 

voir  d'abord  Fayel. 
Ah!  retenons  mes  pleurs;  ils  vont  toç^'p^cer.» 
FAYEL,  0,part  en.^' approchant  d^^Ç^^^fielle. 
Quelitrell^?,  .     ,       ;  :,      !.    .  ,  ^:,\.  , 
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GABRiELLE,  à  pari  €ipperces^€Ênt' Foyel. 
•  'Grand  Die» I  - 
FAYBL,  sé'je&ihtmhiëtéterë'etla  iui  Arraehant 

•    Donnez,  d^nnMz,  parjure! 
Il  est  fents'  d'écfeirê¥  Yd^iïônte  et  mon  injure. 
{parcourant  ta  letitê-dfun  coup-dœiL) 
C'est  le  seing  de  Coucy  !...  c'est  ton  arrêt  fatal! 
Tu  me  fais  annoncer  la;<n'0tt<J^  mon  rival; 
Il  respire,  il  t'e'crit!...  L'ardeur  qui  vous  anime 
Par  des  détour^  si  basrçppcerte  encor  le  crime? 
Tremble  !  tu  vas  périr: 

,    GABRiE.tliE^  avec,  la  plus  grande  tranquillité. 
,  L^5ç ,  et  rougissez. 
TkYn-L^décoricerté, 
Comment^i^uel  calmeî  Eh  quoilmes  transportsinsenséj 
Puissé-jè  avoir  bientôt  à  me  punir  moi-même! 

{après  avoir  lu.")  ' 

C'est  l'adieu  de  Àabut  i  smt  heure  suprême...  j 

{avec  Joie.) 
Ce  gage  de  éa  mortJ;  !^ -'    ' 
GABRIELLE,  l'interrompant  en  voyant  sa  joie. 
•  *ISt  Bîèii  ifoux  à  vos  yeux? 
"  C    «.rÀYfiL,  redevenant  sombre. 
Un  arhatït^  adoré  feit  seul  'dé'  tels  adiëAl/    ^ 

ga^àièÈi:.». 
Our,  jî^  riSfttbis^,  seîgnètir*  etîj^fti  dû  Wto  )•  t»re 
Qu^ndyir?c*aiMpbtlit  vihri  deux  cer^v^u  IMpsincere: 
Allié  de  mon  roi ,  fils  des  braves  Cowîy  ^ 
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Digne  en<  W>ut  de  ma-main  et  du  sang  des  Vergy, 
Ce  héros  »|e  fut  ©ber  dès  l'^ge  le  plus  tendre  ; 
Mon  cœur  à  tous  ses  droits  fu  t  contraint  de  se  rendre  : 
Si  ma  Bftere  wt  véeui^Vergy  dans  son  courroux 
Ne  m'a^roit  feiit  jamais  accepter  d'autre  époux; 
Mais  par  un  ordre  af(rqux  à  lautel  appelée, 
A  de  vaîn^  inUrétâi  w  esclate  immolée^ 
Du  pouvoir  paternel  je  subis  la  rigueur  : 
Il  fËiUttt  par  serment  renoncer  au  bonheur; 
Traiaaat  toin  de  Raoul  ma  chaîne  infortunée, 
A  ne  la  yoîr  jamais  je  m  etois  condamnée: 
U  paya  de  ses  jours  ses  vœux  sacrifiés... 
( montrant  la  lettre  que  tient  FajeL) 
Voilà  ce  qui  m'en  reste-,  et  vous  me  l'enviez  ! 
J'ai  combattu  deux  ans  cette  invincible  flamme, 
Ce  sentiment,  la  vie  et  l'ame  de  mon  ame: 
SansTOus  la  vertu  même  approuvoitses  transports; 
J'ai  connu  par  vous  seul  la  honte  des  remords  ! 
Osez  me  reprocher  un  penchant  légiUrae 
Qui  devient  mon  supplice,  et  ne  fut  poÎQ  t  mpn  cri  me. 
Je  devoîa  vous  garder ,  et  vous  gardpis  ma  foi; 
Mais  l'instinct  de  mon  cœur  dépendoit-il  de  moi? 
Je  dis  plus;  au  nitilieu  des  tourmems  qve  j'endure 
Me  suis-je  devant  vous  periais  un  seul  m\irmure? 
Ah!  c'est  mon  père  eacor  qu'ici  j'ose  accuser: 
De  ma  main  sans  mQn.cœur  il  voulut  disposer; 
C'est  lui  qui  perd  ^nfin  par  |»a  rigueur  extrême 
Raoul I  sa  fille,  vons^  ^t  peut-être  lui-meipe; 
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Son  refus  pour  vous  seul  eût  été  douloureux; 
Mais  m'unissant  à  vous  il  fit  trois  maliieiireux. 
{à  part)  ...'.... 

Dieu,  par  ses  seuls  regrets  daigne  punir  mon  père! 
Des  enfans  immolés  que  jti  sois  la  dernière  \ 
FAYEi.,  voulant  se  jeter  aux  pied:g  de  Gabrielle. 
Qu'ai-je  fait?  3e  m'abhorre ,  et  tombe  à  vos  genoux  ! 

{Gabrielle  le  retient) 
Ah  !  Famour  qu'on  dédaigne  a  droit  d'être  jaloux... 
Mais  quel  supplice  affreux  moi-même  je  -m'impose  ! 
Je  sens  deuxf  ois  tes  maux  qu  and  c'est  nloiquiles  cause. 
Né  fougueux,  violent,  extrême  en  tous  itiies  vœux, 
Je  ne  puis  gouverner  me$  &ens  impétueux; 
Et  depuis  que  l'amour,  sans  rapprocher  nos  âmes, 
Dansmoncœurtoutdéféurépandencorsefifflammes, 
Fayel  est  vers  vous  seule  emporté  loin  de  soi  : 
Ma  funeste  existence  est  plus  en  vous  qu'en  naoi  ; 
Mesjours,sivousm'aiiâieâ:,seroientpursettranquillei 
Hélas!  qu'aux  cœurs  heuréUl  les  vertus  sont  faciles! 

-{^avecùn  peu  de  joie.) 
Je  crois  qu'enfin  le  ciel  qui  nous  unit  tous  deux 
Tenleve  mon  rival  pour  mieux  serrer  nos  noeuds; 
Il  détruit  Faliment  de  ta  flamme  funeste; 
Il  veut  que  sans  combats  la  victoire  te  reste  : 
Ton  jôug  est  désormais  plus  léger  et  plus  doux; 
Remplis  ton  seul  devoir,  règne  sur  ton  époux; 
Inspire-moi  ton  ame €t  si  pure  et  si  tendre; 
Sur  tout  ce  qui  t'approche  elle  sait  se  répandre  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


.  ACTE  II,  &CENE  VI.  447 

A  tes  rares  veartus  Raoul  dut  sa  grandeur; 
Rends-moi^  tel  qu'il  étoit  pour  mériter  toacœur. 

[très  vii^ement)      .  . 

Arbitre  d6  mon  sort,  maîtresse  de  ma  vie;, . 
Tu  vas  de  mes  destins  répondre  à  ma  pajtrie: 
Sur  les  pas  des  héros  j'ai  su  me  signaler  ; 
Soutenu  par  ta  voix  je  puis  les  égaler! 
Tu  m'as  fait  imiter  ta  noble  bienfai3ance; 
Je  veux  la  surpasser.  Ah!  vois  pour  l'indigence. 
Pour  mon  peuple  épuisé,  tous  mes  trésors  s'ouvrir  ! 
Je  ferai  des  heureux  :  ce  sera  m'enrichir... 

{tendrement,) 
Mais  promets-moi  du  moins  qu'une  cendre  insensible 
Ne  rendra  plus  ton  ame  à  mes  soins  inflexible; 
Que  tu  vivras  pour  moi;  que ,  respectant  tes  Jours 
Ta  douleur  cessera  d'en  corrompre  le  cours. 

OAB^jfELLE,  /e  regardant  avec  douceur. 
Et  contre  tant  d'amour  mon  cœur  put  se  défendre! 
Je  le  sens  pénétré  d'une  plainte  si  tendis; 
Vous  qui  m?  demandez. des  leçons  de  vertus 
Vous-eà  offitez  l'exemple ,à  mes  esprits  confus; 
Ah!  combien  devant  .vous.il  £aut  que  Je  rougisse! 
Commandez^  j.e  vous  dois  le.  plus  grand  sacrifice... 

(àpart) 
Ciel!  le  pùis-je  achever,  et  détruire  en  un  jour 
Le  sentiment  profond  du  plus  constant  amour? 

(à  FayeL) 
Je  vous  offense  encor;mais  pourriez-vous  me  croire 
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Si  je  vantois  déjà  cette  prompte  Yîctoire  ? 
Daignes  attendre  tout  du  tems,  de  aies  efforts^ 
Du  droit  de  vos  vertus,  du  pouvoir  dm  rèdiords! 
J*ai  honte  de  n*oser  promettre  davantage; 
De  ma  sincérité  cette  mainte  est  le  gagtâ..«. 

{avecfermetéi) 
Seigneur,  ne  gardons  rien  qoi  puiisse  entretenit 
La  dangereuse  erreur  d'un  fatal  souvenir. 
Monlac  va  vous  jurer  qu'il  n'a  pu  me  remettre 
Le  don  cher  et  cruel  qu^annonce  cecte  lettre.... 
Sur-tout  à  mes  regâMs  ne  la  tiionti^eK  jamais, 
Et  ne  me  nommez  point  le  héros  que  j'aimois... 
Jesaisque  ce  n'est  plus  v<ms  rëndreun  digne  hommage, 
Ce  n^est  plus  signaler  ma  foi  ni  mon  courage 
Qu'après  da  mort^  faélasl  cmblier  i«ion  amdnt.... 

(  à  part  (wec  douieur.  ) 
Que  n'^-je  le  bonheur  de  l'oublier  vivant  !;.. 

iàlFayd.)    '      '• 
Mes  jours  sdnt  votre  bi^n;  et  ma  juste  tendresse.... 

«  A  Ysl ,  tintètmmpêmt* 
Mon  amé  s'abandotiiie  à  la  plus  dtiute  ivresse! 
Quoi!  du  bonheur  enfin  l'aurore  luit ^pour  moi, 
Et  te  don  d«  ton  cœur  suit  le  don  de  'ta  foi  ! 
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SCENE  VII. 

FAYEL,GA3RIELLE,  ALBÉRIC. 

AjaBÉKiCj  à  Fajrei. 
On  vient  de  m'annoncer  une  étrange  nouvelle, 
Qu  à  vous  seul  en  secret  il  faut  que  je  révèle. 
F  A.  Y  EL,  vivement  en  lui  montrant  Gahrielle. 
Ah!  parle  sans  contrainte,  et  ne  lui  cache  rien; 
Ami,  mon  cœur  n'a  plus  de  secrets  pour  le  sien. 

ALBiRIC,  Aéf£to/i£ 
Seigneur....  si  vous  saviez.... 

FATEL. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

▲  LBIÉRIG. 

A  tout  autre  que  vous  mes  soins  le  doivent  taire. 

FATEL,  à  part 
Je  tremble! 

GABRIELLE,  à/>ar/; 

D'où  me  vient  cette  sombre  terreur? 

FAYEL. 

Madame ,  permettez....  excusez  son  erreur.... 
Quelsquesoientlessecretsqu'ilveuticim'apprendre, 
Croyez  qu'en  votre  sein  je  courrai  les  répandre. 
(e//e  sort  en  regardant  Fajrel  et  Albéric  avec  la 
plus  vive  inquiétude:) 
§.  39 
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SCENE  VIIL 

FAYEL,  ALBÉRIC. 

ALBERIG. 

Des  remparts  de  Dijon  d'Armance  est  revenu , 
Seigneur...  Raoul  respire ,  et  d'Armance  la  vu. 

O  ciejl!  quoi!  ce  billet!...  Ah!  vois  leur  imposture; 

(il  donne  le  billet  à  Sibérie  qui  le  lit  bas.) 
Et  je  viens  de  tomber  aux  pieds  de  la  parjure! 
J'avois  bien  pressenti  leurs  noires  trahisons; 
Mon  cœur  m'avoittoutditparsespremierssoupçons; 
Malgré  lappàt  flatteur  d'une  odieuse  histoire 
Mes  doutes  obstinés  refusoient  de  la  croire.... 
{reprenant  la  lettre  avec  fureur  des  mains  ^Al- 

béric.  ) 
Eh  bien  !  vante-moi  donc  leur  candeur  et  leur  foi  ! 

ALBiRIG. 

Je  reste  confondu.  Raoul  est  près  du  roi; 
Ils  sortoient  de  Dijon.  Philippe  à  son  passage 
Veut  aux  mura  de  Vergy  recevoir  votre  honîmage: 
D'Armance  en  vains  discours  ne  s'est  pas  étendu  ; 
Ignorant  le  faux  bruit  par  Monlac  répandu , 
pjB  l'objet  de  votre  ordre  instruit  parles  yeux  mémei 
Pour  hâter  son  retour  son  zèle  étoit  extrême.... 
Mais  Raoul,  un  héros!...  Il  faudroit  éclaircir.... 
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FAT  EL,  V  interrompant 
Lui-même  cette  fois  m'apprend  à  le  punir  : 
Oui ,  son  billet  infâme  et  m'inspire  et  me  guide. 
Allons  plonger  ce  fer  au  sein  de  la  perfide  ; 
Et  courons  aussitôt  offrir  son  cœur  fumant 
Aux  yeux  ëpouyantës  de  son  indigne  amant  ! . 
(  il  fait  quelques  pa^s  pour  sortir.) 

ALBÉRIC. 

Seigneur.^. 

FATEii,  s' arrêtant  y  à  part 
Pourquoi  frémir?...  elle  est  la  plus  coupable. 
C'est  elle  qui  verra  ce  spectacle  effroyable. 

{avec  une  joie  amere.) 
Que  le  cœur  de  Raoul  soit  percé  le  premier!... 
J'apporterai  ce  don  qu*il  feîgnoit  d'envoyer: 
Au  milieu  de  la  cour,  sous  les  yeux  de  son  maître, 
En  montraint  cet  écrit,  j.e  vais  frapper  le  traître. 

ALBÉRIG. 

Ah!  daignez.... 

FATBL,  ^interrompant 
Je  voudrois  de  leur  sang  odieux 
Les  abreuver  l'un  l'autre,  et  moi-même  après  eux  ! 


nir  DU  sscozrn  agts. 


^9- 
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ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

RAOUL  DE  COUCY,  sous  l'habit  et  l'armure 
d'un  écuyer;  uw  officier  €fe  FayeL 

COUCT. 

Va,  sers  un  inconnu  que  son  bonheur  t'adresse  : 
C'est  Rhétel  qui  m'envoie  auprès  de  la  comtesse; 
Du  sang  qui  les  unit  je  dois  chérir  leSsUœuds; 
Je  viens  chargé  de  soios  impor  tans  pour  tous  deux. 

{V  officier  sort.y, 

SCENE  IL 

COUCY.    , 

Respire  enfin,  Raoul,  dans  des  lieux  qu'elle  habite  ! 
Tous  mes  sens  sont  émus  d'utie  ivresse  subite... 

{considérant  le  lieu  où  il  se  trouve.) 
Voilà  de  notre  amour  les  premiers  monumens.... 
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Ces  murs,  témoins  chéris  des  plus  purs  sentimens.. . 
Que  de  doux  souvenirs  dont 4e  charme  suprême 
A  qui  n'est  plus  heureux  tien  t  lieu  du  bonheur  même! 
Je  gémis...  Gabrielle,  en  d'autres  tems,  hélas! 
Près  de  te  voir  ici  je  ne  gémissois  pas; 
Là  même  avant  nos  yeux  nos  âmes  se  cherchèrent , 
Dans  nos  pre^niers  regards  elles  se  rencontrèrent  ; 
Là  vingt  foîâ^en  secret,  sprtant  des  champs  d'honnçur. 
Ta  main  ceignit  mon  frontdes  lauriers  du  vainqueur; 
Lorsqu'au  prix  de  mon  sang  je  vengeai  tes  injures, 
Tes  pleurs  dans  ce  palais  ont  lavé  mes  blessures; 
Ton  ame  fugitive  et  prêle  à  s'exhaler 
Par  mes  derniers  adieux  s'y^ sentit  rappeler: 
Enfin  malgré  Ja  mort  mon  cœur  venoit  s'y  rendre, 
Et  pour  être,  arec  toi  survivpit  à  ma  cendre. 
Trop  ingratç  Fayel,  que}s  droits  j'ose  attester!... 
Fayel!..*  est-ce  le  nom  que  ^u:dev^ois  porter? 
Sous  un  joug.odieux  séchant  dans  Tamertume, 
La  langueur  du  trépas  lenten^ient  te  consume... 
Et  mes  jours  presque  éteinti^  ont  pu  se  rallumer  !... 
Ne  meurs  point  pour  l'amour.;  vis  plutôt  sans  m'aimer... 
Sans  m'aimer  ! . ..  quel  espoir!...  Ah  1  je  fuirai  ta  vue  ; 
Que  pour  un  seulmoipÇQt  elle  me  soit  rendue! 
Je  ne  puis  accorder  mou.bpnheur  et  le  tien  : 
Juge  combien  je  t'aime;  oui,  je  renonce  au  jnien. 
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SCENE  m. 

COUCY,MQNLAC 

H  o  N  L  à  c ,  à  part  ^  sans  reconnottre  d^  abord  Couey. 
Pourquoi' me  retenir  cl  m'observer  sans  cesse? 
Quel  ami  de  Rhétel  cberetie  à  voir  la  comtesse? 
(à  Couçy,  qui  est  détourné  et  dont  il  ne  voit  pas 

les' traits.) 
Est-ce  vous? 

c  o  u  c  Y,  recàntiôissantMonlac: 

Toi ,  MdnlîTC,  encor  datas  te  séjour  ? 
Aurois-tu  donc  appris  qûéje  revois  le  jour? 
MONLACy  immobiltd'étonnementy  à  part 
Ses  traits...savoix...^MiihâLitre!...Océleste  clémence! 
Il  vit!  tu  veux  encor  îé  boc^eur  de  la  France^ 

(  il  se  jette  dans  les  br^  de  Coudy.  ) 
Par  quel  miracle  enfin  nous  êtes-vo\is  rendu? 
Le  ciel,  le  juste  del  en  doit  à  la  vertu. 

cotrcY. 
O  mon  ami!  connois  quel  destin  nous' rassemble... 
Mais  dis-moi  le  premier  les  raisons... 
Hoirt 4G y  t interrompant. 

Ah!  je  tremble! 
Songez  que  pour  vos  jours  tout  est  à  craindre  ici  : 
Le  soupçonneux  Fayel... 
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coucY,  V interrompant  à  son  tour. 

Est  aux  murs  de  Vergy  ; 
le  ne  crains  rien  pour  moi  :  c  esl;  pour  sa  digne  épouse 
Que  j'ai  dû  redouter  sa  cruauté  jalouse. 
Si,  dépouillant  la  pourpre  et  l'or  des  chevaliers, 
J'emprunte  les  couleurs  des  simples  écuyers, 
C'est  pour  elle  un  moment  qu'à  la  boote  de  feindre 
Mon  austère  candeur  a  daigné  se  contraindre  ; 
Et  j'ai  choisi  l'instant  qu'appelé  près  du  roi 
Fayel  porte  à  ses  pieds  les  gages  de  sa  foi , 
Pour  venir  m'abqmtter  d'un  soin  cruel  et  tendre, 
Le  seul  qu'à  mpo  amour  Thonneur  ne  peut  défendre. 
Mais  toi,  qui  te  retient  dans  ces  tristes  climats? 
Chez  mon  père  d'abord  as-tn  porté  tes  pas? 
Que  son  ame  sensible  alarme  ici  la  mienne  ! 
Le  récit  de  ma  mort  aura  causé  la  sienne. 

MOITLAa 

Seigneur,  il  n'a  point  su  sa  perte  et  mon  erreur. 

co o  CT,  avec  transport. 
Nature,  il  est  encore  un  plaisir  pour  mon  cœur  l 

JCONIiAC. 

L'inconstance  df'smers  a  retardé  mon  zèle; 
Depuis  une  heure  à  peine  aux  mains  de  Gabrielle 
J'ai  remis  ce  billet  où  vos  tristes  adieux... 

c  o  u  c  Y^  t interrompant 
Des  pleurs  en  le  lisant  ont-ils  rempli  ses  yeux  ? 

MONLAG. 

Ah  !  j'ai  cru  cet  instant  le  dernier  de  sa  vie! 
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G  o  v  c  T^  vivement 
J'aurbîs  dû  le  prévoir^.  Quelle  ëtoit  ma  furie  ! 
Quels  coups  ce  vam  hommage  eût  portés  à  rainourl 
y  a  la  tirer  d'erreur  ;  apprends-lui  mon  retour... 
Mais  non;  c'est  lui  donner  une  mortplus  certaine  j 
Et  d'un  secours  trop  prompt  Timprudenoe  inhumaine 
Arrachant  le  poignard  va  déchirer  son  cœur: 
Ménage  habilement  ce  dangereux  bonheur; 
Sur-tout,  si  sa  vertu  redoute  maprésence. 
De  mes  feux  toujours  purs  peins:  lui  bien  l'innocence: 
Dis  que  d'un  chevalier  je  remplis  le  devoir; 
Dis  que  j*aime  ssois  crime,  et  raémeiSaos  espoir; 
Que  je  suis  en  un  mot ,  quelle  ardeur  qui  mlnspire , 
Trop  digne  de  son  cœur  pour  vouloir  le  séduire^ 
X'       .  {MonhcserL) 

^  SCENE  IV. 

COUCY. 

Moment  tant  souhaité,  que  tu  me  fais  frémir! 
i^appercevantde  loin  Gedn-ielle  arriver  par  un  côté 

opposé  à  celui  par  où  Monia^  est  sorti.) 
Dieu  !  la  voici  !...  Monlac  n'a  pu  la  prévenir...     - 
Elle  marche  à  pas  lents  vers  cette  voûte  obscure  : 
Je  vois  ses  traits  divins,  l'honneur  de  la  nature: 
Non,  jamais  sa  beauté  dans  sa  brillante  fleur 
N'eut  cet  appât  touchant  de  la  tendre  langueur 
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Qu'un  chagrin  que  je  cause  imprime  àtous  ses  charmes  ! 
Mon  cœur «st  plein  de  feux ,  mes  yeux  trempés  de  larmes* 
Elleparleyéeoutons.  '     .    ' 

(il  se  re&Pe  nms  vn  pôrtiepm^tùmbre.  ) 

SCENE  V.      ...:./.... 

GABRIELLE,  GOUCY,  caché. 

GÀJSAiBLx.»9  à  part  t^  se  promenant  sans  voir  Coucy. 

.  RflwwU  dii  sçin  dçsk  mcM^ts 
Ton  Q^aeur  mesuiît  puri-jtQut^t  brave  m^Sr  remords. 
Mais  F^y^vCSt  parti  «aost  rien  daigner  .miç  dire  : 
Cet  ami  de  Rhétel  va  pçuMtre  m'instruire... 
Je  IWi  çrudwaSiCesjliwît^-  Un  désprdre^i^Uw,teur^ 
Un  doux, s^Â3^meigb&  vient  çbarmer.  ina  douleur... 

(  ÇQtLcy  paroit  Mn.p^u^sims.  qu'eUésls  <v^ie,  ) 
Toi ,  qui  ne  m'entends  plus,  hélas  !  dè^  potue  enfance 
C'est^insî  que  Farnow  m'apnonçoit .tra»  pr^^ençe  ! 

.  cov CYj  p^roi^s^/itfout'à'JkitJ   ;.,    . 
C'en  es);  trop!  approchons:  je  le  puis  sans  effroi; 
Son  cœur  l'a  préveqiie,  il  lui  parle  de  moi. 

GABRIELLE,  à  part. 

O  ciel J  qvteji^on  de  'ifoix  soçti^e  ce  lieu  ^optl^r^^  ?... 

{regardant du  côté  de  Coucj.) 
Quel  obj^t!   ' 

c  oucY,  à  part  en  s' approchant  un  peu. 
.   .    :  ^EiUe  tremble  ;eitmoi-mémç.«    . 
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G  A  B  A  J  ELiiS^  ^e  détotimanty  avec  frayeur. 

Chère  ombre, 
Que  je  crois  voir  sans  cesse  errante  à  mes  oôtés , 
Ne  persécute  plus  me» sens. trop  agités  ! 

COUCT. 

Daignez  voir^.  -  '' 

GA.BRIELLB. 

.  Oùfuiisd*je? 

COUCT. 

V      £h<]UOi!votté  épouvante.. 
GAiiRiKLiiS)  s  appuyant  sur  une  colonne. 
C'est  un  songe;  et  ce  coeur  dont  l'image  présente.. 
COUCT,  se  jetant  à  ses  pieds  et  lui  prenant  la 

main. 
Ce  cœtor  respire...  il  vit...  il  brûle  enoor  pour  toi! 

ôABUiELLE,  €ii>0t7  2m ^an^cn. 
Ah!;.,  se  peut-il?...  Raoul!*.,  tu  vis!...  je  te revoi !... 

{^tendrement)  • 

Je  ne  m'étonne  plus  si ,  formé  pour  te  suivre, 
Au  bruit  dé  ton  trépas  mon  cœur  a  pu  survivre. 

SCENE  VI. 

GABRIELLE,  COUCT, ISAtTRE,  MONLAC. 

GABRiELLE,  à  Isoure ,  uvcc  transport 
\à  Moniac») 
Chère Isaure...  Ah!  Mon)ac,sais-tu  notre  bonheur  ? 
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MQNLAC. 

Oui ,  madame ,  et  dëja. .  • 

G  A  BBIZLL  £,  à  Isaure  en  montrant  Coucy. 

Le  Toilà,  mon  vainqiieur, 
L'honneur  des  chevaliers,  Fidole  de  la  FFance  ! 

COUCT. 

J'ai  tout  fait  pour  Tamour;  est-il  ma  récompense? 
L'amante  qu  enchainoit  le  plus  tendre  lien...  : 

G  A  B  RI  BX  L.E ,  l' interrompant  très  vivement. 
N'a  d'ame  que  ton  ame  et  d'être  que  le  tien. 
Je  renais  avec  toi  dan^  œ  jour  plein  de  charmes; 
Et  mes  yeux  épuises  trouvent  encor  des  larmes... 
Mais  des  larmeis  de  joie,  et  de  ces  pleurs  heureux 
Que  depuissi  long-temsnous  ignorions  tous  deux. 
Mon  cœui',  séché  d'ennuis,  flétri  par  la  tristesse, 
S'épanoditvenân  dans  safpurealégresse. 
Appréiicfe  q^ede  ce  cœur  rien  ne  peut  t'arracher  : 
Le  tems  serra  nos  nœuds,  loin  de  le» relâcher  : 
Mes  chagrins  conservoient  cette  empreinte  si  tendre 
Que  sur  le  désespoir  l'amour  seul  sait  répandre; 
Ta  perle ,  ton  retour,  ce  prodige  nouveau 
D'un  cœur  qui  se  donnoit  au-delà  du  tombeau , 
Tout  à  tues  yeux  charmés  te  rend  plus  cher  encore; 
Plus  que  je  ne  t'aimois  je  sens  que  je  t'adorcw, 

(  à  part.  )  (^  Coucy.  ) 

Quedis-jePahl  malheureiise!  Et  vous,  cruel!  et  vous, 
Qui  savez  que  je  suis  sous  les  lois  d'un  époux, 
S'il  ne  vous  re9te  plus,  comme  j'aime  à  le  croire. 
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De  projets  ni  de  vœux  iodignes  de  ma  gloire , 
Pourquoi  devant  mes  yeux  vous  venez-vous  offrir? 
Ingrat  !  de  mes  doufeursvcherchiez-vous  à  jouir? 
Trop  sûr  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelles 
Rouvriroient  de  mon  coeur  les  blessures,  mortelles. 

coucv. 
Moi ,  jouir  de  vos  pleurs  ou  trahir,  vos  îvertus  1  . 
Gabrielle,  grand  Dieui!  ne: me  connoît  doOiC  plus  ! 
Elle  apprend  de  Fayel  à  devenir  injuste.^.   . 
Va ,  mon.  cœur  est  encor  le  sanctuaire  auguste 
Où  brulâ  pour  toi  seule  on  feu  toujours  sacré , 
Aussi  pur  que  Fobjelr^uirravoit  inspiré;. 
Kée  avec  ma  vertu ,  nbn  ipcâns  durable  qu  elLe, 
Comme  mon  ameenfinioa  flamme  est  immortelle. 
Mais  sachez  que  je  vïens  pour  vous.sacrifier 
Tous  les  vœux.»  Voire  aspect  me  fait  tout  oublier  ! 
Je  sehs^plus  que  jamaistdans  mes  veines  brûlantes 
S'irriter  de  Famout*  les  fureurs  dévorantes... 

{à  part.) 
Je  suis  près  de  lobjet  dl>njt  je  fus  adoré, 
O  rage  !  et  sans  espoir  je-m'en  vois  séparé  l 

( à  Gabrielle. )    \     -■    \  .   ■ 
A  d'infidèles  nœuds  votre  devoir  v^ou^  livre  ; 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  dû  cesser  de  vivre... 

(  à  part^  avec  la  plus  grande  fureur.) 
Que  ne  m'écrasiez-ybii^,  murs  de  Ptcilémais, 
Av^c  tant  de  Chrétiens  mourons  £K>us  vos.dçbris! 
Hélas  !  ces  malheureux  iohérisdoiep^^  tQua  la  vie  \ 
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Je  la  hais...  c'est  à  moi  qu'elle  n'est  point  ravie! 

GABRIELLE. 

Modérez  donc,  cruel,  ces  ardentes  fureurs. 
Et  par  pi  lié  pour  moi  commandez  à  vos  pleurs. 
Mai3  dites-moi  du  moins  quel  sujet  vous  amené, 
Et  qui  vous  a  sauvé  d'une  mort  si  prochaine. 

COUCY. 

'  Vous,  madame..:  oui,  vous-même  ;  et  je  ne  dois  le  jour 
Qu'à  ces  tendres  vertus  que  m'enseigna  l'amour. 
Lorsque  l'àltier  Richard,  plein  de  ce  fanatisme 
Dont  la  férocité  dégrade  l'héroïsme, 
Egorgeoit  ses  captifs  au  nom  de  notre  foi, 
Je  suivis  vos  leçons,  je  sauvai  ceux  du  roi  ; 
Je  réclamai  pour  eux  la  loi  constante  et  pure 
Que  la  religion  reçoit  de  la  nature  : . 
Ma  clémence  eut  bientôt  son  prix  inespéré. 
Sans  défense  à  mon  tour  am  Sarrasins  livré. 
Mon  aspect  attendrit  leur  cruauté  sauvage: 
Mon  nom  fut  mon  rempart  au  milieu  du  carnage; 
Porté  près  du  sultan,  qui  prit  soin  de  mes  jours, 
Je  me  vis  prodiguer  l'utile  et  prompt  secours 
De  cet  art  qui  commande  à  Pâme  fugitive; 
Art  négligé  par  nous,  que  l'Arabe  cultive... 

(vwement) 
Ranimé  par  ses  soins ,  je  .me  dis  en  secret 
QuéTidieu  si  touchant  de  ce  fatal  billet, 
Le  bvttit  de  mon  trépas  honoré  par  vos  larmes, 
Au  bonheur  de  vous  voir  préteroit  mille  charmes; 
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Cet  espoir,  ce  désir  qui  réchauffoit  mes  sens 
Rendit  des  végétaux  les  efforts  plus  puissans: 
Enfin  ce  fier  sultan,  que  Tignorance  abhorre, 
Me  renvoie  à  mon  roi,  qui  me  pleuroit  encore; 
Tant  la  reconnoissanœ  a  d'invincibles  droits 
Par  qui  Thumanite  nous  rappelle  à  ses  lois  ! 
Sans  distinguer  le  culte  ejt  Tempire  où  nous  sommes. 
L'homme  chérit  toujours  le  bienfaiteur  de^ hom^ies. 

OABAiELLs,  awec douleur. 
Quoi!  l'Asie  en  Raoul  vante  son  bienfaiteur, 
En  lui  mon  souverain  voit  son  libérateur^ 
Par-tout  où  le  destin  nous,  donna  la  victoire 
Son  nom  est  le  premier  qu'ait  prononcé  la  gloire; 
Et  quand  tout  l'univers  adore  tes  vertus^ 
Seule  on  m'a  condamnée  à  ne  t'adorer  plus. 
Moi ,  que  diérit  ton  cœur,  qui  t'aim^ai  la  première... 

COUCT. 

Ton  ame  m'appartient,  malgré  la  terre  entière. 
Eh  !  dépend-il  de  nous  d'éteîudre  un  si  beau  feu? 
A-t-il  pour  s'allumer  attendu  noire  aveu? 
Ame  de  notre  vie,  il  ne  peut  cesser  d'être 
Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  £aitnaitii 

Dieu!  quel  oubli  honteux  égare  nos  esprits! 
Tous  les  deux  à  l'instant  nous  en  serons  punis... 

(  voulant  s'éloigner.  )  it* I  nr 

Je  triomphe  en  fuyant,  je  sors  de  ta  présqlKë... 
Ne  me  voyez  jamais  ;  re^ectez  ma  défense. 
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coucY,  la  retenant. 
Arrêtez  un  moment  :  pr6mettez*moi  du  moins 
Que  vos  jours  conservés... 

GABRiELLK,  l'interrompant  Vivement. 

Ah  !  quels  funestes  soins 
De  prolonger  mon  crime  et  l'horreur  qui  m'accable  ! 
Je  sens  que  chaque  instant  me  rendra  plus  coupable. 

COUCT. 

Envers  qui?... vous! 

G h.'RfiiJ^iii.n  ^ plus  vivement. 

Envers  un  époux  vertueux, 
Qui  donneroit  son  sang  pour  voir  mes  jours  heureux, 
Que  j'aimerois  sans  toi...  mais  dont  mon  injustice 
Regarde  les  bontés  comme  un  affreux  supplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  époux  ici  même  en  ce  jour 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour? 

COUCT. 

Quoi  !  Fayel  a  connu  notre  ardeur  mutuelle? 

GAB&IELLE. 

Ta  lettre  est  dans  sesmains. 

COUCT. 

Vous  avez  pu ,  cruelle  !.. . 
GÀBRiBLLE,  Vùiterrompant 
Eh  !  n'en  sois  point  jaloux...  va,  cet  écrit  vainqueur 
Sans  cesse  en  traits  de  feu  scTCtrace  en  mon  cœur... 

{à  part) 
Mais  où  Qi'emporte  encore  un  souvenir  trop  tendre  ?.. 


Digitized  by  VjOOQIC 


464  GABRIELLE  DE  VERGY. 

(à  Cou(yJ) 
Pars;  sauve  à  ma  vertu  Vaffront  de  se  défendre  : 
Tu  mourois  pour  l'amour,  va  vivre  pour  l'honneur. 

coucT,  avec  <uxabU^nenL 
Eh!  qu'importe  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur? 

OAB&IXLLK. 

Ton  roi ,  que  tu  chéris... 

COUCT. 

C'est  lui  qui  nous  sépare. 
GABRIELLE,  uvec  vivocité. 
Sans  savoir  nos  malheurs,  ingrat  !  il  les  répare  : 
Tu  régnes  dans  sa  cour  ;  ses  Inenfaits... 
COUCT,  r  interrompant 

Ah  !  sans  toi 
Lacour,le  monde  entiern^estqu'un  désert  pour  moi. 

GABRIELLE. 

Tu  devrois  me  donner  l'exemple  du  courage. 

COUCT,  toujours  abattu. 
Je  dois  perdant  le  plus  me  plaindre  davantage. 

GABRIELLE,  toujouTS  virement. 
Ton  ame  peut  du  moins «xhaler  sa  douleur-. 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur: 
Ya  gémir  loin  de  moi,  riien  ne  peut  te  contraindre; 
Laisse-moi  U  douceur  d'être  la  plus  à  plaindre... 
Allez  enfin;  songez  que  des  murs  de  Vergy 
Fayel  en  peu  d'instans  peut  revoler  ici; 
Du  hrjuit  de  votre  mori  sa  haine  détrompée 
A  découvrir  vos  pas  est  sans  doute  occupée: 
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Peut-être  il  sait  déjà  qu'arrivé  dans  ces  lieux... 

coucT,  l'interrompant 
D'Armance  étoit  le  seul  dont  je  craignois  les  yeux  ; 
Mais  il  ne  m'a  point  vu. 
GABRiELLE,  à  part  en  entendant  duhruit  au  loin. 

Quel  bruit  se  fait  entendre?... 
(  à  Monlac  et  Isaure.  ) 
Voyez  tous  deux. 

{Isaure  et  Monlac  sortent) 

SCENE  VIL 

COUCY,GABRIELLE. 

OABRIELLE. 

Hélas  !  s'il  venoit  vous  surprendre  !.. 
Ehl  comment  pourriez-vous  échapper  à  ses  traits? 

SCENE  VIII. 

COUCY,GABRIELLE, ISAURE. 

ISAURE,  àCoUCjr. 

Seigneur  9  c'est  Fayel  même. 

^ABRIELLEy  à  CoUCfT. 

Ah  !  fuyez  pour  jamais  t 
c  o  u  c  Y,  avec  fierté. 
Moi,  fuir? 

5.  3o 
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GABRIELLS. 

Veux-tu  risquer  mon  honneur  et  ma  vie  ? 
cau^T,  tendrement 
Je  sors...  à  votre  honneur  le  mien  sç  sacrifie... 
{Ufiiit  unpas^  et  remenL  ) 

Mais  Monlac... 

iSAURE,  V interrompant 
H  arrête  et.  va  tromper  Fayel. 
{Coucy  sort  par  une  des  coulisses  du  devant  du 
théâtre.): 

'  SCENE  IX. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

GABRIELLE. 

Allons  cacher  ma  honte  et  mon  trouble  mortel. 
(  elle  sortpav  Vautre  côté  avec  Isaure.  ) 

SCENE  X. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  gardes. 

FATEL,  àpartj  en  entrant  par  le  Jbnd  du  théâtre 

Vépéeà  la  main^  et  regardant  sortir  Gabriellç. 
Elle  fuit  !  Elle  est  seule  !  Ah  !  c'est  Monlac ,  ce  traître... 
En  osant  me  combattre  il  a  sauvé  son  maître; .. 
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Du  moins  le  téméraire  est  tombé  sous  mes  coups  ! 
ALBÉRic,  vojraht  parottrè  Afohlac  blessé  et  qui 

marche  ay^ec  peine. 
Le  voici  tout  sacrglant  qiii  se  traîné  Vers  vous. 

SCENE  XL 

FAYEL,MONLAC,  ALBÉRÎC,  gardes. 

MONt  Ac,  ât'ayeL 
Seigneur,  qife  dé  ma  mort  votre  haine  contente... 
Raoul. o  est  vertueux...,  votre  épouse...  innocente. 
J'expire! 

(  il  rrieùtt  et  torhbè.  ) 

FATEL. 

( a  part )  {à  Jthèrib. ) 

L'impost'éui^  !...  Qit'ôh  I*ôte  de  mes  yèàx. 
(  des  gardés  emportent  Motilac.  ) 

SCENE  xn. 

Î*AYÉL,  ALBÉRIC,  GARDÉS. 

FA  Y  EL,  atut  gdrdes  qui  sont  restés. 
Qu'on  ferme  ce  portique  ;  environilez  ces  lieuse, 
Poursuivez ,  découvrez ,  amenez  soil  complice. 
(  la  plus  grande  partie  des  gardes  sort.  ) 

3^0. 


Digitized  by  VjOOQIC 


468  GABRIELLE  DE  VERGY. 

SCENE  XIII. 

FAYEL,  ALBÊRIC^  GARDES. 

FATEL,^/?a/f. 

Que  devant  la  parjure  ici  même  il  périsse  I... 

{àAlbéric.) 
Fais-la  venir. 

ALBÉRIG. 

Seigneur,  ce  courroux  violent... 
FATEL,  l'interrompant. 
Je  vais  me  commander.  Cachons  ce  fer  sanglant... 
(  à  part ,  en  remettant  son  épée  dans  le  fourreau.  ) 
Tes  crimes  à  mes  yeux  ont  flétri  tous  tes  charmes; 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  tes  perfides  larmes... 
Non  ,  ni  pitié  ni  grâce...  Ah!  mes  justes  fureurs 
Sauront  de  tes  forfaits  surpasser  les  horreurs  !... 

(  il  se  promené  à  pas  précipités.  ) 
Je  veux,  accumulant  mes  affreux  sacrifices, 
Voir  les  maux  de  Raoul  accrus  par  tes  supplices; 
Ralentir  son  trépas  pour  prolonger  le  tien  ; 
L'arracher  de  ton  cœur ,  t'immoler  dans  le  sien  ; 
Et  sous  des  flots  de  sang  répandus  par  ma  rage 
Éteindre  mon  amour  et  laver  mon  outrage  ! 

(  il  s' appuie  sur  une  colonne.  ) 

A  LBJÉRIG. 

Mais  de  tout  ce  complot  étes-vous  éclairci  ? 
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Pourquoi  publioient-ils  le  trépas  de  Coucy  ? 

FkYEïjjse  relevant  avec  fureur. 
Que  sais-je?  aux  pieds  du  roi  dès  que  j'ai  pu  paroître. 
Parmi  les  courtisans  ne  voyant  point  le  traître , 
J'ai  su  qu'avec  mystère  on  Tavoit  vu  partir: 
J'ai  jugé  qu'en  ces  lieux  il  vehoit  me  trahir^ 
Et ,  sans  plus  m'informer ,  sans  vouloir  rien  entendre. 
J'ai  revolé  soudain  pour  le  pouvoir  surprendre... 
Le  meûsonge ,  fertile  en  détours  si  divers , 
Les  a  tous  épuisés  dans  ces  deux  cœurs  pervers: 
Tantôt ,  lorsque  Tingrate  employoit  la  prière 
Pour  rester  loin  de  moi  dans  ce  lieu  solitaire ,, 
Son  refus  obstiné  de  me  suivre  à  la  cour 
De  son  amant  ici  ménageoit  le  retour  r 
Ce  lâche  confident ,  ce  précurseur  du  crime 
(  Qui  dut  être  eaeffet  ma  première  victime), 
De  son  maître  avec  art  vient  devancer  les  pas  ; 
Il  couvre  son  retour  du  bruit  de  son  trépas; 
On  me  laisse  ravir  cette  lettre  odieuse , 
De  l'imposture  encor  recherche  industrieuse; 
Et  la  parjure  affecte  un  aveu  plein  d'honneur 
Pour  pouvoir  sans  danger  recevoir  son  vainqueur* 
Mais  on  ne  revient  point  L.  it  échappe  à  ma  haine  î 

ALB:éRIC. 

Je  conçois  trop,  seigneur ,  que  toute  excuseêst  vaine  ; 
Leur  entrevue  ici  prouve  assez  leurs  amours... 
JVI  aïs  pourquoi  cette  lettre  et  tous  ces  noirs  détours? 
U  faut  qu'avec  tant  d'art  cette  trame  tissue^ 
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Ait  voilé  des  projets-  • 

^XY^^^  rinterrompai^t 

Nen  ypis-tif  pas  Ti^UP? 
Moplac  4aps  spp  tr^psport  m'a^p^l  p^rcqr  le  s^in  !»•. 
Son  luaitre,  ep  se  paçhant,  a  le  n^é^e  desseip;    . 

(  se  propienant  e,nçore.  ) 
£t  Tiograte...  Ah  !  souyeu^  upei  épouse  infidèle» 
Dans  le  sapg  d  un  épouf  ploqge  sa  main  G?u^Ue  l 
Elle  se  lasse  enfin  d's^ttepdre  son  ))oqheur 
D'une  mort  qu'en  secret  pev^t  bifer  s^  fureur  ; 
Et ,  suivant  des  forfaits  la  pente  trop  rapide , 
Quelquefois  l'adultère  enl^a^ne  ^\^  parricide..* 

(^àpart.) 
Oui,  ma  mort  est  Tobjet  de  t^  l^cfaçs  ^Qipur3.«. 
Je  ne  puis  pl\^s  t'aiçier ,  que  m'ipfipoirtçQt  tes  jours  ?..  • 
Allons,  il  faut  à\\  saqg  à  ma  vfiqgisgi^çe  £|yide  \ 

(  à  Albério.  ) 
A  mes  yeux  dans  ^ins^nt  2|me|ie  |a  pqrfide  ; 
Je  le  veux,  (  Mbéj;ic  sort.  ) 

SCENE  XIV- 

FAYEL,  OAUDËâi 

Mais  plutôt ,  pour  se  faire  un  effort , 
î,^  s^iXii  en  ce  momient  mon  courroux  «ssez  fort... 
Que  m^  rage  tranquille  en  soit  |du&  impl^able  ! 
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Imitons  Oabrielle  en  son  art  détectable  ; 
Prétons  un  front  serein  aux  plus  noires  fureurs;. 
Et,  pour  que  son  supplice  ait  éncor  plus  d'hort«urs, 
Laissons-lui  quelque  tems  sa  crédule  al^p:^6Se  { 
Paroissons  ignorer  les  pièges  qU'bn  nous  dresse. 

SCENE  XV. 

FAYEL,  ALBÉRIC^  GAftO»S. 

AJi^ÉTSLic^  àFuyel. 
La  voici. 

FATEL,  À  part,  en  mettahtlamain  àsùn  poignard, 
et  puis  s'arréianL 
Dieu  ^  commande  à  ibon  bras  égaré  !... 
(à  Sibérie.) 
Cours,  vois  si  son  amant  ya  m'ètrè  enfin  livré. 

(vi  tous  les  gardes.  ) 
Je  t'attends...  Vous  ^  restez  sousla  Toute  prochaine. 
(jélbéribsortd'imcété ,  etlesgàrdesse  retif'ehtd'un 
attiré.) 

SCENE  XV'L 

FAYEL,  GABRIELLE. 

fji-ïil; 
Madame,  auprès  de  tous  mot»  amour  me  ramené  : 
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Prêts  à  nous  séparer,  sans  doute  pour  long-tems. 

Je  viens  vous  confier  qnelquea  soins  importans. 

Vous  voulez  fuir  la  cour ,  et  j'y  souscris  sans  peine; 

Seul  je  suivrai  Philippe  aux  rives  de  la  Seine  ; 

Puisqu'Autrey  désormais  a  pour  vous  tant  d'appas> 

De  ces  lieux  si  chéris  vous  ne  sortirez  pas: 

J'ai  su  près  du  monarque  excuser  votre  absence; 

De  vos  justes  raisons  j'ai  senti  la  puissance  ; 

Votre  vertu  craignoit  de  revoir  un  amant, 

Et  doit  plus  que  jamais  le  craindre  en  ce  moment; 

Car  Je  n'en  doute  pas ,  vous  êtes  informée 

Que  Raoul,  démentant  la  vaine  renommée, 

Vit  et  revient  vainqueur  ?  Jugez  si  dans  ce  jour 

Où  j'ai  connu  par  vous  sa  flamme  et  votre  amour 

J!approuve  et  je  chérisla  noble  retenue 

(  ai^ec  ironie.  ) 
Qui  fuit  si  prudemment  les  dangers^le  sa  vue? 
Mon  cœur  à  des  soupçons  ne  peut  plus  s'arrêter; 
Je  sais  sur  vos  sermens  combien  je  dois  compter  : 
Vous  n'abuserez  point  du  tems  de  mon  absence 
Pour  souffrir  de  Raoul  la  coupable  présence  ; 
Et  si  dans  ce  palais  il  osoit  pénétrer, 

(aî^ec  menape.) 
Vous-même  à  mes  vengeurs  il  faudroit  le  livrer. 

GABRIELLE. 

Seigneur ,  sans  mon  aveu  si  sa  flamme  indiscrète 
Osoit  chercher  ma  vue  et  troubler  ma  retraite , 
Je  croiroîs  que  Thonneur,  l'exilant  sans  retour , 
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Et  vous  révélant  tout ,  fléchîroit  votre  amour. 

FATEL,  impétueusement 
Rien  ne  le  sauveroit  de  ma  fureur  extrême  !..• 

(  à  part.  ) 
Je  m'emporte. 

GABRIELLE,  à  part. 

Gardons  de  me  trahir  moi-même  ! 
FAYiEi^y  plus  tranquille. 
Ce  nouvel  écuyer ,  dans  ma  cour  inconnu , 
Au  nom  de  votre  amant  est  peut-être  venu? 

GABRiELLE,  tremblante. 
De  Raoul  ! ...  vous  croiriez  ? . . . 

FAYEL,  l'interrompant 

Quej'aimeà  voir  ce  trouble! 
(  ironiquement)  (GabrielleparottencorepluseJ^fraj-ée.) 
Il  me  rassure...  Eh  quoi  !  votre  frayeur  redouble  : 
Quel  en  est  donc  l'objet? 

GABRiELLE/^e  remettant. 

■  Rièlfï  ne  doit  m'eÉfrayer; 
Sans  mystère  en  ces  lieux  j'ai  vu  cet  écuyer  ; 
Monlac  a  su  par  lui  le  retour  de  son  maître. 

FATEL. 

Monlac  l*attend  ailleurs,  pour  peu  d'instans  peut-être: 
Mais  l'ami  de  Rhétel  devrôit-il  se  cacher? 

GABRIELLE. 

Il  est  parti. 

FAYEt: 

J'en  doute ,  et  je  le  fais  chercher... 
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(  amèrement.  ) 
Comme  il  conaoît  B^oal,  j^  lui  voudrois  apprendre, 
S'il  song^  4  me  tromper,  le  sort  qu'il  doit  attendre... 

(  à  part  j  avec  joie  en  voyant  entrer  ses  gardes.  ) 
Il  vient ,  j'entends  du  bruit... 

SCENE  XVIL 

FAYEL,  GABRIELLE,  ALBERIC  ,  ^Aanus. 

FA  TEL  ,  à  Albéric. 

Eh  bien? 
ALBÉaiG,  bas^ 

C'est  vainement 
Qu'un  k  cberehe  au  palaî$.  \  qq  croit  qi^'en  ce  moment 
Sans  l(^  viUf}... 

{bas.y        [fiauts  à  Gabrielle.) 
J'y  oourB...  Il  faut  qu'en  mon  absence 
D'Autr^y  contre  le.  4mc  j'assure  1^  délense  : 
Aux  £iQii|$de Q^op.dépar| inefl  ordres  vont  pourvoir; 
Mais  dans  quelques  insts^ns  je  pourrai  vous  revoir... 
{aprèfi  ^^rfi^it  quelques  pas  pour -sortir  ^  s' ar- 
rêtant^ àpurt.) 
Ma  flamme  à  son  a3peet.  loalgr^  moi  se  ranime  ; 
Tout  prêt  à  la  frapper  j'adore  ma  victitne  ! 

(  //  sort  avec  Albéric  et  les  gardes.  ) 
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AGTE  m,  SCÇKÇ  XVÏÏL        4^5 
SCENE  XVIII. 

GABRIELLE. 

De  mon  accablement  j'ai  peine  à  reVepir  !... 

Quels  sotït  ces  noirs  transports  qu*il  sepblêfit  retenir  ? 

Sauroit-il  que  Raoul...  ? 

SCENE  XIX. 
GABÏIIELLE,  I8AURI;. 

GABRIELLE. 

Ah  !  viens ,  ma  chère  Isaure  ! 
Apprends  quel  est  l'effroi ,  l'horreur  qui  me  dévore:' 
Si  j'en  crois  de  Fayel  le  courroux  inquiet. 
Il  a  su  de  Raoul  le  voyage  secret; 
Monlac  en  le  quittant  a-t-il  frappé  ta  vue? 
Et  de  leur  entretien  sait-on  quelle  est  l'issue? 

ISAURE,  avec  saisissement. 
Madame,  la  terreur  est  dans  tous  les  esprits: 
Sur  les  fronts  consternés  vos  malheurs  sont  écrits  ; 
Tout  semble  en  ce  palais  se  troubler ,  se  confondre  : 
Quand  j'interroge  à  peine  on  ose  me  répondre; 
Quand  je  nomme  Monlac  on  me  fuit  en  tremblant: 
}'ai  cru  voir  un  soldat  cacher  son  bras  saiiglant. 
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GÀBRiELLE^  avec  écloù. 
Ah  !  cVnest  fait!  voilà  le  signal  du  carnage! 
Monlac  est  le  premier  qu'ait  immolé  leur  rage... 

{à  part.) 
O  malheureux  Coucy  !  qu'allez-vous  devenir  ? 

(àlsaure.) 
Viens;  que  j'aie  avant  lui  le  bonheur  de  mourir, 
Et  que  Fayel  enfin ,  dans  sa  haine  barbare , 
Rejoigne  en  les  perçant  ces  deux  cœurs  qu  il  sépare  ! 


FIN   DU   TROISIEME  ACTE. 
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^^^iw»^^^i^^»^^>^%»%<<^M^^%»%»w%^^w%»^w^^^^»^w^%,^v»>^V»i'^%^i^%/^ 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

GABRIELLE. 

IsAURE,  Taineinent  tu  me  veux  rassurer, 
Dans  mes  sens  éperdus  l'espoir  ne  peut  rentre!*; 
Autour  de  nos  remparts  cette  garde  assemblée, 
Que  Fayel  en  partant  a  même  redoublée , 
M'annonce  que  Raoul  n'aura  pu  les  franchir  ; 
Et  tant  qu*il  est  ici  puis-je  ne  point  frémir? 

ISAURE. 

Dans  les  remparts  d'  4u  trey  quand  il  seroi  t  encore , 
Que  craignez-vous  pour  lui,  puisque  Fayel  l'ignore? 
Pensez-vous ,  si  Fayel  l'eût  jamais  soupçonné , 
Que  sans  rien  éclaircir  il  se  fût  éloigna? 
Votre  époux  vers  Paris  vient  de  suivre  Philippe  ; 
Qu'au  moins  par  son  départ  votre  effroi  se  dissipe  ! 
£h  !  n'avez-vous  pas  vu  dans  ses  tendres  adieux 
Que  le  soupçon  jaloux  ne  troubloit  plus  ses  yeux  ? 
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GÂ.BRIELLE. 

Ce  honteux  senliment;  soigneux  de  ^e  corntfâiûdre , 
Donne  aux  cœurs  qu  il  remplit  l'habitude  de  feindre. 

ISAURR. 

Mais  toujours  dte  Paye!  les  traûspôrts  enflammés 
Décèlent  malgré  lui  ses  chagrins  renfermés  : 
Je  n'ai  plus  retrouvé  sur  son  visage  empreinte 
D'un  jaloux  inquiet  la  pénible  contrainte. 

OABRl£tLlL 

Hélas  !  en  un  moment  peut-il  ainsi  changer? 
C'est  ce  csitiit  âusf^éct ,  dafns  toii  ètobe  étranger , 
Qui  redouble  l'effroi  dont  je  me  sens  frappée. 
A  m'observer  moi-même  en  secret  occupée , 
Peut-é(re  qiiie  mof>  trouble  a  ma*!  jugé  dû  s^it. 
D'ailleurs  aveeMo^rae  éon  patsiblte  enfi'etieii^,^ 
Le  récit  queri  ont  fait  Alkéric  et  &kft)^iÉéé  y 
Sont  autairt  de  raiaoois  oontre  mra  àéûàMe  : 
Mai»  je  ne  J^ouh^rai  voir  mon  tcxàrment  adouci 
Qu'on  ne  m'arirt  répondu  des'desti^B  dé  Couéy  ; 
Vois  du  moins... 

isiAi^RV  9  Vitsùte^ràmpomè. 

Je  vôudroÎK  qu'il  pât  éfieo^  paroître  ; 
Qu*i»  dernier  entifetien  lui*  fit  enfin  connoître 
Que  vos? j*>uri  exposésr  par  uw  douveàu  retour 
Révôltéroient  ens<»:tti>le  et  rhonneur  et  l'attiour  ; 
Qu'un  héros,  uiif  amant  genéretiii!  et  fidèle 
Doit  à  votre  reposa  une  absjence  éternelle  : 
Vous  seuk'  à  ces  liaîeoti»  dotmeri^  tout  lîeuk*  poids  ; 
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L'amatit  désespéré  n'eatend  plu»  qu'uiBte  voix  ; 
L'arrêt  qui  le  résout  à  s'immoler  lui-même 
Doit  être  pronioocé  par  la  bouche  qu'il  aime» 

Won  ,  ee  n'est  pas  de  inoi  qu'il  le  doit  recevoir; 

Epargne-moi  ptut6t  }e  danger  de  le  voir. 

Que  depuis  ce  matin  son  aspect  m'épouvante  ! 

O  terrible  réveil  d'une  ardeur  si  puissante  \ 

Isaure ,  ce  n'est  plus  cette  dit^uce  ktngueur 

Qui  nourrissoit  ensemble  et  eonsumoit  mon  cœur  ; 

C'est  un  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindre  , 

Irrité  des  efforts  que  j'ai  faits  pour  l'éteindre; 

C'est  lui  qui  me  soutient,  et  son  fatal  poison 

A  ranimé  mes  sens  en  troublant  ma  raison». 

Si  je  pouvois  bannir  Raoul  de  ma  mémoire.... 

Je  sens  que  j'enpiouTrois*  en.  pleurant  ma  victoire... 

Je  mattdis^  les  yertos  que  je  veux  embrasser  ; 

Je  déteste  mon  cri'niFe  ,  et  n'y  puis  renoncer  ! 

ISACRE. 

Ah  !  revenez  à  vous;  ces  k^i^teusés  a^^avmes^.^ 

Que  ne  puis-je  effacer  pair  ch^' plus  dignes  larmes 
La  hon^e  dis  ceir  pleu'rs-  qu^e- je  verse  en  ton  sein  ! 
Ah  !  remplis,  par  piti«^  «OQi devoir  inhumain^: 
Ose  avec  dureté  me  reprocher  mon  orime  ; 
Dis-moi  que  ton  amie  aper^iu*  ton  estime  ; 
Redouble,  aigris>ma  honte  afin  de  me  guérir: 
On  revient  d'une  erreur  à  force  d'en  rougiv. 
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Va  y  s'il  est  dans  ces  lieux ,  porte  à  ce  cœur  fidèle 
D'un  éternel  exil  la  sentence  mortelle.... 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler: 
Hélas  !  en  le  frappant  cherche  à  le  consoler  ; 
Dis-lui  que  ses  malheurs  font  toute  ma  souffrance  ; 
Dis-lui  que  j'ordonnois...  et  pleuroisson  absence  !..• 
Quel  emploi  je  te  donne  !...  Ah  !  la  seule  amitié 
Sait  joindre  le  courage  à  la  tendre  pitié... 

(  appercevant  Coucjr.  ) 
Va...  Le  voici..i  Fuyons. 

SCENE  IL 

COUCY,  GABRIELLE,  ISAURE. 

coucT,  à  Gabrielle,  en  entrant  par  où  il  est  sorti 
au  commencement  de  l'acte  précédent. 

Ah  !  souffrez  ma  présence. 
Cruelle  !  je  rougis  de  mon  obéissance. 
D'avoir  fui  par  votre  ordre  un  horrible  danger 
Qu'avec  vous  et  Monlac  je  reviens  partager. 

GABRIELLE. 

Ce  danger  cesse  enfin  ;  mais  l'honneur  vous  exile. 
Fayel  ignore  tout  ;  il  est  parti  tranquille: 
Monlac^  l'éblouissant  de  discours  captieux, 
Pour  le  mieux  abuser  est  sorti  de  ces  lieux: 
Au  récit  qu'on  m'a  fait  j'ai  dû  même  comprendre 
(  Si  l'on  ne  cherche  pas  du  moins  à  me  surprendre  ) 
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Que  Monlac  vous  attend  assez  près  de  nos.  murs. 
Allez  ;  ypbs  connoissez  tous  les.  sentiers  obscurs... 

covcY  y  l'interfS>mpanù. 
Mais ,  puisque  nul  péril  icipe  vous  menqice , 
D'un  '  dernier  entretien,  je .  demande  k  graoe . 

.  .      GA.br I ELLE.   .: 

Non. 

COUCY. 

Le  plus  saint  devoir  veut  que  vous  jaa'écoutiez. 

G AB  R I E  £  L  E  ,  VOulaUt  SOTtir. 

Il  veut  que  je  vous  fuie»       ... 

cp:UCY,  l'arrêtant, y,  fit  se  jetant  à  ses  pieds. 

Abi  \  je  ^meurs  à  vos  pieds  ! 

Vous  m!osez  retenir  ? 

..  .     •  .COUCY.  . 

Oui  9  je  lose,  inhuxilaine  ! 
G4BRIELLE,  ayee  impétuosité. 
Téméraire^!  c'es^t  là  le  yrai  soin  qui  t'aïuei^J  ' 
De  mon  fatal  amour,  tu.  veujL  m'entretenir , 
De.mcs  regrets  honteux  m'accabler  à  loisiF, 
M'en-ivreridie  mon  orimé  !.Ah!  ce  transport  coupable 
£nfin.àma;vertu  te  rend  moins  redoutable:  . 
-Raoul  vetit  devenir  indigne  de  mon  cœur;  , 
Il  faudra,  le  .haïr...  c'est  n^on  plus  graud  malheur  ! 

,:COVQY^  la  retenant  encore.     ;  , 
Ingrate  liPOu^ssez  d'un  soupçon  qui  m'outrage... 
A  vous  parler  encox  c'est  l'honneur  qui  m'engage... 
5.  3i 
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(  eUe  commence  à  ^écouter.  ) 
Tantôt  dtt  foiUe  amoar  Ies^ainti<ves  douleurs 
En  nous  atteacferifsdirC  ont  r«tàobe  nos  cœurs; 
La  naort  fu«  voti^  espoir  et  MO«re  unique  envie  : 
Je  veux  qu^un  beau  tricpÉpbe  assure  votre  vie. 
G* est  moi  qui  la  troublai,  seul  j'en  fais  le  tourment; 
Renoncez...  pour  jamais...  à  ce  funeste  amant.. 

(  à  part.  ) 
Ciel  !...  et  Kaoul  préneûM^UB  a»é%  si  te? riUe.^ 

{à  Gabriêlkh,) 
Oui ,  j'exige  de  vous  ce  qm  m^èst  iBnqpossiblé; 
Mais  nos  cœvrrsoii^  besoioc,  dans  ce  nK>ment  cruel, 
De  se* poêler  encore,  un*  secours  mutuel.  \ 

Pour  régler  mon  destin  c'est  vous  que  je  contemple;  ' 
Et  ma  vie  ou  ma  mort  dëpéndi  de  votre  exemple  : 
Fixez ,  encouragez  mes^  esprits  éperdus  ; 
L'un  à^rau4i^eB<  tout^Vems  nous  dûmes  nos  vertus. 

Eh  ÏÀêfÉt  ^  Éso»<|kM  Raou^,  qi(Lii»(lÉ9Gh€^es^ibel(es 
Que  fbniÉeietiieeâiv€Mii«MiéM 

(.  àvée^umé^vékémiewcé^  q^dêkkauJSIk^pmr  dégrés,  ) 
Les  gràlM|i^]^«ls0ib»s<n«i9SMilt  é^Ms^in^gt'ûiid  cœur; 
Qui  Ito  séM  feptfMÉeM;  i^éstetà  éli^Ya4Bq«lea#r 
Le  coùrligé  ii^m  poiM.dàHHS  lli  h^idS^ùt  atèA|iiie; 
C'isst'iMIé'  àttài  èé^i^iÊ  ^i  «éuie  est  hércrf^ne. 
Je  sens  qu^'âMite^afinyÉi^n^se  petit  étouffer; 
Afois'  û^È»  #B  Vépl|«|Ml«^qfii^ilel^  ftM^*  tivioâipber; 
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Songe ,  en  nos  J>î*eniteM  ftift^ y  (^^lélks'rapideisilâttimes 
Au  seul  nom  de  i^ft^.  verioicfnt  saisir  nos  âmes  ; 
Comme,  leur  union  redotiblani:  leup  vigueur,- 
Toutes  dé^Éfitls'feîPciloient ,  se^portoient  vers  l'honneur  !. 
Conrnie  Tammif  tei-mêriie ,  àiâ'gloîl'c  fl^âdfe , 
Put  un  fltoM^au  de.plus  qtti  iMMï^^^ida  Yèi^s  êllfe  ! 
Tu  viens  de'rallumeJ  le  méifie^ele  éti  rtiO^-  ^ - 
Je  vois  qu'à  mes  discours  il  se  ré-vi-lltè  en  \oî. 
Pt^VetiOÉTi  àfiMtftht  y  da^ip  ^i^^if  q[ai>  i!i^uï^t*e$se  ^ 
Quelque  lâche  retour ,  quelque  indigné^it^îesse  ; 
Prc^taiit  du  JfraiiSport  q^iîViëMtrfioiis  ètriie^uvoif  ; 
Prametkynbmous  de  vivrô9^t>ii%  né  |]4'Ustto|is  vdir... 
Tandis  que ,  loin  des  rois ,  je  vais  tiérâ  èés'a^yles 
Co^sacrèF  4i»Q«  <me^  j^U^s  à  dés>  ven  û^  ti^ainqmllÀ , 
Sftir'  un'pMs  grâtad^ihëatr^/cra-^tétophe  porté,  * 
Oracle  de  la  Frotta» «^dé  l^hutndnîtë,  ,   '    «^  '' <  ' 
Ppëseiite2^«l«i:3&^lfîÀrti4lârie Hmib^ati  dâ  génie  ;       • 
£n^d^FFaM  1^  niotidè  HoÀ9#è%  H'p^ttiei 
Alfti^ dé  votive  itiaftrt,  ftMéiPdêVâiiJ  àéi^gs  - 
•  Èt9ë  eho<W'S»oA^*'^ide  ttçf  wilifètt^éte^îdômbats;  '^  ' 
Et  ,de  V4^gk|^^àlt3dè^l;b'ÀffrMtf  ëujoiirs  tlibifitnage 
Quand  l*attioè?'V0takvfietldr4'î^it«tèr  ttioil  imdgfe, 
Àlors^  de  ^^6»  mtVixÈf  riiéfcr^y^M'Iê  4ëmT)in ,   '  »  » 
Pour  les  accroître  encôr  p^É-èilei  un  nouveau  soin... 
C'est  4aiiiîlsi['^^d*gttÉint  i'w*ibi<é^^#értv#du  criftfé; 
ISkffir^  amoifi^cteviéfidt^t  iinf  ^n^itf^tit^^ttMinie ,' 
Et^ue,  mâ^é4%>)^»)en ,  1«  dfeWîrj'ëtflé  ibrt  j   ' 

3i. 
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NoiiS;.pOurrion3:à  j^maifi  nom  aimer  sans  remord! 

Où  8uiirje?*.4.quielle4yr0$he  ^n^mea  aenfi  excitée  !... 
.  Par  un  .torr^nti  de  feu  WQP  ^ine/est  je»portee. 

Que^j^iMt^^  f)e'plsi|s^r$  et  dq^toijirQ^ens  divers  I 
•  Quel:CœMr;j^'a>YPiA  cbpisi  !  c[uteUe.aâtoaptieJe  perds! 

Son  excfjs,  d9«vtir.|^4ii^ idésple.  i^t  m  enq^aiiil;^^. , .  , 

(a.(Gi^è/*M^')> f,,., i, ."  (■  ..•; .  . î ,'. :..     r. ./ 

Ver^y  ,y  par  VjOt^^itî^  f»e  la^loi  ]?e  ;èsl;  puissante!.. 

Qtk^  e^lr^>ia  heMtjMêiQhwmQ.aédiiftenr        .  : 
;Qiii.p$»t'g6ipitne eH^^ipémêyarm^iun  feible  cœur !•• 

Cën  ^eât;f9Uf;  .j&)tji(»ift  ctfmpfeej  auiinondev  àima  patrie 
Des  M^or^t^ftôt^îir >voqs  niott  .ai»^  e$*  ennichie  ; 
Combien  je.sef o}$i  rih iifc  le*.  eM^îçeJtr  !  : 
C'est  yx^lre  Qxivrag.4.â?ilin<>vqa'j|  we&^nt  embellir: 
Sûr  d'être  if  ncpce  *ii»«!)  j^'WPIttft  ppw  vous  plaire; 
Je  vivrai  pom7,taîFfnfiOe  ii^.o$rdf}UK'ep&urs  si  çbere, 
Pour t9kilt.(i'in£p|i:tapéfii.»> quillEii^crt  qioin^ qi^enous; 
J^,¥eiiipc  lenten^m  4i^e  à  .^^^t  béra^i  jalouot  : 
.  «  B4^ul,  sans  n.QÏ  jespcSr.^5)iivé  deiôabrielle, 
«  Eut  la  force  d^lviy^^t  detre  9»^  gl^and  qu  elie!» 

Je.jècpan^ji^:9(«P9l!  !^g{orji?j^MV^^^       .  .   ? 
S'il4!eûi;.i^oiftfi»e»i<é  n'aturoit  pafirieujmoo  «eceiiit... 
Il  e9t  teiâsjdeil«i^0^9iacons^bte'iet$oii  zel^j.. 
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[d^un  tonému.) 
Allons...  sëparons*nous. 
couc  Y,  enfrémissant^  et  après  unpeu  de  silence. 

Mon  courage  chancelle  ! 
GABRiSLLE,  le  regardant  avec  fermeté. 
Non ,  seigneur. 

COUCY.   . 

Pardonnez..-  Prêts  à  se  séparer, 
Nos  Gœuf&par  plus  de  nœudsâemblent  se  resserrer... 

(à  part.) 
Trioxnphadouloûreiaxplein  d'horreurs  eldecharmes! 

.  GABAIELI^É; 

^  '  (  à  part.  )    . 
£hl  mecoùtelUl  niQins?...Dérobons-ltii  mes  larmes. 

(  elle  s' éloigne.  ) 
cou  G  Y,  la  suivant 
Ah  !  je  les  sens  tomber  jigsqu!au  fond  de  mon  cœur  1 

GABRiELLE,  s'arrêtant. 
Cher  RaouH...pour  jamais..;  Hët^s!;,.. 

(aveceffbrtetvivementyens'éloignantdavantage.) 

Adieu,  seigneur! 
c  o  u  c  Y ,  s* éloignant  de  son  cété.  ^ 
Adieu  ! 

GAB,JLi%£i:,Ej  à  Isaure. 
Toi ,  va  ràider>  à  cacher  sa  retraite. 
(  il  sort  par  la  couHs^  pza\iaquelle  il  est  entrée  et 
Isaure  le  suit.         '       •<  '  "•   ^ 
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SCENE  III. 

GABRIELLE. 

Ta  loi  sévère,  ô  ciel  !  doit  être  satisfaite... 
Nous  venons  d'épuiser  dans  ces  combats  cruels 
La  constance  pierniise  k  de  faibles  mortels. 
A  tes  pnissans  secours  mon  ame- s'abandonne  ; 
Ta  bonté  met  un  prix  aux  vertus  qu  elle  donne  ; 
Prends  soin  de  ots  hëros^  de  ses  jours  précieux... 
L'aurois-tu  ramené  pour  le  perdre  à  mes  yeux? 

(  entendant  un  bruit  éloigné.  ) 
Mais...  j'entends  reteotir  le  signal  des  alarmes... 
Le  bruit  croît^il approche;  et  le  fracas  des  armes... 

SCENE  IV. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

GABRIELLE. 

Ab  !  que  devient  Raoul  ? 

ISAURE. 

Madame ,  il  est  perdu  ! 
GABRijsLXE,  vofani paroHre  Fayel  et  Coucj  se 

combuitant. 
Quevois-je? 
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SCENE  V. 

COUCY,  FAYEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIG, 

ISAURE,    GARDES. 

FATEL,^  Coucjr^quisedébatcontreliUetsesgardeSy 
en  lui  voulant  faire  rendre  son  épêe. 
Rends  ce  fer« 

GOiïCT% 

Tu  neffiWpoint  vaincu  ; 
Je  brave  encor  le  nombre» 

{son  épée  tombe  desa  main,  etjâlbéric  s'en  saisit.  ) 
FA^ntjià  Sibérie. 

AIl^ërip|<]u'<m  reaehaîiiê.. 
{  Àlbénc  fnetC^ucy^wcJèrs.) 
{âCouqy.) 
Ya^  tout  étoit  prévu  j  la  rësistaace  est  vçâiie^. 
{àquelquesunsdesgardes^  {àCouic/etàGabrielle) 
Vous,  ouvrez  ce  portique^.  Et  vous,  vite  scélérats^ 
Voyez  votre  complice  ipamolé  par  moa  braA. 
{on  leur  montre  dansia  coulisse  Monhc  mort.) 

GABRIELLE^  àpart. 

Ciel! 

çovçj^âp4i^rt 
Moulac  égoji^ël 

GABRIELLE,  à  IsUUre. 

Que  n  as-tu  pu  me  croire! 
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488  GABRIELLEDE  VERGY. 

coucY,  à  part  ^  allant  vers  le  corps  de  Monlac. 
[àFayel.) 
O  mon  ami  !...  Jouis  de  ta  lâche  victoire , 
Monstre! 
FAYEL,  tranquillement^  en  lui  montrant  Gabrielle. 

Voilà  Tessai  des  châtimens  affreux 
Que  mon  juste  courroux  vous  réservé  à  tous^leux. 

{avec  fureur.) 
Traître  !  tu  prétendois  voiler  ta  perfidie , 
Comme  en  ce  jour  de  crime  où  partant  pour  l'Asie 
Ton  amour  insolent  virit  ici  m'outrager  ; 
Mais  toi-même  as  pressé  l'instant  de  me  veiiger  ! 
Tantôt^  à  mon  retour V  ma  recherche  inutile 
M'a  fait  voir  qu'-èn  secret  retiré  dans  la  ville 
Tu  paroîtrois  bientôt  au  bruit  de  mon  départ  ; 
Et  moi ,  qui  dédaignois  les  souplesses  de  l'art , 
Jusqu'à  feindre  à  mon  tour  il  m'a  fallu  descendre. 
Te  voilà  dans  le  piège  où  tu  m'as  crû  surprendre, 
Et  que  vos  noirs  complots ,  vos  infâmes  détours, 
Tendoient  à  mon  honneur,  et  peutnêtre  à  mes  jours. 
(  illeprendpar  la  main  etïe  tratne  vers  Gabrielle) 
Viens,  que  ton  sang  sur  elleà  l'instant  rejaillisse  !... 

(  à  Gabrielte.  ) 
Malheureuse  !  sa  mort  commence  ton  supplice. 
(  ilveui^percer  Coucyde  sohépée.  ) 
GABRiELLE,  sc jetant sur FajreL 
Arrêtez!  ^     ■ 
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▲  LBiiRic ,  à  Fajrel,  en  V arrêtant  aussi. 
Ah  !  seigaeur. 

coucT,  à  Fayel. 

Ah  !  tigre  furieux  ! 
Frappe  !...  Je  meurs  content  si  je  meurs  à  ses  yeux  ! 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  ses  vertus  sublimes  : 
Faut-il  pour  m'immoler  lui  supposer  des  crimes? 
Qui?  nous!  contre  tesjourstramerquelquedessein! 
Sans  doute,  quand  tes  feux  m'alloient  ravir  sa  main. 
Si  de  ce  coup  fatal  j'avois  eu  connoissance , 
Tu  in'aurois  vu  bientôt,  armé  par  la  vengeance, 
Même  aux  yeux  de  son  père  osant  te  défier , 
L'obtenir ,  ou  la  perdre  en  digne  chevalier; 
Mais  toi ,  pour  m'égorger ,  sansàrmes,  sansdéfense. 
De  forfaits  inventés  tu  noircis  ma  vaillance  : 
Eh  bien  !  vil  imposteur  !  j'ose  te  démentir; 
Devant  la  France  entière,  avant  que  de  mourir, 
Je  déclare  innocens  Monlac  ^  moi ,  Gabrielle... 
Tu  n'es  plus  son  époux,  tu  t'es  armé  contre  elle: 
La  loi  des  chevaliers,  que  trahit  ta  fureur , 
A  sa  gloire ,  à  ma  mort ,  promet  plus  d'un  vengeur^ 

-  FAYEL. 

La  loi  des  chevaliers  !  c'est  moi  qui  la  réclame  : 
Je  respecte  ton  litre  en  méprisant  ton  ame... 

{àses  gardes.)  (àCoucy.) 

Qu'onluidônneunearmure.Allonsauchampd'honneur; 
Ma  justice  y  remet  son  glaive  à  ma  valeur: 
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490         GABRIELLE  DE  VERGY. 
Je  pourroîg  te  punir,  j'en  ai  le  droit  sans  doute; 
Tu  croirois  en  mourant  que  Fayei  te  redoute  : 
Non,  François conune  toi,  Thonneur  de  me  venger 
M'ofFre  un  plaisir  de  pius  à  Taspect  du  danger. 
{jilbéric  aie  lesfyrs  de  Ohu^,  M  des  gardes  lui 
donpeni  4es  ^m^es. 
covcYj  montrant  Gabrielle. 
Ah  !  ton  cœur  une  ùm  «'-est  montra  digne  d'^k.^ 
Marchons. 

GABaiELLK,  se  mettant  entre  eux. 
Qu'aUee-¥Ous£aire?etqueUehorreur  nouvelle!. 
(  à  Cougr) 
Téméraire!  arrêtez...  Qui?  vouâ,  barbare  !  vous, 
Plonger  vos  bras  sanglans  au  sein  de  mon  époux! 
Vous,  charger  ma  vertu  dun  affreux  parricide! 
Je  maudis  et  Famour  «t  Ffespoir  qui  vous  guide: 
Votre  abord  en  ces  lieux  m'apportoit  le  trépas , 
Vous  deviez  le  prévoir...  et  je  ne  m'en  plains  pas; 
Vous  hasardiez  vos  jours  en  exposant  ma  vie. 
Mais  que  votre  imprudence  et  la  mienne  s'expie  ; 

(  montrant  FayeL  ) 
Et  si  nous  ne  pouvons  détromper  son  courroux, 
C'estàvousdemourir,pui«quejemeurspourvou$.« 

{àFqy^el) 
Vous,  seigneur,  écoutez... 
FATEL,  [interrompant  avec  la  dernière  violence^ 

Que  pourroift^tu  me  dire 
Qui  de  ton  lâche  amour  ne  servit  à  m'instruire? 
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A  mes  yeux,  malgré  toi  perçant  de  toutes  parts, 
Tu  m'en  rends  le  tëmeÎH  ;  il  parle  en  tes  regards  ; 
Dans  tes  moindres  discours  mon  déshonneur  s'imprime  s 

(  montrant  Coucy.  ) 
Il  t'aime,  il  est  aimé  !  voilà  ton  double  crime  ! 
Ah!  tu  portes  la  mort  et  l'enfer  dans  mon  cœur! 
Tu  mourras  avec  moi...  quand  il  seroit  vainqueur... 

(  aux  gardes ,  en  leur  montrant  Gabnelle.  ) 
Soldats,  loin  de  mes  yeux  entraînez  l'infidèle; 
Sur  l'ordre  d'Albéric  vous  disposerez  d'elle. 

(  des  gardes  entraînent  Gabrielle.  ) 

coucY,  aux  gardes* 
Barbares  ^de  ses  jovfl?  viw^  ^pondrez  au  roi. 

FATEi.»  uusçgardes. 
Seul  je  réponds  pour  vous;  n'obéissez  qu*à  moi. 

(  à  CouejTy  en  le  prenant  par  la  main^  ) 
Viens  assouvir  la  floif  qui  tous  >denx  nous  dévore ,    * 
L'ardiîntesoif  4u  sang  d'un  rival  qu'on  abhorre. 
Ingrate!  puis6Îo€is^nous  Ttin  par  l'autare  périr  I... 
Que  tout  (»  qui  t'aima  se  puiise  anéa|i4jir  I 


FIN  J>n   QITATBIBMA   ACT-E. 
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^%I^^W»»»^^%<lM^%<»^«^^^r^^<%^bt^»^<»^«»»^^^Mi^»^<fc^^fc^^^^^'%^<V^^^<*'*^ 


ACTE  V. 


Le  théâtre  représente  un  cachot  où  Ton  Toit  une  table  de 
pierre  et  deux  sièges  ;  la  table  est  en  partie  cachée  par  un 
pilier. 


SCENE  PREMIERE. 

GABRIELLE,  assiseprèsde  la  table ^sur laquelle 
il  y  a  une  lampe. 

Ah!  que  maderniere  heure e$tdouloureu'se  et  lente! 

(  considérant  le  cachot  où  elle  se  trouve.  ) 
Voici  donc  mon  sépulcre  !  on  m'y  plonge  vivante  ! 
O  suprême  justice  !  après  tant  de  rigueui', 
Daignez  juger  Tous-meme  enàre  vous  et  mon  cœur. 
Hélas  !  un  qœur  sensible  est  un  présent  céleste , 
Pourquoi  de  tous  vos  dons  est-il  le  plus  funeste? 
Tant  de  traits  dont  le  mien  s'«st  senti  déchirer , 
Quel  crime  volontaire  a  pu  les  attirer  ? 
Est-il  dans  l'univers  une  ame  infortunée 
Qui  voyant  mes  malheurs  plaignît  sa  destinée?... 
Mais  on  ne  m'apprend  rien  de  ce  cpmbat^ruel: 
Ou  vainqueur, ou  vaincu,  je  crains  tout  de  Fayel; 
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Sans  doute  il  me  réserve  à  quelque  horreur  secrète.^ 

(  ai^ec  vivacité,  j 
Raoul  est*en  danger,  et: mon  sort  m'inquiète... 
Baoul  y  les  Sarrasins: ont  épuisé  ton  flanc  ; 
Comment défendroisrtu  les  restes  de  ton  sang? 
De  tes  bras  affoibUs-à  {)élne  a^-tu  Tusage; 
Tes  languissantes  mains  yqnt  trahir>  ton  courage... 
Quefais-je?  ômon  époux!  pleine  d'un  lâcha  effroi, 
Mpn  ame  formeroit .quelques  vœux  contre  toi  !... 

(ellé.se  levé.) 
Nqrxy  faîsrmoi  périr  seule;  et  par  mcjs  justes  peines 
Taris  av€C  mon  sang  la  sou^rce  de  vos  haines  : 
Gardezitous  deux  vos  coups  aux  rivai^x  des.  François  ; 
Laissez xe  faux  honneur ,  le  père  des  forfaits  : 
Eh  !:ipour  qui  brayez-vous  Thumanité  trahie? 
Ëst;oe  à.moi  de  coûter  up  fils.à  la  patrie?... 

(^vojjrantpàjrottre  Sibérie.) 
On  m'apporte ia  mprt,mes  destins  sont  trop  doux. 

SCENE  IL 

GABRIELLE,  ALBÉRIC,^Mm  de  deux  gardes. 

oabkïieIjJjIRj  en  hésitant. 
Eh  !  bien  ?  Fayel,  Raoul  ?. .. 

▲  LBiRIC. 

Vous  n  avez  plus  d'époux . 
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ok^VLinhL-E^  À  part. 
Grand  Dieu! 

Près  de  U  toilf  que  m  craiùle  cruelle, 
Pour  mieux  Veiller  stir  trous,  ootifioît  à  mon  zèle, 
J'ai  vu  ce  long  combat  où  la  «râle  fureur ^ 
Madame ,  a  remplace  radr«s«e  et  là  vèieo;t  : 
DeuxguefHei^ftn*otiijaniaUdans4moliûmpdecarDage 
Laisse  tant  de  débris  titfttiotqs  do  leur  ûoutm^  ; 
Leurs  lances  dans  les  airs  ont  volé*  par  «clàts  ; 
Les  glaires  fracassée  sonti^emés  sou»  teurspas; 
De  cent  coups  redôuMés  lë6  casques  f eteniissent  ; 
Des  boucliers  ït>fnpus  ftiill<$  éd'ftirs  rejailKssent  : 
Mais ,  pat*  tih  coup  plus  6Ûr  'âiiO^téUement  perce, 
J'ai  vu  de  "son  courëiet-  Volife  éj^ùnx  l'epiirersé  ; 
Et  Raoul,  triotnpbahC  àtit  la>saaglant«  arène, 
S'élancer  vers  ces  Ueùk  pour  t^lseir  tôlM^chaine* 

Courez  contre  Raoul  défendre  ce  palais  ; 
Je  m'immole  à  ses  ^twf.  s  il  y  rentre  jamais. 
(  jàlbéric  sort  avec  quelques  gardes ,  et  en 
laisse  deux  à  la  porte.  ) 


.. .  iti« " 
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SCENE  III. 

GAÔRIEttE, BBtJî  GARDia. 

GABRIELLE9  àpart 
Cruel  !  dans  ces  elim^alS€oii^i%  ||tt^  la  vengeance , 
Voilà  d«  toi»  retom'f<iè]èf'cff  P'iK^^af^      ^   ' 
Et  pendinft  TO  eetnbtt  ]^M^*é(rc 
A  parl'épidnr  tôi^  seu¥  d^ni»  le  feiid  de  mon  cœur  ; 
Peut-être, d'un  ëpowc  Irabissant  la  mémoire, 
Je  ne  y^h^  qtM<  t^^jb^s^sfÂi^Tës  par  tàTiètoi1*e!... 
O  nFralheârëi^  Fàyel  !  è^ci^inelajffirem  retnérdi 
Pour  prix^  Ion  ariiew  j?2^  pu  câa^r  ta  mort! 
Je  suis  Ame  j^»mcMié?Î..Afe'/»ètt  étebre*  plaiinHire 
Poursuivra  Toeil  en  feu  son  épouse  craintive  ; 
Jusque  dans  les  eriïierà  il^  sàsià  mon  bourreau... 

{avec  éclat) 
Anéantis /^Dand  I>ieii!'dhiii$  kr  nuit  dû  tombeau 
Cette  coupable ,  hélas!  que  ta  haine  a  formée 
Pourpereei*îèa tèmttewPà'feS'értuî^iia^ycm  aimée... 

{v<J^nêF^ytd^^u^c^éppè^^èBss9é:}  ' 
H!tei«  quel  speétaefe  Rorfîbte  èlfrafk^eiSéef  mes  yetix? 
Mon  époux  expiranft  cpi^éi*  apporte  en  ces  lieux  ! 
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496      jgabrielle  de  vergy. 
SCENE  IV. 

FAYEL,GABRIELLE,A.LBÉRIG,GiLRDEs, 

avec  des  flambeaux. 

'  GABRiBLLE,  à  FayeL 
Punissez^moi,  seigneur;  votre  mort  est  mon  crime. 
FAT  EL,  blessé\  soi^nu  par  des^soldats  et  le 
corps  éraQuré  d'uneréeharpe. 
{aux  gardes,^; 
Tu  seras  satisfaite..:  Éloignez  ma. victime; 
Que  mesordres  vengeurs  soîentpiromptementsuivis: 
Vous  la  ramènerez  qnand  ils  seront  remplis. 

Ah  !  je  vois  vos  m«lJbeurs ,  voilà  n^eç^^istraissupplice^  ! 

.  SCENE  V.^>:<.-  . 

.  FAY£L,ALB.ÉRIC,iGiAAB£8. 

FATiE  Xi ,  à  part,  e^^s'asseyantprès  d^  la  taMe. 
Je  t'en  réserve  epçor  dont  je  fais  ^mes. délices... 
C'est,  le  soin  qui  Jïi'^iffene.  en  0^3- mur^  ténébreux. 

Ehquoi!  blessé  d'un  coup*,  peut-être  dangereux... 

FAYEL ,  l'interrompant. 
Raoul  ne  m'a  porté  qu'une  atteinte  peu  sûre  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  V,  SCENE  V.  497 

Il  se  croyoit  vainqueur  en  voyant  ma  blessure  : 
Relevé  par  d'Armance ,  et  prompt  à  me  venger, 
Au  sein  de  mon  rival  mon  bras  s'est  pu  plonger: 
Nous  mourons  satisfaits  teints  du  sang  Fun  de  l'autre.. 

{à  part.)  ^^ 

Perfide  !  ton  trépas  suivra  de  près  le  nôtre  ! 

ALBIÉRIG. 

Calmez  ce  noir  courroux.  Je  vous  ai  dit^seigneur, 
Qu'au  bruit  de  votre  mort  Gabrielle  en  fureur , 
Et  maudissant  Raoul* . . 

FÀTEL. 

Est-elle  moins  coupable  ? 
Leurs  secrets  entretiens  et  leur  fourbe  exécrable... 
Par  le  sang  de  Raoul  leur  forfait  est  écrit  : 
Le  ciel  fut  notre  juge,  et  le  ciel  le  punit... 

(  aux  gardes.  ) 
Soldats,  cachez  sa  mort; je  veux  que  la  cruelle, 
En  croyant  qu'il  triomphe,  ait  son  cœur  devant  elle. 

(  un  soldat  sort  pour  porter  cet  ordre.  ) 

SCENE  VI. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  GARDES. 

ALBiRic,à  FayeL 
Mais  votre  sang  versé. . . 

FAYEL. 

Les  restes  de  ce  sang 
5.  32 
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Par  U  rage  aUtimës  bouîlloiiaent  dans  mon  flanc! 
Il  aejskbk  <|iie  soudain  de  ibcm  cceur  ëlasicées^ 
Des  flammes  ont  r«fl»pU  mes  yeu]<es  épuisées  !... 
Va,  îe  ne  mourrai  pas  de  ce  coup  inoerCaÎD  ; 
Quand  je  serai  vengé  je  mourrai  de  ma  main. 

Quel  projet  !  ah  !  vivez.. . 

FA7EL. 

Je  déteste  la  vie  : 
Il  n'est  plus  au  pouvoir  de  ce  cœur  en  furie 
Qui  cherche  le  trépas,  mais  qui  veut  le  donner, 
De* survivre  à  ringrat^^ou  de  lui  pardonner. 

Si  le  trôae  dui  monde  eut  été  mon  partage, 
Je  ne  laurois' aimé  qiie  pour  t'en  fiaÏTe  hommage... 
Je  te  donne  en  pleurant  la  mort  que  je  te  doi«. . 
Que  puifivje  pour  Famour?  ..*.  m'immolier  après  toi... 

(â'J'lbénie.) 
Âlbéric ,  quand'  l'amour  s'empara  de  mon  ame 
Je  prévis  cette  fin  de  ma. funeste  flamme; 
Je  ne  sais  quel  effroi,  qudle  sombre  douleur 
Vint  troubler  les  transports  de  ma  naissante  ardeur; 
Un  noir  pr^sseatimenc ,  une  horneur  inouie 
M'annonça  dans  l'amour  le  malheur  de  ma  vie. 
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SCENE  VII. 

* 

FAYEL,  ALBÉRIC,  UN  garde,  apportant 
un  vase  cous^ert  et  une  lettre  qu  il  pose  sur  la 
taùle  jG  A  fiJyEs. 

FATEL,  à  part,  vojrantie  vase  et  la  lettre. 
Tout  est  prêt;^Te paissons  mes  y  eiïx  de  ses  tourmens... 
J'en  contemplé  à  loisir  les  premiers  instPumeriSo. 

(  il  prend  la  lettre  et  la  montre  à  Albéric.  ) 
Beconhbîs  te  billet  où  leur  lâche  imposture 
M'enséigfta  l'aut  cruel  de  venger  mon  injnte.*. 

(  mettunt  ia  main  mr  ië  vase.  ) 
Tu  receVrds-ce  dofa  pdî  llaoul  î&venlé..; 
Ce  don  devient  affreuit  pat  mes  mains  présenté  !...    . 

(  découvrant  le  vase.  ) 
Surate  iîo^ur  tout  sdcnglant  qu'ici  toii  Câ&iÉr  géaJi^é!... 

{h  f^cm$¥naM;) 
L'ob]6t  de  €(yii  amtytir  eh  sera  te  Supplice. 

ALBtftlC. 

Qudi!.o 

FATEL. 

Quel  plaisir  pour  moi  qtiftild  son  œil  égaré , 
S'arrétant-Slir  te  cœtir  qtii  me  ftit  ptëfiéfé  ^ 
Verra  pour  eb^timetit  ce  gtfge  de  ses  crimes  ! 
Je  mourr»  triortâpham  près  de  mesâëdi  iri<>ttinèis. . . 
("wsynntpwtfitreGabrielle  et/rémissdntàsaifue.) 
Elle  vient. 

32. 
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SCENE  VIIL 

FAYEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC,  gardes. 

Terminez  l'horreur  où  je  me  vois: 
L'attente  de  la  mort  fait  mourir  mille  fois. 

FATEL. 

Ta-t-on  dit  que  Raoul,  pour  fruit  de  sa  victoire, 
De  t  enlever  d'ici  recherché  encor  la  gloire? 
Qu'après  m'a  voir  pour  toi  percé  du  coup  mortel, 
Pour  forcer  ta  prison  il  n'attend  que  Rhétel? 

GABRIELLE. 

Frappez  et  prévenez  sa  coupable  espérance  ! 
ih.T[fa^luidonnantlè  billet   (lui  montrant  le  vase.) 
Tiens,  voilà  ton  arrêt...  et  voici  ma  vengeance. 
Prends...  juge  si  Raoul  doit  encor  m'alarmer  ! 
(  en  allant  prendre  le  vçLse  quelle  croit  rempli  de 

poison,  elle  jette  un  regard  tendre  surFayel^ 

et  il  la  retient  ) 

{à  part) 
Arrête  !.., son  regard  vient  de  me  désarmer... 
Il  faut  craindre  se^  pleurs ,  son  désespoir  extrême , 
Et  détourner.les  yeux  en  frappant  ce  qu'on  aime... 
Ma  fureur  est  au^^omble.*.  et  nionamour  plus  fort  : 
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Oui ,  je  veux  qu'elle  meure...  et  ne  puis  voir  sa  mort» 
Sortons. 

(  il  sort;  Alhéric  et  les>  gardes  le  suivent  en  em- 
portant les /lambeaux  ^  et  il  ne  reste  quune^ 
lampe  pour  toute  lumière.) 

SCENE  IX. 

GABRIELLE,  tenant  encore  la  lettre^ 

QuejeIeplains!...Mais  rëcritqu'il  melaisse.^ 
(  regardant  le  billet,  etreconnoissantque  a  est  celui 

de  Coucjr.  ) 
Hélas!  traçant  ces  mots  si  chers  à  ma  tendresse^ 
Raoul  ne  croyoit  pa^s  vivre  encore  après  rhoi- 

{elle  lit.) 
«  Mon  cœur  est  plus  heureux^il  reste  auprèsde  toi...  3^ 

(  elle  pose  la  lettre  sur  la  table.  ) 
Allons.:,  voici  la  fin  de  mon  affreux  supplice^ 

{elle  regarde  le  vase  couvert.  ) 
Et  des  fions  de  Fayel  le  seul  que  je  chérisse; 
Mon  cœur  vers  ce  poison  s^élance  avec  transport  l . . .. 
{elle  s'approche  de  la  table  y  et  pose  la  main  sur 

levage,  y 
Raoul 9  tu  me  survis;  je  dois  bénir  mon  sort... 

(  elle  découvre  le  vase  ,  et  jette  un  cri  terrible.  ) 
Ciel!  un  cœur  tout  sanglant  !  ônoirceur  efîrayable! 
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(  d'une  voix  sourde  et  brisée.  ) 
Âli!  Raoul  !  cen  est  fait  ! 
(  elle  tombe  sur  un  siège.  Ilestnécessaire  d'vhsegver 

encore  que  le  vase  eUfait  de  manttsre  fue  le 

spectateur  ne  voit  rien,  ) 

SCENE  X. 

GABRIELLE,ISAURE. 

iSJLVtiiRypéfrtantaux  gardes  qui  sonê  à  la  porte 
en  dekof^s. 

Vou»  la  «poyez  coupable; 
Je  suis  donc  sa  coraptice,et  |e  suis  sms  remerd  ; 
Laissez-moi  partager  ses  tourmens  et  sa  mort... 
(  à  Gahrielle ,  qui  lui  faxt  un  geste  siens  p&m^oir 

parler.  ) 
Quoi  l'que  me  montresi-vous  avee  tant  d'épouvante? 
(  ajant  regardé  le  vase,  y        (  voyant  Gùbrielle 

é^^nouie.  ) 
O  erime  ! . .  .Gabrielle  ! . . .  Ab !  je  ïa  vois  mourante , 
ImmoHley  Yçeil  fixe,  attaehé  sur  ce  cerai' 
Qui  semble  sur  lui  seul  concentrer  sa  douleur  ; 
Pale,  firoîde y  insensible  et  comme  anéantie: 
Tàcbons  de  soulever  sa  tête  appesantie... 
(e/fe  lui  soulevé  la  tête,  et  vortqu^eUe  s^ejfbrce 
inutilement  de  lui  parler.  ) 
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Elle  veut  me  parler;  ses  efforts  impuissans 
Ne  trouvent  dans  son  sein  que  des  gémissemens... 
C'est  la  mort.,  oui ,  ce  sont  ses  muettes  alarmes, 
Meurtrières  douleurs  qui  n'ont  iri  cris  ni  larmes... 
(  Gabrielle  se  levé  avec  une  eqjece  de  convulsion.) 
Maisquels  profonds  sanglots^t  quels  trans{K>jrts  fifoudainsi 

GABRiELLB,  égarée,  à  part 
Raoul!  mon  cher  Raoul!...  {elle  retombe.) 

ISAURX« 

Permettez  que  mes  mains 
Éloignent...  (  W/e  veutdter  le  vase.) 

GABRIELLE»  arrétoM haufc. 

Svir  toit  cœur,  ah  l  que  le  mien  expire  ! 
ISAUR£>,  recouvrant  le  vase^  le  met  derrière  le 

pilier  auquel  la  table  est  appmyée. 
De  ses  sens  égarés,  déplorable  délire  ! 
G  JLBKÏ^hijEyà part, regardante  V endroit oàé^oit 

le  vase ,  et  croyant  toujours  le  voir. 
Cher  anumt  l  le  voilà  sous  mes  yeux  éperdus 
Ce  cœur  où  je  rëgnad ,  mais...  où  je  ne  suis  plus  ! 
Errante  autour  de  lui ,  ton  ame  fugitive 
Se  plaint, m'appelle, attend  qne  la  mienne  lasuive.. . 

[elle  se  relevé.) 
Ce  cœur  auprès  du  mien  semble  se  ranimer  ; 
Dans  ce  vase  odieux  je  vois  ton  sang  fumer... 

(  elle  retombe.  ) 

ISAURE. 

Non ,  vous  ne  voyez  plus  ce  triste  objet  d'alarmes. 
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GA.BRIELLE. 

Je  veux  l'ensevelir  dans  un  torrent  de  larmes  : 
Hélas  !  mes  yeux  glaces  cherchent  en  vain  des  pleurs. 
Mes  cris  sont  étouffés  sous  le  poids  des  douleurs  I 

ISAURE. 

Madame,  votre  père  entré  dans  cette  ville... 
GABRIELLE,  montrant  toujours  la  place  où  étoit 

le  vase. 
De  tous  les  opprimés  ce  cœur  étoit  l'asyle  ! 

ISÀURE. 

Reprenez  vos  esprits  ;  votre  père  et  Rhétel 
Arrivoient  à  Tinstant  et  demandoient  Fayel  : 
Ils  vont  trop  tard,  hélas  !  détromper  sa  furie.  «.  i 

Mais  pour  lamour  d'un  père  il  faut  souffrir  la  vie.     | 
GABRIELLE,  dans  son  égarement j  croyant  voir 

son  père. 
C'est  vous,mon  pere?...eh  bien  !  contemplez  mes  malheurs 
Ce  sang ,  ce  cœur,  ces  morts,  cet  appareil  d'horreurs  : 
Qui  plongea  votre  fille  en  cet  abyme  immense  ? 
Qui?...  l'abus  de  vos  droits  et  mon  obéissance. 
(  elle  retombe  appuyée  sur  la  table  et  affaissée 
par  la  douleur.  ) 
ISAURE,  entendant  un  bruit  prochain.  . 
Quelbruitai-jeentendu?...  C'estson barbare  époux... 
Éploré ,  chancielant ,  il  se  traîne  vers  nous. 
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SCENE  XL 

FAYEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC,  D'ARMANCE, 

ISAURE,  GARDES. 

isAURE ,  à  FajeL 
Tigre  !  viens  voir  encor,dàns  ton  infâme  joie , 
Sous  tes  coups  se  débattre  et  palpiter  ta  proie  ! 
FAYEL,  /ey  cheveux  épars  et  dans  le  plus  grand 

désordre. 
Qu'ai-je  appris?ah  !  cruels  { laissez-moi  mon  erreur... 
Rhëtel,enm'ëclairanttu  combles  mon  malheur  !... 
Elle  ëtoit  innocente  !  O  crime  irréparable!... 

(  à  ses  soldats.  ) 
Vengez-vous,  vengez-la  d'un  monstre  impitoyable!... 
Je  viens  d'offrir  au  monde ,  au  ciel  épouvanté , 
Un  prodige  d'horreurs  par  moi  seul  inventé... 
{à  Albéric ,  en  tombant  dans  ses  bras  pour  se 
dérober  à  la  vue  de  Gabrielle.  ) 
Mais  parle...  Je  ne  puis  lever  les  yeux  sur  elle  : 
Respire-t-elle  encore  ? 

ALBERTO. 

Oui ,  seigneur. 
FAYEL,  d'une  voix  faible,  à  Gabrielle^  en  s' ap- 
prochant d'elle. 

Gabrielle  ! 
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GABRiELLE,  toujouTs  égarée ,  et  le  prenant  pour 

son  père. 
Mon  père!  approchez-vous...  ouvrez-moi  donc  vos  bras! 

(  Fayel  lui  tend  les  bras^  et  elle  s'y  jette.  ) 
J'y  meurs  digne  de  vous,  et  vous  n'en  doutez  pas  ; 
J'immolois  mon  amant  à  Tëpoux  qui  me  tue  !... 
Mais  empêchez  Fayel  de  venir  à  ma  vue  1 

Compter  tous  les  degrés  de  mes  affreux  iourmens, 
Insulter  et  sourire  à  mes  derniers  momens» 

F  A  Y 1  II ,  désespéré. 
Non  ;  je  viens  implorer  le  plus  ccuel  supplice. 
GABRiELiiE,  le  reconnoùsant  à  la  voix  ^  et  se 

rejetant  sur  la  table  t  a^e  un  cri  d'horràur. 
Âh!...jemeurs! 

PA>TB  Jk  9  lui  présentant  son  épée. 

Prendscefer...qu6tamdioine]punisse; 
Qu'il  déchire  moa  cœuif  pav  la  douleur  brâé  y 
Dévoré  de  remords ,  par  W  honie  éorasé  ! 
Mes  yeux  aivec  terreur  ont  vu  ton  inooeenee... 
C'est  à  vfum  désespoir  k  remplir  ta  vengeance. 

(  a  veut  se  tuer.  ) 
Ai^MiniCj  le  désarmant 
Seigneur ,  que  faites -vous  ? 

Rendez-moi  par  pitié 
Ce  fer,  le  seul  secours  ^ue  m^  doit  Fanûtié  !... 
Donne^ou  frappe  toi-méme^f.Ahl  mafemmeoutragee 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  V,  SCEWE  XL  607 

MouFra  moms  malheuTease  est  ae  voyant  vengée  ! 
Que  ses  derniers  regwd^  tonmés  vers  son  époux, 
Sur  un  monstre  puni  s'arvÂleat  sans  courroux  ! 
GriLB  s  I BL  LJi  ^  weveBont  de  son  évanouissement,  et 
regarâani  h  vase. 

TA.TEI.,  à  un  garde ,  en  lui  donnant  le  vase. 
Déltvrez-^a  de  ce  spectacle  horrible. 

(  legarde  emfiotfele  vase.  ) 

aCENE  XIL 

FAYEL,  GABRIELLE,  ALBÉRIC,  D^ARMANCE, 

ISAUHE ,  GAB-TOS. 

GABRiBCLB,  tendant  les  mai»»  maehinatement. 
Il  t^aziracbe  à  imes  mams,  objet  dxcnr  et  tevrrble  ! 
£h  !  q^oel  nouveau  forfeit  a*t-*il  done-  apprêté  ?.^ 

(  à  Ismtfse^  en  ^gardant  Fayel.  ) 
Isaure,  le  v^s>-t»?;.«  ce  tigre  ensanglanté 
S'achavne  à  âëohirer  les  restes  du  carnage... 
Vois  ce  çœurpaipitant  que  frappe  eiK^or  sa  rage... 
Saus^lesGouteauxtranchansj'entendsceoetuvgémir.. 

(  F^^-etdésoié  tombe  sur  uf^  siège.  ) 
y<À&  se9  laiobeaux  épars ,  que  F»y el  vient  m -c^frir... 

(à  Fajei.y 
Arv^y  noBStreUvrete!  eb  quoihe&maiqsfumantes 
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Osent  porter  ce  cœur  dur  mes  lèvres  sanglantes  ! 

FATEL, à/?arf. 
Dieu  !  suis-je  assez  puni  ? 
GABRIELLE,  respirant  à  peine  et  d'une  voix 
éteinte. 

Ce  coup  finit  mon  sort  ; 
Téut  mon  sein  se  remplit  des  glaces  de  la  mort... 
{elle prend  la  lettre  et  la  contemple  un  moment) 
O  moitié  de  mon  cœur,  à  qui  l'autre  ravie 
Dans  un  trépas  si  long  vécut  anéantie , 
Avec  toi  je  la  sens  enfin  se  réunir  ! 
Je  renais  un  moment  à  mon  dernier  soupir  ! 

{elle  expire,) 
FAT  EL ,  se  levant  avec  transport. 
Elle  meurtl...  Je  la  suis...  j'en  vois  la  route  sûre... 
O  parricides  mains,  déchirez  ma  blessure  ! 
Que  mon  ame  et  mon  sang ,  qui  brûlent  de  sortir, 
Par  ce  triste  chemin  se  puissent  affranchir  ! 
(  il  veut  arracher  l'appareil  qui  est  sur  sa  blessure.) 

ALBERic  ,  à  d  Armante. 
Secondez-moi,  d'Armance,  arrêtons  isa  furie  ! 
FAYEL  ,  repoussant  Alhéricqui  veut  s'approcher 
de  lui ,  et  se  jetant  sur  d'Armance^  lui  prend 
son  poignard  et  se  frappe.  ) 
Mon  bras  seul  m'est  fidèle,  il  termine  ma  vie  !... 

(  //  tombe  aux  pieds  de  Gabrielle.  ) 
Ah!  j'expire  àsespieds...  Amis9qu'unseul  tombeau 
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(  désignant  le  cœur  de  Coucy.  ) 
Avec  elle...  et  ce  cœur...  enferme  leur  bourreau, .. 

(à  Gahrielle ,  en  lui  prenant  la  main.) 
Ton  ame  fuit  en  vain  mon  ame  qui  l'adore  ; 
Qu'à  ta  main  maigre  toi  ma  main  s'unisse  encore  ! 
Impitoyable  amour  !  où  nous  as-tu  conduits  ?... 
Les  crimes. .  •  les  malheurs. . .  voilà  tes  dignes  fruits  ! 


Flir   DE   GABRIELLE   DS   VERGT. 
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EXAMEN 

DE  GABRIELLE  DE  VERGY. 


Dans  la  préface  d«* cette  tragédie  l'auteur  a  repoussé 
avec  beaucoup  de  modération  les  critiques  faites  sur 
le  fond  de  sa  pièce  :  la  plupart  des  raisons  qu'il  allègue 
sont  bonnes  ;  quelques  unes  ne  sont  que  platïsïbles , 
sur-tout  celles  qui  concernent  le  dénotietnent  :  maïs 
avant  de  les  discuter  nous  devons  d'abord  suivre  la 
marche  de  Fbuvrage.  On  ne  peut  trop  admirer  ïe  talent 
déployé  dans  le  caractère  de  Fàyel,  puisque  de  cette 
conception  beureuse  résulte  Hntérêt  soutenu  pendant 
deux  actes  entiers  airec  deux  seuls  personnages^  un 
mari  jaloux  et  une  femme  malbeureuse.  D  est  remar- 
quable que  la  première  scène  qui  manque  d'intérêt , 
soit  celle  qui  suit  knmédiatetnent  Farrivée  de  Coucy 
au  troisième  acte;  elle  est  nécessaire ^  maïs  froide, 
taniKs  que  rien  ne  languit  dans  le  premier  et  le  second 
àct« ,  où  tous  les  încideùs  servent  a  bien  établir  l'amour, 
la  douceur  et  la  vertu  de  Gabrîelle ,  la  passion ,  la  fureur 
et  la  sensibilité  de  Fayel.  Cette  suite  d*évènemens  qui 
amené  une  épouse  à  foire  à  son  époux  l'aveuf  de  Pamour 
qTi'eBe  a  conçu  dès  sa  jeunesse  pour  un  autre  que  lui 
est  fort  bien  calculée,  puisqu'elle  attendrit  celui  même 
qui  a  droit  de  s'en  offenser',  rétablit  la  confiance  dans 
son  cœur,  lui  permet  de  se  livrer  k  toute  sa  sensibîtité , 
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et  prépare,  excase  mèihe  Feinporteinent  auquel  fl  se 
livrera  en  apprenant  que  Couçy  n'est  point  mort: 
ainsi  Taveu  que  Gabrielle  a  fait  dâlis  un  moment  où  la 
prudence  et  la  décence  la  plus  scrupuleuse  lui  per- 
mettoient  cet  excès  de  confiance  deviendra  Tarrét  de 
sa  mort  lorsque  Fayel  se  croira  trahi  :  il  ne  reste  plus 
de  recours  contre  un  jaloux  auquel  on  a  fait  une  pa- 
reille confidence.  C'est  sans  doute.en  réfléchissant  sur 
ces  deux  premiers  actes  que  M.  de  La  Harpe,  juge 
très  sévère  de  cette  tragédie  ;  a  dit  :  ce  Au  reste  la  con- 
fc  duite  de  cette  |5iece  n'est  pas  sans  art  dans  quelques 
«  parties ,  ni  l'exécution  sans  beautés.  » 

Coucj,  amant  respectueux  et  lojal  chevalier,  n'a 
aucun  motif  pour  venir  sous  le  simple  habit  d'écuyer 
dans  un  château  où  sa  présence  doit  causer  le  plus 
grand  désordre  ;  son  déguisement  même  est  une  im- 
prudence de  plus,  puisqu'il  expose  a  tous  les  soupçons 
une  femme  dont  l'honneur  lui  doit  être  cher.  Dans 
l'examen  de  Blanche  et  Guiscard  nous  avons  parlé  de 
Pauline  et  d' Alzire ,  deux  héroïnes  qui  ont  des  époux 
et  des  amans,  et  nous  avons  fait  remarquer  combien 
Corneille  et  Voltaire  avoient  pris  de  précautions  pour 
conserver  toute  la  décence  qu'exigent  les  mœurs  pu- 
bliques et  l'art  dramatique.  Dans  Gabrielle  de  Vergj, 
comme  dans  Alzire ,  l'amant  seul  est  coupable  d'im- 
prudence, puisque  Gabrielle  ignore  que  Vécuyer  qui 
désire  l'entretenir  est  le  même  Coucydont  elle  pleure  la 
mort  :  aussi  cette  scène  produit-elle  de  l'effet  ;  mais  on  ne 
conçoit  plus  ensuite  comment  ce  brave  chevalier  peut 
se  cacher  pendant  près  de  deux  actes  dans  le  château 
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de  Fa  jel  ;  on  conçoit  encore  moins  comment  ^  au  qiia<« 
trieme  acte ,  Coucy  et  Gabrielle  se  livrent  à  un  entre- 
tien dont  la  beauté  et  Fexaltation  ne  font  point  oublier 
Timprudence  aux  spectateurs  :  Famour  fait  tout  braver, 
excepté  le  malheur  de  ce  qu'on  aime  ;  or  Goucy  doit 
sans  cesse  craindre  pour  Gabrielle,  Gabrielle  doit 
toujours  trembler  pour  Goucy;  ils  ne  doivent  point 
s'exhorter  à  supporter  les  dangera  de  Tabsence  j  leur 
situation  présenté  est  assez  périlleuse  pour  les  occuper 
entièrement.  Mais  il  est  impossible  de  mieux  relever 
rintéf et  de  la  piede  que  de  Bèllojr  ne  l'a  fait  datts  la 
sclene  où  Couey,  surpris,  désarmé,  réclame  la  loi  des 
chevaliers  :  un  ép<}rux  outragé,  furieux,  prêt  a  immo^ 
lei^  sén  ritaly  est  ëériaineinént  plus  grand  que  ce  rival 
mélâèio^6q«'iïs'^éérie  dans  un  pareil  moment; 

La  loi  des  chevaliers  \  c*est  moi  qui  la  réclame: 

Je  respecte  ton  titre  en  méprisant  ton  ame^ 

Qu'on  lui  donne  une  armure  :  allons  au  champ  d'honneur^ 

Ma  justice  y  remet  son  glaive  à  ma  valeur. 

Je  ponrrois  te  punir  y  j'en  ai  le  droit ,  sans  doute  ', 

l'ù  croiroîs  en  mourant  que  Fayél  te  redoute. 

Ce  îiiouvènfiéht  est  noble  et  dt*àmalique.  Dans  lea 
vëfé  ^ùe  ûoni  véù6n&  de  citer  il  y  en  à  deux  ihutilea; 
et  è'ést  beaucoup  lorsque  tout  doit  être  vîf  : 

Je  respecté  ton  titre  an  méprisant  ton  ame  » 

ne  fait  qu'affoiblir  cette  exclamation  : 

La  toi  àei  cb^aiiers  I  c'est  moi  qui  la  réclame^^ 
5.  33 
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Et  lorsque  Fayal  a  voit  dit: 

Qa*on  lui  donne  une  armure  :  allons  au  champ  dliomi€ar, 

iln'avoit  plus  l>esom  d'ajouter  : 

Ma  justice  y  remet  son  glaive  à  ma  valeur» 

Outre  les  trois  pronoms  possessifs  qui  jrendentce  vers 
inintelligible,  tout  ëtoit  dit  dans  le  vers  prëcëdent.  Ce 
style  embarrasse  est  le  même  dans  toutes  les  pièces  de 
de  BeUoy  ;  l'envie  de  tout  expliquer  nuit  toujours  à  la 
rapidité  et  à  la  clarté  de  son  dialogue. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  tragédie  tient  à  la  si- 
tuation de  Goucy  :  c'est  un  héros  unt  qu'on  se  contente 
d'en  parler;  mais  qu'est*-il  sur  la  scène?  il  se  présente 
déguisé,  se  cache  à  l'aspect  du  mari,  se  laisse  désarmer 
quand  il  est  surpris ,  et  tuer  quand  il  combat  :  il  fiiit  le 
malheur  de  Gabrielle,  s'obstine  a  ne  point  fuir  avant 
d'avoir  obtenu  une  seconde  entrevue ,  quoiqu'il  soit 
bien  prouvé  pour  lui  comme  pour  les  spectateurs  qu'il 
est  hors  de  son  pouvoir  de  la  soustraire  aux  dangers 
auxquels  il  l'expose  ;  cette  conduite  convient  bien  à  un 
amant,  mais  non  k  un  homme  annoncé  comme  le  mo- 
dèle des  chevaliers.  Dans  Alzire ,  la  situation  de  Zamore 
est  la  même  ;  mais  Zamore  est  un  sauvage  qui  n'entend 
rien  aux  convenances  sociales  ;  de  plus  il  conspire  et 
finit  par  tuer  celui  qui  lui  a  enlevé  Sa  maltresse  :  si  cela 
n'est  pas  très  moral,  du  moins  faiit-il  avouer  que  cela 
convient  mieux  au  théâtre  qu'un  héros  qui  ne  peut 
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rien  qu'aimer  et  mourir.  De  Belloy  a  rendu  Fay el  inté 
ressaut  parcequ*il  a  senti  la  nécessite  d'embellir  ce 
personnage  ;  la  réputation  de  Coucy  lui  a  paru  si  bien 
établie  qu'il  n'a  point  songé  qu'on  ne  jugeoit  pas  au 
tbéâtreun  héros  sur  ses  exploits  passés..  Nous  croyons 
que  c'est  ici  un  des  défauts  qui  tiennent  au  sujet  ^  et 
qui  n-empèchent  point  que  cette  tragédie  ne  soit  cou- 
dxdte  avec  un  art  étonnant:  on  y  trouve  des  tirades 
fort  belles,  des  passions  bien  exprimées ,  et  des  vers 
qui  ont  mérité  d'être  souvent  cités^  celui-ci  entre 
autres  : 

HëUs  f  qu^atts  CGeurs^hevTenx  les  vertus  sont  faciles  ! 

Nous  ne  critiquerons  pas  la  catastroplie  ;  le  genre 
de  mort  de  GabrieBe  étant  consaci'é  par  l'histoire,  il 
fafioit  que  le  poète  le  rappelât^  ott  qu'il  renonçât  à 
traiter  ce  sujet  :  nous  conviendrons  aveèiui  qu'il  a  su 
en  adoucir  l'horreur ,  et  qu'il  a  eu  Fart  de  foii^e  succé- 
der l'attendrissement  a  l'effroi  ;  mais  nous  croyons 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  l'effet 
bien  moins  moral  quephysîque  produit  par  ce  dénoue» 
ment.  De  BeHoy ,  persuadé  que  ta  présence  du  cœur 
étoit  ce  qu'ily  avôît  de  plus  horrible  pour  le  spectateur, 
a  eu  soin  que  ce-ceeur  supposé  ne  fût  visible  que* 
pour  l'actrice,  encore  â-t-îl  cru  nécessaire  de  faire  dispa- 
roître  promfptement  le  vase  qui  le  renferme.  Nous  pen* 
sons  que  l'aspeet  du  co^i;r  prodniroit  peu  d-efife tsur  les 
fenimes  qui  se  trouvent  mal  a- la  représentation  de 
cette  pièce,  parceque  leur  imagination  n'iroit  jamais 
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jasqii^k  leor  faire  Toir  le  véritable  cœiip  de  Coocj: 
riUusion  thétkivale  b^  va  pas  û  Ipip  i  ei  c'es^  poarquoi 
pou^  voyons  donner  de»  coups  de  poignard  sur  la 
fc^ne,  et  mouHr  tAnt  de  héros  «ip^  piroHre  bien  in- 
quieU)  ni  trop  émus  •  un  coup  de  poignard  est  dans 
la  tragédie  ce  qu'un  mariage  QSt  da93  la  q^pnédie,  un 
dénouement  reçu  ;  il  n'attendrit  ou  ne  réjouit  qu*à 
proportion  de  Tintérèt  ou  du  plabir  qui  résulte  de  la 
pièce  entierç.  Dana  GabHeUe  de  Vergy  Tactrice,  frap* 
pée  d'épouvante,  doit  mourir  aux  yeux  des  spectateurs; 
et  comme  sa  mort  résulte  des  sensations  qu'elle  éprouve, 
il  faut  qu'elle  paroisse  souffrir  les  spasmes  ^  les  con» 
vulsionSy  les  angoisse»  de  l'agonie.  Ce  spectacle  est 
épouvantable  y  et  sur^tout  contagieux  pour  les  femmes 
nerveuses  ;  il  est  très  possible  qu'ellea  ne  versent  pas 
une  larme  de  sen^bilité,  et  qpe  cependant  elles  per- 
dent  eonnoiM^ncf ,  par  la  méaae  cause  qui  ne  leur 
permet  pas  d*^re  témoins  d'une  fittaque  de  i^erfs  sans 
ressentir  eUes-mèmes  des  mouvem^s  convnlsifs.  De 
BeUoy,  qui  a  y\\  toute  l'h^rr^ur  du  dé:p)uem^nt  de  sa 
tragédie  dana  un.  çç^ykv  a^n^^^t ,  s'e^t  U^mpé  en  affir- 
mant que  ce  dénouement  pjiroltpoit  plus  horrible  à  la 
lecture  qu'ala  repré^en^tion:  ilou}^lioit  qnelea  spasmes 
de  l'actrice  peuvent  setds  donner  une  i^mmotion,  et 
d'autant  plus  sûrement  qu'elle  s<>u|fre  en  effet  des 
efforts  qu'elle  est  obligée  de  faire  pouppa.poltre  mourir 
en  toute  vérité  ;  auAfii  eal^e  une  chose  remarquaUe 
qu*à  la  représentation  des  pièces  de  ce  genre  les 
hommes  maîtres  de  kur  imagination  sont  les  premiers 
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fatigu<ii^  fle  ce^  hoçrçuri^  :  Hfi  nie  pUi^çil^t  pas  Gabriejle 
de  Y^gy ,  mais,  la  fç^Mue  Q^airgé^  d^  ç.ç  rôle  ;  Us  trou- 
vent q^'il;  y  a  de  ]la  |;>arbarie.  à  acibq^er  \ipe.  illyaion  pé* 
uible  aux  dépita  d^  la  i^^té  d*ime  ^ctjrl^ç,.  Ceux  qui 
applaudis&ei^t  de  p^r^^^  <;o^yulaioo&  i^i^t.à  coup  sûr 
très  peu  sensibleçiy  à  moixi^  Cj^u'on  ne  prét^Qde  qu'il  y 
avoit  aussi  quelque  chose  de  sentimental  à  couvrir 
d'applaudissemens  les  gladiateurs  ;  car  de  nos  jours  on 
prend  assez  volontiers  les  sensations  pour  la  sensibilité. 
Les  convulsiotis,  les  s{mfl]iies ,  les  angoisses  ile:.Ga]pirielle 
n'excitent  que  des  sensations  :  au  moment  où  elle  se 
jette  dans  les  bras  de  Fayel  qu'elle  prend  pour  son 
père,  elle  devient  pathétique  et  fait  couler  des  larmes; 
mais  la  commotion  qui  a  précédé  ce  moment  est  toute 
physique  ;  et  mieux  cette  situation  sera  rendue ,  plus 
la  commotion  sera  forte,  sans  que  l'auteur  puisse  en 
prendre  l'effet  sur  son  compte. 

De  ces  réflexions  il  est  facile  de  conclure  que  plus 
un  peuple  est  flegmatique,  moins  il  est  dangereux  de 
lui  montrer  sur  la  scène  la  folie,  du  sang,  et  tous  les 
épouvantables  tableaux  qui  ornent  le  théâtre  anglois  ; 
mais  que  plus  un  peuple  est  vif,  plus  il  est  aisément 
entraîné  par  ses  sensations ,  et  moins  on  doit  se  per- 
mettre de  lui  présenter  dans  ses  spectacles  ce  qui  n'est 
qu'horrible.  Il  faut  à  une  nation  pareille  un  théâtre  où 
Fesprit  soit  agréablement  occupé,  le  goût  toujours 
satisfait,  et  où  l'émotion  n'aille  jamais  jusqu'à  troubler 
le  jugement.  Ce  n*est  que  dans  le  dix-huitieme  siècle 
qu'on  a  compté  les  sanglots  pour  des  suffrages  :  les 
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antears  du  siècle  de  Louis  XIY  ëtoient  plus  difficiles  : 
aussi  quand  le  grand  Condé  pleuroit  aux  vers  du  grand 
Corneille,  c*étoit  d*admiration ;  mais  peu  d'hommes 
versent  des  larmes  aussi  nobles;  au  lieu  que  le  public 
en  donne  en  abondance  a  tout  auteur  qui  s'attacbe  à 
rémouvoir  ;  ce  qui  n*est  jamais  difficile. 
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